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Chapitre    Premier. 

V Auteur  fait  un  abrégé  defes  Voyages. 
V accident  qui  lui  arrive  fur 
/Ifthme  &c. 

E  fut  en  1677  que  je  fis  mon 
pH|!$  premier   Voyage  fur  Mer ,  à 
bord  de  la  Grande  Anne  de  Lon- 
dres ,  commandée  par  le  Capi- 
taine Zacharie  Browne ,  qui  devoit  aller  à 
Bantam  dans  l'Ifle  de  Java.    J'entrai  au 
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fervice  du  Chirurgien  du  Vaiffeau  ;  mais 
j'étois  alors  û  jeune,  que  mes  Obferva- 
tions  n'aboutirent  pas  à  grand'  chofe. 
Nous  ne  féjournames  guère  plus  d'un 
Mois  à  Bantam ,  d'où  l'on  nous  fit  palTer 
à  Jamby  dans  rifle  de  Sumatra.  Il  y  avoit 
alors  guerre  ouverte  entre  les  Malayensie 
Jihor  ^habituez  fur  le  Promontoire  de  ikfcf- 
iacca,  &  ceux  de  Jamby  \  &  les  premiers 
tenoient  l'embouchure  de  la  Riviere  de 
Jamby  bloquée  avec  une  Flote  de  leurs 
Bateaux,qu'on  appelle  desPirogues.  La  Vil- 
le de  Jamby  eft  à  près  de  cent  Millesde 
cette  Embouchure  :  mais  à  quatre  ou  cinq 
Milles  de  la  Mer,  il  y  a  un  petit  Bourg 
fur  la  Riviere,  qui  confifte  en  quinze  ou 
vingt  Maifons,  bâties  fur  des  Poteaux,  à 
la  manière  du  Paï's.  On  apelle  ce  Port 
Quolla,  qui  femble  être  plutôt  un  Nom 
apellatif  pour  defigner  un  Port  en  géné- 
ral ,  qu'un  Nom  propre  :  Auffi  toutes  les 
fois  que  nos  Matelots  Anglois  de  ces  Quar- 
tiers ont  débarqué  quelque  part,  ils  di- 
fent,  à  l'imitation  des  Naturels  du  Pais', 
qu'ils  ont  été  au  Quolla;  ce  qui  lignifie 
l'endroit  où  l'on  débarque  ,  &  que  les 
Portugais  apellent  en  leur  Langue  Barca- 
dero.  Quoi  qu'il  en  foit ,  cette  guerre  fit 
quelque  obftacle  à  nôtre  commerce,  & 
nous  fumes  contraints  de  refter  quatre 
Mois  à  la  Rade,  avant  que  nous  pûffions 
charger  quelque  poivre.  D'ici  nous  re- 
tournâmes  à  Bantam,  pour  y  prendre  le 
refte  de  nôtre  charge.  Mais  le  Vaiffeau , 
fur  lequel  j'étois  venu,  fit  voiles  pour  M«- 
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çleterre  fans  moi  :  de  forte  que  je  paiTai 
fur  le  Bombay,  commandé  par  le  Capitai- 
ne fftite,  qui,  en  qualité  de  Contre-Maî- 
tre ,  avoit  fuccedé  au  Capitaine  Bennes ,  qui 
étoit  mort  durant  le  Voiage. 

J'arrivai  en  Angleterre  en  1679  y  &  après 
un  Mois  de  fejour,  j'entrepris  un  fécond 
Voiage  à  bord  d'un  Vaiffeau  commandé 
par  le  Capitaine  Buckenham,  quialloitaux 
Indes  Occidentales.  J'y  étois  au  fervice 
du  Chirurgien,  &  à  nôtre  arrivée  à  ^Ja- 
maïque ,  il  fe  trouva  que  la  Saifon  du  Su- 
cre n'étoit  pas  encore  venue  ;  de  forte  qu'en 
attendant ,  te  Capitaine  refolut  de  faire  un 
petit  Voiage  à  la  Baye  de  Campêche ,  pour 
y  prendre  du  bois  de  teinture  :  Mais  je  ne 
voulus  pas  être  de  la  partie ,  &  bien  me 
valut,  puis  que  le  Capitaine  y  fut  pris  par 
les  Efpagnols,  &  amené  à  la  Ville  de 
Mexique.  Un  certain  Rufel,  qui  s'y  trou- 
voit  alors  prifonnier  ,  &  qui  eut  le  bon- 
heur de  s'enfuïr,  me  dit  qu'il  y  avoit  vu 
le  Capitaine  Buckenham,  la  chaîne  au  pïé 
&  une  corbeille  fur  le  dos ,  crier  du  pain 
dans  les  rues  pour  un  Boulanger,  qui  étoit 
fon  Maître.  Quoi  que  ce  Capitaine  fût 
Gentilhomme,  .&  qu'il  eût  des  amis  fort 
riches ,  qui  ofroient  une  fomme  confîde- 
rable  pour  fa  rançon ,  les  Efpagnols  ne 
voulurent  jamais  le  relâcher. 

J'avois  un  Frère  à  la  Jamaïque,  qui  é- 
toît  emploie  fous  le  Chevalier  Thomas 
Muddîford,  dans  la  Plantation  que  celui* 
ci  .avoit  au  Quartier,  qu'on  appelle  des 
Anges;  &  le  plailîr  que  je  me  faifoîs  de 
!A  3  le 
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le  voir,  étoit  le  principal  motif  qui  m'a- 
voit  porté  à  faire  ce  Voiage.  Après  avoir 
demeuré  quelque  tems  avec  lui,  irfh'éta- 
blit  dans  une  maifon  à  P or t- Royal ,  où 
j'exerçai  la  Chirurgie  durant  quelques 
Mois.  Je  trouvai  enluite  deux  de  nos  Ar- 
mateurs ,  le  Capitaine  Cook  à.  le  Capitai- 
ne Linch,  qui  alîoient  de  Port-Royal vers 
la  côte  de  Cartagem ,  &  qui  me  prirent 
avec  eux.  Nous  rencontrâmes  d'autres 
Armateurs  fur  cette  Côte  ;  mais  le  mau- 
vais tems  nous  en  fépara  vers  Ylfle-dïOr, 
qui  eft  une  des  Samballos\  de  forte  que 
nous  fîmes  route  vers  Baftimentos ,  où  nous 
Us  rejoignîmes  ,  avec  plufieurs  autres  , 
qui  s'y  étoîent  donné  rendez-vous,  &qui 
svoierjt  été  enfembîe  à  la  prife  de  Porto- 
bel.  C'eft  ici  où  je  vis  Mr.  Damper  pour 
la  premiere  fois,  &  j'allai  avec  lui  dans  la 
Mer  du  Sud.  Après  avoir  paffé  nos  for- 
ces en  rcvûë  à  VIJle-d?Or,  &  débarqué  fur 
l'Ifthme,  nous  marchâmes  parterre,  nous 
primes  S.  Marie ,  &  nous  fîmes  toutes  ces 
courfes,  que  Mr.  Ringrofe  raporte  dans 
la  1 V  Partie  de  fon  WJloire  des  Bouca- 
niers. 

Mr.  Dampier  a  dit ,  dans  l'Introduétion 
de  fon  Voiage  autour  du  Monde,  de  quelle 
manière  cette  troupe  fe  partagea  fur  le 
chapitre  du  Capitaine  Sharp.  Pour  moi  , 
je  fus  de  l'avis  de  Mr.  Dampier,  &  du 
nombre  de  ceux  qui  aimèrent  mieux  re- 
parler à  l'Ifthme  dans  des  Bateaux ,  &  re- 
commencer un  pénible  Voiage  par  terre, 
que  d'obéir  à  un  Capitaine,  qui  ri'avoit 

ni 
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ni  bravoure  ni  conduite.  11  a  donné  auflî 
un  détail  de  ce  qui  nous  arriva  dans  ce 
retour ,  jufques  au  tems  que,  par  l'inad- 
vertence  d'un  de  mes  Camarades,  je  re- 
çus au  genou  une  blefîurefi  terrible, qu'a- 
près quelques  jours  de  marche,  je  ne  fus 
plus  en  état  de  Tes  fuivre,  &  qu'on  me 
laiiïa  fur  l'Ifthme  de  Darien  au  milieu  des 
Indiens  fauvages.  4 

Cet  accident  m'arrîva  le  5*  jour  de  no- 
tre Voiage,  &  le  f.  du  Mois  de  Mai,  en 
l'Année  1681.  J'étois  affis  à-terre  tout- 
auprès  d'un  de  nos  compagnons  de  for- 
tune qui  féchoit  de  la  poudre  fur  une 
affiete  d'argent ,  lors  que  le  feu  s'y  mit  par 
fon  imprudence,  &me  brûla  tout  le  ge- 
nou, dont  la  chair  fut  emportée  jufques 
à  l'os  ,  &  ma  cuiffe  même  en  foufrit 
beaucoup.  J'y  apliquai  d'abord  les  re- 
mèdes que  mon  Havre -fac  pût  me  four- 
nir :  &  dans  la  crainte  qu'on  ne  me  laif- 
fât  derrière,  je  fuivis  quelques  jours  avec 
affefc  de  peine.  Durant  cet  intervalle , 
nos  Efclaves  nous  abandonnèrent  avec 
le  Nègre ,  qu'on  m'avoit  accordé  pour 
me  fervir ,  &  porter  les  medicamens.  Il 
s'enfuit  avec  tout  ce  que  j'avois,  &il 
ne  me  laifTa  rien  pour  panfer  ma  plaie. 
J'y  fentis  alors  une  vive  douleur,  & 
hors  d'état  de  fatiguer  plus  long  tems  à 
travers  les  Forêts  &  les  Rivieres,  je  pris 
congé  de  mes  Camarades,  &  je  m'arrêtai 
à  Darien  le  io  jour  de  Mai. 

Mr.  Richard  Gopfon ,  qui  avoit  fait  fon 

aprentiffage  de  Droguifte  à  Londres ,  me 
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ût  compagnie.  Il  ne  manquoit  ni  d'ef- 
prit,  ni  de  favoir,  &  il  avoit  le  N.  Tef- 
tament  enGrec,qu'il  lifoit  prefque  toujours, 

6  qu'il  traduifoit  fur  le  champ  en  faveur 
de  ceux  qui  étoient  difpofez  à  l'écouter. 
Un  Matelot ,  nommé  Jean  Hingfon ,  fut 
suffi  de  la  partie  :  Ils  étoient  û  fatiguez, 
l'un  &  l'autre,  qu'ils  ne  purent  jamais 
paffer  outre.  On  avoit  refolu,  d'abord 
qu'on  eut  mis  pied  à-terre,  de  tuer  tous 
ceux  qui  s'arrêteroient  en  chemin  :  maïs 
cet  ordre  fut  donné  pour  empêcher  qu'au- 
cun de  nous  ne  s'amusât  mal-à-propos  fur 
la  route,  &  ne  tombât  entre  lesmainsdes 
Efpagnols  ;  qui  n'auroient  pas  manqué  de 
nous  mettre  à  la  torture  pour  découvrir 
nôtre  marche.  Auffi  ne  fut-il  pas  exécu- 
té à  la  rigueur,  &  la  troupe  prit  congé  de 
nous  trois  de  fort  bonne  amitié.  Deux 
autres  de  nos  Camarades ,  Robert  Spratlm 
&  Guillaume  Howman  s'étoient  déjà  fépa- 
rez  de  nous  à  la  Riviere  de  Congo,  le  len- 
demain après  mon  infortune.  L'endroit , 
où  nous  pafTames  cette  Riviere,  étoîtaïTez 
profond,  &  le  courant  en  étoit  fi  rapide, 
qu'il  m'entraîna  plufieurs  Pas,  jufques  à 
une  Pointe,  où  l'eau  rejailliffoit.  Malgré 
tout  cela,  je  franchis  cet  obftacle;  mais 
ces  deux  hommes ,  qui  venoient  les  der- 
niers de  tous,  &  qui  virent  la  peine  que 
j'avoîs  eu  dans  ce  pafTage,  &  que  la  Ri- 
viere s'enfloit  toujours,  n'oferent  mefui- 
vre  &  ils  aimèrent  mieux  refter  où  ils  é- 
toient.  Ils  me  joignirent  les  premiers,  & 
les  deux  autres  bientôt  après  que  toute  la 

trou» 
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troupe  fut  partie  pour  la  Mer  du  Nord , 
dont  je  parlerai  dans  la  fuite.  Ainfi  nous 
fumes  cinq  qu'on  laifTa  derrière  à  la  mer- 
ci des  Indiens. 

Réduit  à  vivre  avec  ces  Barbares,  il 
fembloit  que  je  n'avois  aucun  moien  de 
foulager  ma  douleur  ;  cependant  ils  entre- 
prirent de  me  guérir  avec  de  certaines  her- 
bes, qu'ils  machoient  jufques  à  la  confif- 
tance  d'une  pâte,  &  qu'ils  étendoient  fur 
une  feuille  de  Plantain  pour  en  couvrir 
ma  blefïure.  On  renouvelloit  cette  Em- 
plâtre tous  les  jours ,  &  fa  vertu  fut  iî 
grande ,  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  fé- 
maines,  il  ne  me  refta  plus  à  ce  genou, 
qu'une  foibleffe  qui  me  dura  long  tems 
après ,  &  un  engourdiffement ,  dont  j'ai 
encore  quelquefois  des  attaques.  Mais 
les  Indiens  ne  furent  pas  tout-à-fait  fi  cha- 
ritables à  d'autres  égards  ;  il  y  en  avoït 
quelques  uns  qui  nous  regardoient  de  fort 
mauvais  œil  ,  &  qui  nous  jettoient  des 
Plantains  verts,  comme  on  jette  des  osa 
un  Chien,lors  que  tout-tranfis  de  froid  nous 
rampions  devant  eux.  C'étoit  là  un  pau- 
vre ragoût,  dont  il  faloit  pourtant fe con- 
tenter :  mais  le  jeune  Indien ,  chez,  qui 
nous  logions,  nous  endonnoitfouventde 
mûrs,  à-1'infçu  de  fes  voifins  ^e  quifer- 
voït  beaucoup  à  nous  rafraîchir.  Cet  In- 
dien  avoit  été  fait  prifonnier  par  les  «Ef- 
pagnols  dans  fon  enfance,  &  mis  au  fer- 
vice  de  l'Evêque  de  Panama ,  où  il  aprit 
affez  bien  leur  Langue ,  jufqu'à  ce  qu'il 
trouva  l'oçcafion  de  s'échaper ,  &  de  re- 
A  $  tour* 
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tourner  auprès  de  fes  compatriotes.  Ce- 
la nous  fut  d'un  grand  fecours,  &  nous 
n'eûmes  pas  de  la  peine  à  nous  faire  en- 
tendre, avec  quelque  teinture  que  nous 
avions  de  YEfpagnoi,  quelques  mots  In- 
diens  que  nous  avions  atrapé  dans  le  Pais, 
&  l'ufage  des  fignes.  D'ailleurs,  ce  jeu- 
ne Homme  étoit  fi  généreux,  &  il  exerça 
fi  bien  l'Hofpitalité  envers  nous,  que  fî 
durant  le  jour,  on  ne  nous  donnoit  que 
de  méchans  Plantains  verts,  il  fe  leyoit 
îa  nuit  pour  en  cueillir  de  mûrs  à  la 
fourdine  ,  &  il  nous  les  diftrihuoit.  Ce 
n'eft  pas  que  les  autres  euffent  ^  de  l'in- 
clination à  nous  maltraiter  ,  puis  qu'ils 
font  tous  d'un  naturel  débonnaire  & 
, franc;  mais  ils  avoient  conçu  quelque 
chagrin ,  de  ce  que  nos  Camarades  en  a- 
¥oient  forcé  quelques  uns  d'entr'eux  à 
leur  fervir  de  Guides,  &  que  la  Saifon 
pluvieufe  étoit  alors  fi  rude ,  que  les  /»- 
éemmèmt  ne  fe  foucioient  pas  beaucoup 
de  voiager,  quoi  qu'ils  ne  fe  mettent  pas 
fort  en  peine  du  mauvais  tems,  ni  de  la 
difficulté  des  chemins. 

Après  que  Gobfon,  Hingfon  &  moi  eû- 
mes paiïe  trois  ou  quatre  jours  de  cette 
manière  ,  Spratlin  &  Bowman  nous  vin- 
rent joindre,  fort  fatigue*  d'avoir  couru 
fans  guides  entre  les  Bois  &  les  Rivieres, 
&  fans  autre  nourriture  qu'un  peu  de 
Plantains,  qu'ils  avoient  trouvé  ça  &  là. 
ils  nous  aprirent  que  George  Gamy  avoit 
eu  le  malheur  de  fe  noiery  comme  Mr. 
Dampkr  m  raporte,  Tome  I.  p.  2,2.    Us 

le 


D  E    Mr.    W  A  F  E  R.       ir 

le  virent  étendu  fur  le  bord  de  la  Rivie- 
re, après   que  la  Marée  fut  baffe,  avec 
une  corde  entortillée  autour  de  fes  reins , 
&  fon  argent  attaché  au  coû  ;  mais  ils 
étoient  û  las ,  qu'ils  ne  s'amuferent  point 
à  le  lui  ôter.    Ils  s'arrêtèrent  avec  nous 
une  quinzaine  de  jours   &   nous  fumes 
traitez  de  la  même  manière;  c'eft-à-dire 
que  nous  n'avions  pas  grand' chofe  à  man- 
ger ,  &  que  les  Indiens  nous  regardoient 
de  travers  ,  parce  qu'ils  n'avoient  point 
de  nouvelles  de  leurs  amis,  que  nos  gens 
avoient  pris  avec  eux  pour  leur  fervir  de 
guides.     Malgré  tout  cela,  ils  eurent  le 
même  foin  de  ma  bîefïure,  &  je  me  trou- 
vois  déjà  en   état   de  marcher  un   peu. 
Mais  enfin,  lors  qu'ils  virent  que   leurs 
hommes  ne  revenoient  pas,  ils  commen- 
cèrent à  perdre  patience ,  &  il  fembloit  à 
leur  mine  qu'ils  méditoient  de  fe  vanger 
fur  nous  de  la  prétendue  injure,  que  nos 
camarades  avoient  faite  aux  leurs.    Dans 
ce  deffein,  ils  confultoient  fouvent  en- 
tr'eax  pour  favok  de  quelle  manière  ils 
difpoferoient  de  nous  :  Les  uns  opinoient 
à  la  mort,  les  autres  à  nous  retenir  che& 
eux,  &  d'autres  enfin  à  nous  livrer  aux 
Espagnols ,  pour  gagner  leurs  bonnes  gra- 
ces.    Mais  ils  avoient  prefque  tous  une 
haine  fî   mortelle   contre   cette  Nation, 
que  le  dernier  avis  fut  bientôt  abandon- 
né; &  ils  refolurent  qu'on  ne  nous  fe- 
roit  aucun  mal,  jufqu'à  ce  que  le  tems 
que  leurs  amis  pouvoient  emploîer  à  leur 
retour  feroit  expiré  :  Ce  terme  fut  de  dix 
A  6  jours? 
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jours,  qu'ils  nous  venoient  compter  fur 

le  bout  de  leurs  doigts. 

Lors  qu'il  approcha  de  fa  fin,  fans 
qu'aucun  de  leurs  hommes  parût,  ils  foup- 
çonnerent  que  nos  gens  les  avoient  ou  maf- 
facrez,ou  amenez  avec  eux;  ôulsrefolu- 
rent  de  nous  immoler  à  leur  vangeance. 
Dans  cette  vûë,  ils  drefîerent  un  grand 
Bûcher  le  dixième  jour  au  matin,  &  ils 
nous  avertirent  que  nous  y  ferions  brûlez , 
auffi  tôt  après  le  coucher  du  Soleil  ;  car 
ilsvouloient  diférer  nôtre  fuplice  jufques 
à  cette  heure-là.  Mais  leur  Chef  Lacenta, 
qui  vint  àpaffer  par  bonheur,  les  détourna 
de  cette  barbarie ,  &  il  leur  propofa  de  nous 
envoler  du  côté  du  Nord,  avec  deux  /#- 
diens ,  qui  pourraient  aprendre  des  Habitans 
de  la  Côte  ce  qu'étoient  devenus  les  autres 
Guides.  La  proportion  fut  d'abord  accep- 
tée ,  &  l'on  choilit  deux  hommes  pour 
nous  conduire  vers  le  Nord.  L'un  de 
ces  Indiens  &vo\t  toujours  été  nôtre  enne- 
mi capital  ;  mais  l'autre  étoit  ce  généreux 
Indien ,  qui  fe  le  voit  la  nuit  pour  nous  cueil- 
lir des  Plantains  mûrs. 

Nous  fumes  donc  congédiez  le  lende-  * 
main  avec  nôtre  efeorte ,  &  nous  marchâ- 
mes gaiement  trois  jours  de  fuite,  bien 
perfuadez  que  nos  amis  n'auroient  fait  au- 
cun mal  à  leurs  Guides.  Nous  paiTames 
ces  troisjourspardes  chemins  marécageux, 
avec  de  grolTes  pluies,  acompagnées  de 
tonnerres  &  d'éclairs  ;  &  il  nous  falut  cou- 
cher deux  nuits  fous  des  arbres ,  qui  ne 
nous .garantiflbient  pas  de  l'humidité.  Nous 

cam- 
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campâmes  la  troifieme  fur  une  petite 
Montagne,  qui  le  lendemain  matin  nous 
parut  une  Ifle  ,  tant  l'inondation  étoit 
grande  aux  environs.  Cependant  nous 
n'avions  eu  pour  toute  pitance,  les  deux 
premiers  jours,  qu'une  poignée  de  M aïfc 
fee,  que  nos  Guides  Indiens  nousavoient 
donné  :  &  cela  ne  fut  pas  plutôt  confu- 
mé,  qu'ils  s'en  retournèrent  chez  eux,  & 
nous  laifferent  à  nôtre  conduite. 

Nous  reliâmes  le  quatrième  jour  fuc 
cette  Montagne,  &  le  cinquième, après 
que  les  eaux  fe  furent  écoulées,  nous  pour- 
suivîmes nôtre  route  vers  le  Nord,  à  la  fa- 
veur d'une  petite  BoufTole  que  nous  avions, 
Nôtre  marche  continua  jufques  à  fix  heu- 
res du  foîr,  &  alors  nous  rencontrâmes 
une  Riviere,  qui  avoit  autour  de  40  piez, 
de  large,  &  qui  étoit  bien  profonde.  Il  y 
avoit  un  Arbre  abatu  qui  la  traverfoit  ;  ce 
qui  nous  fit  conjecturer  que  nos  amis  a- 
voient  paifé  par-là  :  de  forte  qu'il  falut 
s'affeoir  pour  délibérer  fi  nous  prendrions 
cette  route. 

Après  avoir  bien  raifonné  fur  ce  point, 
il  fut  conclu  que  nous  traverferions  la 
Riviere,  &  que  nous  chercherions  le  fen- 
tier  que  nos  gens  avoient  fuivi.  D'ail- 
leurs, l'eau  qui  couroit  un  peu  au  Nord 
en  cet  endroit,  nous  perfuada  que  nous 
étions  au  de-là  de  cetre  grande  chaîne 
de  Montagnes  r  qui  féparent  le  côté  Sep- 
tentrional de  rifihme  du  Meridional ,  & 
qu'aînfi  nous  n'étions  pas  trop  éloigner 
de.  la  Mer  du  Nord.  Mais  au  lieud'at- 
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îribuer  aux  greffes  pluies  qu'il  avoit  fait 
le  promt  accroiffement  &  décroiffement 
de  la  Riviere,  nous  jugeâmes  mal-à- pro- 
pos que  cela  venoit  de  la  Marée,  & 
qu'ainfî  nous  étions  près  de  la  Mer. 
Quoi  qu'il  en  (bit,  nous  paffames  la  Ri- 
viere fur  l'Arbre,  que  la  pluie avoit ren- 
du fi  gliffant,  qu'il  n'y  avoit  pas  moien 
d'y  marcher  debout  ;  &  nous  eûmes  beau- 
coup de  peine  à  nous  y  trainer  deffus  à 
califourchon.  Il  y  en  eut  pourtant  qua- 
tre de  nous  cinq,  qui  eurent  le  bonheur 
de  gagner  l'autre  rive  ;  mais  Bowman, 
qui  étoit  le  dernier,  gliffa,  &  le  cou- 
rant l'emporta  dans  une  minute  hors  de 
nôtre  vue  ;  de  forte  que  nous  le  crûmes 
noie.  Pour  furcroît  d'afîi&ion,  il  nous 
fut  impoffible  de  trouver  un  fentier;  par- 
ce que  l'inondation  avoit  couvert  toutes 
les  terres  de  bourbe  &  de  vaze.  Réduits 
à  cette  extrémité ,  nous  repaffames  fur 
le  même  arbre,  dans  le  deflein  de  fui- 
vre  le  cours  de  cette  Rivière,  que  nous 
croyions  toujours  fe  décharger  dans  la  Mer 
du  Nord.  Nous  n'avions  pas  fait  plus  d'un 
quart  de  Mille,  que  nous  aperçûmes  nô- 
tre Camarade  affis  fur  le  bord  de  la  Rivie- 
re :  il  nous  dit  à  nôtre  aproche,  que  la 
violence  du  Gourant  l'avoit  porté  là,  & 
qu'à  la  faveur  d'un  coude  que  la  Riviere 
faifoit,  il  avoit  eu  le  terns  de  fe  reconnoi- 
tre, &  de  faifir  quelques  branches  qui  pen- 
doient  dans  l'eau ,  par  le  moien  desquel- 
les il  s'étoit  fauve.  Il  avoit  alors  quatre 
cens  Pieces  de  huit  fur  le  dos  :  \\  étoh 

Tail- 


D  E  Mr.    W  A  F  E  R        iS 

Tailleur  de  fon  metier  &  d'une  comple- 
xion aflèz  foible. 

Nous  reftames  ici  toute  la  nuit  ;  &  le 
lendemain,  qui  étoit  le  6  jour  decevoia- 
ge,  nous  continuâmes  nôtre  marche  à  tra- 
vers des  lieux  remplis  de  cannes  creufes  & 
de  ronces ,  bien  afoiblïs ,  manque  de  vivres  : 
Mais  lors  que  nous  étions  fur  le  point 
d'expirer  ,  accablez  de  faim  &  de  latitu- 
de, la  Providence  no'us  fit  découvrir  un 
Arbre,  qu'on  appelle  Maccaw  ,  &  qui 
porte  des  baies  ,  dont  nous  mangeâmes 
avidement.  Après  en  avoir  en  quelque 
manière  apaifé  nôtre  faim,  nous  en  pri- 
mes un  Paquet  &  nous  pourfuivimes  nô- 
tre route  jufques  à  la  nuit. 

Le  lendemain,  à  quatre  heures  après  mi- 
di ,  nous  rencontrâmes  une  autre  Rivie- 
re, qui  fe  joignoit  avec  celle  que  nous 
avions  côtoie  jufques-ici;  &  alors  nous 
nous  vîmes  enfermez ,  de  part  &  d'autre,  fur 
une  petite  Montagne  qui  étoit  à  leur  con- 
fluant. Celle-ci  étoit  auffi  profonde  & 
aufîi  large  que  la  précédente  ;  de  forte 
que  nous  ne  favions  plus  que  devenir.  I! 
n'yavoit  pas  moien  de  les  pafTeràgué,  ni 
de  trouver  un  arbre ,  qui  fut  aflèz  long 
pour  ateindre  d'une  rive  à  l'autre,  ni  mê- 
me d'en  couper  un  de  cette  longueur,  puis 
que  nous  n'avions  pour  tout  inftrument 
qu'un  grand  Couteau.  Nous  examinâ- 
mes le  cours  de  ce  dernier  Fleuve  par  la 
Bouffole,  &  nous  trouvâmes  qu'il  alloït 
au  Nord  :  ce  qui  nous  confirma  dans  nô- 
tre bévue,  que  nous  étions  à  la  partie  Sep- 
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îentrionale  de  la  grande  chaîne  de  Mon- 
tagnes. Là-defTus  nous  refolumes  de  fai- 
re deux  Radeaux,  pour  defcendre  cette 
Riviere,  qui  nous  devoit  conduire,  à  ce 
que  nous  croyions  tous,  jufqu'à  la  Côte 
de  la  Mer  du  Nord.  Les  Bois  nous  four- 
nifïbient  des  cannes  creufes,  qui  étoient  fort 
bonnes  pour  cet  ufage  ;  nous  les  coupâ- 
mes d'une  jufte  longueur,  &  nous  en  at- 
tachâmes quantité,  les  unes  fur  les  autres, 
avec  des  houfïines  tirées  d'un  BuifTon  qui 
reffembloit  à  la  Vigne. 

Nous  n'eûmes  pas  plutôt  achevé  nos 
Radeaux,  que  la  nuit  furvint  :  de  forte 
qu'il  falut  fe  retirer  fur  une  petite  Mon- 
tagne, où  après  avoir  amaffé  une  Charre- 
tée de  bois,  nous  fîmes  du  feu,  détermi- 
ner à  nous  mettre  le  lendemain  matin  fur 
la  Riviere.  Mais  peu  de  terns  après  le 
Soleil  couché,  il  fe  mit  à  pleuvoir  d'une 
fî  terrible  force ,  qu'on  auroit  dit  que  le 
Ciel  &  la  Terre  alloientfe confondre;  l'o- 
rage étoit  accompagné  de  furieux  coups 
de  tonnerre,  &  les  éclairs  avoient  une  o- 
deur  de  foufre  fî  puante ,  que  nous  en  fu- 
mes prefqu'étoufez. 

La  Tempête  dura  jufques  à  minuit,  & 
alors  nous  fumes  faifis  de  fraieur  à  l'ouïe 
du  bruit  que  les  Rivieres  faifoient  autour 
de  nous  :  L'obfcurité  étoit  même  fi  gran- 
de ,  que  nous  ne  pouvions  rien  découvrir 
que  nôtre  feu  ;  à  moins  que  les  éclairs  ne 
vinfïènt  à  luire.  Dans  cet  inftant,  nous 
découvrions  toute  la  Montagne ,  &  nous 
aperçûmes  bientôt  que  l'eau  commençoit 
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à  nous  gagner,  puis  qu'elle  emporta  nô- 
tre feu  en  moins  d'un  quart  d'heure.  Cha- 
cun penfa  d'abord  à  fauver  fa  vie,  &  à 
monter  fur  quelque  Arbre,  pour fe garan- 
tir du  déluge  qui  nous  ménaçoit  :  Maisiî 
n'y  avoit  ici  que  des  Cotoniers  d'une  grof- 
feur  prodigieufe,  &  où  il  ne  paroifToit  au- 
cune branche  à  40  ou  jo  piez  de  terre  ;  de 
forte  qu'il  n'y  avoit  pas  moien  d'y  grim- 
per. 

Pour  moi ,  je  ne  favois  de  quel  côté  me 
tourner ,  tant  ma  confternation  étoit  gran- 
de; mais  au  milieu  de  ce  peril,  j'eus  le 
bonheur  de  trouver  un  gros  Gotonier,qui 
étoit  pourri  de  vieilleffe,  ou  par  quelque 
autre  accident,  &  où  il  y  avoit  un  troua 
4  piez  ou  environ  de  terre.  Je  m'y  four- 
rai le  mieux  qu'il  me  fut  poffible  ,  &  j'y 
trouvai  une  bofle  qui  me  fervit  de  fiege  : 
tapi  de  cette  manière,  &  ramaffé  com- 
me un  peloton,  fans  pouvoir  me  tenir 
debout,  ni  étendre  les  jambes,  j'attendis 
le  jour  avec  beaucoup  d'impatieace. 
D'ailleurs  ,  j'étois  fi  fatigué  du  voiage, 
que  malgré  la  faim  &  le  froid,  qui  me 
talonnoient,  je  m'endormis  :  mais  mon 
fommeil  fut  bientôt  interrompu  par  le 
bruit  des  gros  Arbres  que  la  ravine  en- 
trainoit ,  &  qui  venoient  heurter  contre  le 
mien  avec  tant  de  violence ,  qu'ils  le  fai- 
foîent  branler. 

Je  me  trouvai  alors  les  genoux  dans 
l'eau,  quoi  qu'il  y  eût  4  piez  depuis  la  ra- 
cine de  l'Arbre  jufques  à  l'ouverture  de 
ce  creux ,  &  l'eau  couroit  avec  la  même 
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rapidité  que  celle  de  la  Riviere.  L'obf- 
curité  &  les  éclairs  rendoientrinondation 
û  terrible ,  que  j'en  oubliai  ma  faim ,  & 
que  je  ne  penfai  plus  qu'à  prier  Dieu  de 
me  fauver  la  vie.  Réduit  dans  ce  trifle 
état,  je  vis  paroitre  l'Etoile  du  matin,  qui 
releva  mon  courage  abatu,  &  qui  fut  fui- 
vie  de  la  pointe  du  jour  en  moins  d'une 
demi-heure.  Aufli-tôt  la  pluie  &  les  é- 
clairs  cefferent ,  &  l'eau  s'écoula  fi  vite, 
qu'il  n'en  refta  plus  au  pié  de  mon  Ar- 
bre, lors  que  le  Soleil  fut  levé. 

Je  fortis  d'abord  de  ma  froide  caverne; 
mais  j'étois  f\  engourdi,  &  le  terrain  étoit 
devenu  fi  glrflant,  que  j'eus  de  la  peine  à 
me  tenir  debout.  Malgré  tout  cela,  je 
me  trainai  le  mieux  qu'il  me  fut  pofïible 
jufques  à  l'endroit  où  nous  avions  allumé 
du  feu,  &  je  n'y  trouvai  perfonne.  J'ap- 
pellai  enfuite  mes  Camarades  à  haute  voix, 
&  je  n'eus  pour  toute  réponfe  que  celle  de 
l'Echo;  ce  qui  me  remplit  d'une  terreur 
fî  grande,  que  j'en  tombai  prefque  mort 
par  terre  accablé  d'ennui  &  de  faim  ;  puis 
qu'il  y  avoit  déjà  fept  jours  que  nous  n'a- 
vions mangé  autre  chofe  que  ces  baies  de 
Maccaw ,  dont  j'ai  parlé  ci-deflus. 

Je  reftai  quelque  tems  fur  la  terre  humi- 
de, fans  efperance  de  revoir  mes  amis, 
ni  de  jouir  d'aucune  confolation,  jufqu'à 
ce  qu'enfin  j'eotendîs  une  voix  autour  de 
moi,  qui  me  redonna  la  vie,  fur  tout  lors 
que  je  vis  que  c'étoit  Mr.  Hingfon.  Tous 
les  autres,  qui  s'étoient  fauvez  fur  de  pe- 
tits Arbres, nous  joignirent  bientôt  après. 

Nous 
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Nous  nous  embraffames  les  larmes  aux 
yeux,  &  nous  rendîmes  graces  au  bon 
Dieu,  de  ce  qu'il  nous  avoit délivre* d'un 
ii  grand  peril. 

Nous  cherchâmes  enfuite  nos  Radeaux, 
que  nous  avions  attachez  à  un  Arbre;  mais 
nous  les  trouvâmes  embourbez  &  les  Can- 
nes remplies  d'eau  ;  ce  qui  nous  furprit 
beaucoup,  parce  que  nous  croyions  quel- 
les n'admettoient  pas  même  l'air ,  &  quel- 
les étoient  comme  de  grofles  Veffies  en- 
flées.   Qucfi  qu'il  en  foit,  il  y  a  grande 
apparence  qu'il  y  avoit  des  fentes ,  &  peut- 
être  que  nous  y  en  avions  fait  nous-mê- 
mes par  mégarde,  lors  que  nous  les  joi- 
gnîmes enfemble  :  du  moins  les  uftenci- 
les  qu'on  en  fabrique   tiennent  fort  bien 
l'eau.     Ce   fut  donc  un  autre   fujet  de 
chagrin,  &  un  nouvel  obflacle  à  nôtre 
départ;  mais    la  Providence  dirigea  tou- 
tes chofes  pour   le   mieux;  puis   que  fi 
nous  avions  defeendu  cette  Riviere,  quî 
fe  joint  à  celle  de  Cheapo ,  &  court  en- 
fuite  vers  la  Baye  de  Panama  &  la  Mer 
du  Sud ,  elle  nous  auroit  conduit  au  mi- 
lieu des  Efpagnols  nos  ennemis,  de  qui 
nous  ne  pouvions  attendre  aucun  quar- 
tier. 

Au  refte ,  le  voifînage  des  Montagnes, 
&  la  pente,  qui  en  eft  roide,  font  la 
caufe  que  les  Rivieres  s'enflent  ainfi  tout» 
d'un  coup ,  après  ces  violentes  pluies ,  & 
qu'elles  retournent  de-même  dans  leur 
premier  état. 

Mais  pour  revenir  à  nos  Radeaux, ils 

n§ 


io  VOYAGE 

ne  pouvoient  plus  nous  fervir  pour  def> 
cendre  ces  Rivieres,  ni  les  traverfer;  de 
forte  que   nous  fumes  bien  aifes  de  re- 
tourner  à   la   Plantation  Indienne  ,  d'où 
nous  étions  partis.    Nous  reprîmes  donc 
la  route  que  nous   avions  tenu  le  long, 
de  la  Riviere;  &  comme  la  faim  nous 
obligeoit   à  porter    les  yeux  far  tout  ce 
qui  pouvoir  y  remédier,  nous  découvrî- 
mes  un  Daim   profondément  endormi. 
Nous  en  aprochames  de  fî  près,  que  nous 
aurions  pu  nous  jetter  fur  lui»  &  le  pren- 
dre; ii  un  de  nos  Camarades  n'avoit  ju- 
gé à  propos  de  lui  tirer  un  coup  de  fu- 
ill  à  bout  touchant  :  mais   il   arriva  par 
malheur,  que  le  plomb,  qui   n'étoit  pas 
bourré,  tomba  tout  jufîe  avant  qu'il  lâ- 
chât le  coup  :  de  forte  que  le  Daim  n'en 
reçut  d'autre  mal,  que  celui  de  s'éveil- 
ler au  bruit  de   la  poudre,  &  de  pafler 
la  Riviere  à  la   nage.    Nous  ne  fumes 
pas  au  refte  peu  embarraflez,  lors  qu'il 
nous  faîut  quitter   cette  Riviere ,  pour 
chercher  l'habitation  des  Indiens.    D'ail- 
leurs, il  y  avoit  huit  jours,  que  nous 
n'avions  eu   pour  toute  nourriture  que 
les    baies   du    Maccaw  ,   &  la  mouelle 
d'un  autre   Arbre ,  appelle  BMy  ,  que 
nous  trouvâmes  fort  bonne. 

Après  avoir  bien  réfléchi  fur  la  route 
que  nous  prendrions,  il  fut  refolu  de  Cui- 
vre la  trace  d'un  Pecary,  ou  d'un  Cochon 
fauvage  ,  dans  l'efperance  qu'elle  nous 
conduiroit  à  quelque  allée  de  Plantains  , 
ou  à  quelque  champ  femé  de  Potates  >  où 
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ces  Animaux  ont  accoutume  d'aller  paître  : 
En  effet,  elle  nous  mena  jufqu'à  une  an- 
cienne Plantation,  &  à  la  vue  d'une  nou- 
velle.   C'eft  ici  que  la  peur  nous  reprit , 
expofez  d'un  côté  à  mourir  de  faim,  &de 
l'autre,  à  efïuier  la  mauvaife  humeurdes 
Indiens,  que  nous  croyions  toujours  irri- 
tez contre  nous.    Mais  il  n'y  avoit  point 
de  milieu ,  &  il  fut  déterminé  que  l'un  de 
nous  iroit  à  la  Maifon  voifine,  pendant 
que  les  autres  fe  tiendroient  à-  l'écart  pour 
en  attendre  le  fuccès.   J'y  allai  donc  moi- 
même,  &  il  fe  trouva  que  c'était  la  mai- 
fon ,  d'où  nous  étions    partis.     Les  In- 
diens fort  étonnez  de  me  voir,  commen- 
cèrent à  m'interroger  fur  bien  des  chofes: 
mais   la  chaleur  du  feu,  &  l'odeur  de  la 
viande  qu'on  y  cuifoit,  me  firent  tomber 
dans  uu  évanoiuffement ,  qui  arrêta  toutes 
lears  queftions.   Ils  parurent  bien  empref- 
lez  pour  me  tirer  de  cet  état,  &  d'abord 
que  je  revins  à  moi,  ils  me  donnèrent  un 
peu  à  manger.    Enfuite  ils  me  demandè- 
rent où  étoient  mes  quatre  Camarades, 
&  fur  ce  que  je  leur  en  dis,  ils  les  en- 
volèrent chercher  auffi~tôt  :  mais  on  n'en 
ramena  que  trois,  parce  que  Gopfon  avoit 
refté  un  peu  plus  loin.     Les  Guides  é- 
toient  à   préfent  de  retour  de  la  côte  du 
Nord,  &  ils  fe  louoient  beaucoup  de  la 
manière  civile  &  généreufe  dont  nos  gens 
les  avoient  traitez;  de  forte  que  les  Indiens^ 
étoient  devenus  nos  bons  amis.  Celui  qui 
nous  avoit  témoigné  tant  de  bienveillance, 
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ne  s'aperçut  pas  plutôt  que  Mr.  Gopfin 
n'étoit  pas  encore  arrivé,  qu'il  lui  aporta 
des  vivres,  &  le  conduifit  à  la  Plantation. 
En  un  mot,  on  eut  grand  foin  de  nous  à 
tous  égards. 

Après  avoir  paffé  huit  jours  à  nous  ra- 
fraîchir ,  nous  reprimes  nôtre  marche  , 
dans  le  deflein  de  nous  rendre  à  la  Mer 
du  Nord  le  plutôt  qu'il  nous  feroit  poffi- 
ble.  Depuis  que  nos  camarades  avoient 
renvoie  leurs  Guides  avec  beaucoup  d'hon- 
nêteté ,  &  des  préfens ,  comme  des  haches, 
des  colliers ,  &c.  les  Indiens  étoient  plus 
difpofez  que  jamais  à  nous  en  fournir. 
Ils  nous  procurèrent  donc  quatre  jeunes 
hommes  vigoureux ,  pour  nous  conduire 
iufqu'à  la  Riviere,  où  nous  avions  trou- 
vé un  Arbre  abatu  qui  la  traverfoit  :  Nous 
y  arrivâmes  dans  un  jour,  parce  que  nos 
-Guides  nous  fervoient  de  bonne  amitié, 
au  lieu  que  nous  y  en  avions  emploie  trois 
le  premier  Voiage.  Arrivez  en  cet  en- 
droit, nous  marchâmes  environ  un  Mille 
en  montant  la  Riviere,  &  il  nous  falut 
mettre  enfuite  dans  un  Canot  ,  pour  la 
remonter.  Nos  Guides  ramèrent  vïgou- 
reufement  jufques  à  la  nuit,  &  alorsnous 
logeâmes  dans  une  Maifon,  où  ils  dirent 
tant  de  bien  de  nos  Camarades,  qui  étoient 
allez  a  la  Mer  du  Nord,  que  le  Maître 
du  Logis  nous  regala  de  fon  mieux.  Nous 
repartîmes  le  lendemain  avec  deux  nou- 
veaux Rameurs  ,  c'eft- à-dire  que  nous  en 
avions  fix  en  tout,  &  que  nôtre  condition 
étoit  alors  bien  diférente  de  la  premiere. 

Quoi 
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Quoiqu'il  en  foit,au  bout  de  fept  jours, 
nous  arrivâmes  à  la  maifon  de  Lacenta, 
qui  nous  avoit  fauve  la  vie.  Ce  Palais  eft 
iitue  fur  une  Colline  fort  agréable,  où  il 
y  a  le  plus  joli  Bocage  de  Cotonniers,  que 
j'aie  vu  aucune  part.  -La  groffeur  de  ces 
Arbres  étoit  en  général  de  lix  piez  de  dia- 
mètre; &  il  y  en  avoit  quelques  uns  de 
huit,  de  neuf,  de  dix,  &  même  d'onze. 
Quatre  Indiens  &  moi,  qui  nous  tenions 
par  la  main ,  nous  mimes  autour  d'un ,  & 
il  s'en  falut  plus  de  trois  piez  que  nous  ne 
puffions  l'embrafTer.  Il  y  avoit  auflî  une 
magnifique  allée  de  Plantains,  &  un  autre 
Bocage  de  petits  Arbres,  dont  l'onauroit 
pu  former  une  efpece  de  Labyrinte  ,  fi 
l'on  y  eut  emploie  quelque  induftrie. 

Cette  Colline  renferme  du  moins  10O 
Acres  de  terre,  &  c'eft  une  Peninfule  de 
figure  ovale,  prefqu'environnée  par  deux 
grandes  Rivieres, dont  l'une  vient  de  l'Eft, 
&  l'autre  de  l'Oueft.  Il  n'y  a  qu'une  lan- 
gue de  terre  de  40  piei  de  large ,  qui  les 
fépare  à  l'entrée  de  la  Colline  ;  mais  elles 
fe  joignent  enfuite  &  forment  une  grande 
Riviere  fort  rapide.  Ce  petit  cfpace  eft  fi 
rempli  de  Cannes  creufes ,  de  BuiïTons ,  que 
les  Anglois  appellent  Têtes  de  Pape,  &  de 
Poiriers  fauvages ,  qu'il  eft  impofïible  d'en 
aprocher. 

Cinquante  des  principaux  du  Païs  de- 
meurent fur  cette  Colline,  fous  la  domi- 
nation de  Lac  enta  ;  qui  eft  comme  le 
Prince  de  toute  la  Partie  Méridionale  de 
Datiez    Les  Habitans  du  Quartier  Sep- 
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tentrionaî  lui  rendent  auiïi  beaucoup  de  fou- 
miffion  :  mais  celui  du  Sud  eft  proprement 
fon  Pais ,  &  cette  Colline  fait  fon  domai- 
ne. H  n'y  a  ici  qu'un  feul  Canot,  qui 
fert  à  Lacenta  &  à  tous  les  autres  qui  de- 
meurent fur  cette  Peninfule,  pour  pafTer 
&  repaffer  la  Riviere. 

Lors  que  nous  y  fumes  arriver,  Lacenta, 
congédia  nos  Guides,  &  il  nous  dit  qu'il 
étoit  impoffible  de  voiager  vers  le  Nord 
dans  cette  Saifon  pîuvieufe ,  qui  étoit  alors 
à  fon  plus  haut  point:  mais  que  nous  res- 
terions avec  lui  &  qu'il  auroit  foin  de 
nous  :  de  forte  qu'il  nous  falut  accepter 
fes  ofres. 

Bien-tôt  après ,  il  fe  trouva  une  occa- 
fion,  qui  fervit  beaucoup  à  augmenter  la 
bonne  opinion  que  Lacenta  &  fes  gens  a- 
voient  conçu  de  nous,  6c  à  irfattirer  leur 
eftime  d'une  façon  toute  particulière.     Il 
arriva  donc  qu'une  des  Femmes  àeLacen- 
ai  devint  malade,  &  qu'on  refolut  de  lui 
tirer  du  fang:     Voici  de  quelle  manière 
les  Indiens  s'y  prennent;  ils  font  affeoirle 
Malade  fur  une  pierre ,  qui  eft  dans  le  Fleu- 
ve ;  enfuite ,  l'Operateur  muni  d'un  petit 
arc  &  de  petites  flèches,  les  tire  auiïWîte 
qu'il  peut  par  tout  le  corps  nud  du  patient, 
fans  manquer  un  feul  endroit.     Il  eft  vrai 
qu'il  y  a  un  arrêt  aux  flèches,  &  qu'ainfi 
elles  ne  pénétrent  pas  plus  avant  que  nos 
Lancettes:  mais  fi  par  hafard  ils  touchent 
à  une  veine  remplie  de  vent ,   &  que  je 
fang  en  forte  avec  quelque  impetuofité, 
ils  fautent,  ils  cabriolent,  &  font  mille 
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poftures  grotefques ,  pour  témoigner  leur 
joie,  comme  s'ils  avoient  remporté  une 
grande  viétoire. 

Je  me  trouvai  préfent  lorsqu'on  fit  cet- 
te operation  à  l'époufe  de  Lacenta;  &  fur- 
pris  de  leur  ignorance  ,  je  ne  pus  m'em- 
pêcher  de  lui  dire,  que  s'il  vouloir,  je  lui 
montrerois  une  méthode  plus  aifée  &  qui 
ne  cauferoit  pas  tant  de  douleur  à  la  ma- 
lade. Voions ,  me  dit- il  :  Là-deflus ,  je  û$ 
une  ligature  au  bras  de  fon  époufe  avec  un 
morceau  d'écorce  d'arbre,  &  je  lui  ouvris 
la  veine  avec  ma  Lancette  :  mais  peu  s'en 
falut  que  mon  entreprife  ne  me  coûtât  la 
vie.  Lacenta  n'eut  pas  plutôt  vu  couler 
le  fang,  qui  ne  venoit  d'ordinaire  quegou- 
te-à  goûte,  qu'il  prit  fa  lance,  &  jura,  par 
fa  dent ,  que  û  fa  femme  s'en  trouvoit 
mal ,  il  me  perceroit  le  cœur.  Je  ne  té- 
moignai aucune  émotion,  &  je  le  priai  de 
fe  donner  un  peu  de  patiente.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  je  tirai  autour  de  douze  onces 
de  fang  à  la  Dame,  &  après  lui  avoir  ban- 
dé le  bras,  je  fus  d'avis  qu'elle  fe  repofât 
jufques  au  lendemain.  Par  bonheur,  la 
fièvre  diminua,  &  les  accès  ne  revinrent 
plus.  Ceci  m'aquit  une  Ci  grande  repu- 
tation, que  Lacenta  vint  me  voir,  &  qu'en 
prefence  de  toute  fa  Cour,  il  s'inclina  de- 
vant moi ,  &  me  baifa  la  main.  Alors 
tous  les  autres  m'environnèrent  ;  les  uns 
me  baifoient  la  main,  les  autres  le  genou, 
&  quelques  uns  le  pié  :  Je  fus  mis  enfuîte 
dans  un  Hamac ,  &  porté  fur  les  épaules 
des  Indiens,  pendant  que  Lacenta  fit  un 
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difcours  à  ma  louange,  &  qu'il  m'éleva 
fort  au  deffus  de  tous  leurs  Doâeurs.  On. 
me  porta  de  cette  manière  d'une  Planta- 
tion à  l'autre,  &  je  vécus,  avec  beaucoup 
d'éclat  &  de  reputation,  à  la  faveur  desrt- 
medes  &  de  la  faignée  que  je  faifoisàtous 
ceux  qui  en  avoient  befoin.  Quoi  que 
j'çuffe  perdu  mes  onguens  &  mes  emplâ- 
tres, par  la  fuite  du  Nègre  qui  m'avoït 
pris  mon  havrefac ,  il  m'étoit  refté  dans 
la  poche  une  boite  d'inftrumens,  &  quel- 
que peu  de  medicamens ,  que  j'y  tenois 
d'ordinaire  envelopes  dans  un  morceau 
de  toile  huilée.  , 

Je  paffai  de  cette  forte  quelques  Mois 
parmi  les  Indiens,  qui  m'adoroient  pour 
ainfi  dire.  Quelques  uns  d'entr'eux  s'é- 
toîent  échapez  des  mains  des  Efpagnoîs, 
dont  ils  avoient  été  les  efclaves  ;&  je  m'i- 
magine que  c'eft  la  raifon  pour  laqueHe 
ils  demandoient  le  baptême  :  quoi  qu'ils 
le  fouhaitaffent  plutôt,  pour  avoir  un  nom 
European  ,  que  pour  aucune  connoiffance 
qu'ils  euffent  du  Chriftianifme. 

Pendant  mon  fejour  auprès  deLacenta, 
je  l'accompagnai  fouvent  à  la  chafle,  où 
il  fe  plaifoit  beaucoup,  &  il  ne  lui  man- 
quoit  pas  du  gibier ,  pour  le  divertir.  Nous 
allâmes  une  fois  vers  le  Sud-Eft,  à  l'en- 
trée de  la  belle  Saifon  ,  &  nous  courû- 
mes jufqu'à  une  Riviere,  où  les Efpagnols 
amaflbient  de  l'Or.  Je  crus  au  refte  que 
c'étoit  une  de  celles  qui  viennent  duSud- 
Eft,  &qui  vont  fe  rendre  dans  le  Golfe  de 
S.Mhhel  Quoi  qu'il  en  foit,  arrivera 
■  la 
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la  hauteur  du  lieu  où  ils  travailloient  , 
nous  efquivames  à- travers  les  Bois,  &  a- 
près  nous  être  portez  derrière  de  gros  Ar- 
bres, nous  les  obfervames  long-tems,fans 
qu'ils  nous  aperçuffent.  Voici  de  quelle 
manière. ils  féparent  l'Or:  Ils  ont  de  pe- 
tits Baflins  de  bois,  qu'ils  enfoncent  peu- 
à-peu  dans  l'eau  ,  &  qu'ils  rempliffent  à 
demi  de  fable  ;  enfuite  ils  les  retirent 
tout -doucement,  &  ils  les  fecouent  en 
rond  :  cela  fait  élever  le  fable  ,  qui  s'é- 
chape  avec  l'eau  par  deffus  le  bord  du  Baf- 
fin ,  pendant  que  l'Or  tombe  au  fonds. 
Après  l'avoir  tiré  du  Baffin  ,  ils  le  font 
fécher  au  Soleil ,  &  quand  il  eft  fee,  ils 
le  pilent  dans  un  Mortier.  Enfuite  ils  l'é- 
tendent  fur  du  papier,  &  avec  une  pierre 
d'aiman,  qu'ils  paffent  deffus,  ils  attirent 
tout  le  fer  qu'il  y  a:  Enfin,  ils  mettent 
cet  Or  bien  épuré  dans  des  calebaffes.  D'ail- 
leurs ,  ils  ne  s'occupent  à  ce  travail  que 
durant  la  belle  Saifon  ,  c'eft-à-dire  trois 
Mois  de  l'année  ;  parce  que  les  groffes 
pluies ,  qui  accompagnent  la  Saifon  hu- 
mide, entraînent  l'Or  du  haut  des  Monta- 
gnes, &  que  les  Rivieres  font  impratic£«- 
blés  à  caufe  de  leur  profondeur  ;  mais 
quand  le  beau  terns  eft  revenu,  il  n'y  a 
pas  plus  d'un  pié  d'eau.  Cette  belle  ré- 
colte n'eft  pas  plutôt  finie,  que  lesMoif- 
fonneurs  s'embarquent  fur  de  petits  Vaîf- 
feaux  pour  fe  rendre  à  Sainte  Marie-,  & 
j'ai  ouï  dire  à  un  Efpagml,  que  nous  pri- 
mes dans  cette  Ville,  fous  la  conduite  du 
Capitaine  Sharp,  que  fi  la  Saifon  eft  bon- 
B  2  ne 
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ne,  ils  emportent  jufqu'à  18  ou  20  mille 
Livres  pefant  d'Or.  Mais  (bit  qu'ils  en 
amaffent  plus  ou  moins,  la  quantité,  qu'on 
en  tire  tous  les  ans  de  ces  Rivieres,eftpref- 
que  incroiable. 

Mes  quatre  Camarades  reftoient  à  la 
Maifon  de  Lacenta ,  pendant  que  je  me 
divertifïbis  avec  lui.  j'avois  même  fi  bien 
gagné  fes  bonnes  graces ,  qu'il  ne  vouloit 
aller  aucune  part  fans  moi:  de  forte  que 
je  m'aperçus  que  fon  deffen  étoit  de  me 
retenir  tous  les  jours  de  ma  vie.  Cette 
penfée  me  caufa  de  l'inquiétude;  mais 
je  la  cachai  le  mieux  qu'il  me  fut  pof- 
fible. 

Une  fois  que  nous  étions  à  la  chafie, 
il  arriva  que  nous  fimes  lever  un  Pecary, 
qui  fatigua  les  Naturels  du  Pais  &  leurs 
Chiens  pendant  la  plus  grande  partie  du 
jour,  jufqu'à  ce  que  Lacenta,  prefqu'équi- 
fe  deforces,  manque  de  nourriture,  parut 
fi  chagrin  du  mauvais  fuccès  decettejour- 
née,  qu'il  fouhaita  avec  ardeur  qu'on  pût 
trouver  quelque  autre  méthode  plus  aifée 
pour  venir  à  bout  de  cette  chaffe. 

J'entendois  déjà  pafîàblement  bien  leur 
Langue,  &  je  me  fervis  de  cette occafion 
pour  obtenir  ma  liberté.  Après  avoir 
fait  l'éloge  de  nos  Chiens  #  Angleterre  , 
j'ofris  à  Lacenta  de  lui  en  amener  quel- 
ques uns,  s'il  vouloit  me  permettre  d'y 
aller  faire  un  tour.  Il  demeura  un  peu 
interdit ,  à  l'ouïe  de  cette  propofition  ;  mais 
enfin  il  jura  par  fa  dent,  fur  laquelle  il 
mit  les  doigts,  que  j'aurois  ma  liberté  & 
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celle  de  mes  Camarades  ,  pourvu  que  je 
lui  promifle  par  ma  dent,  de  retourner  & 
de  me  marier  dans  fon  Pais;  car  il  s'étoit 
engagé  à  me  donner  fa  fille,  qui  n'etoit 
pas  encore  nubile.  J'acceptai  la  condi- 
tion ;  &  il  me  promit  d'ailleurs,  qu'à  mon 
retour,  il  feroit  pour  moi  au-delà  de  tout 
ce  que  je  pouvois  attendre. 

Je  le  remerciai  très- humblement ,  &  il 
me  congédia  le  lendemain ,  fous  l'efcorte 
de  fept  hommes  vigoureux.  Il  y  eutd'ail- 
leurs  quatre  femmes,  qui  fervirent  à  por- 
ter nos  provifions,  &  mes  habits , qui  con- 
Moient  en  une  efpece  de  Chemife  &une 
paire  de  Culotes  de  toile.  Je  les  gardois 
pour  couvrir  ma  nudité,  en  cas  que  je  re- 
tournaffe  jamais  parmi  des  Chrétiens.  Du 
refte  ,  j'allois  ici  tout  nud  ,  comme  les 
Sauvages ,  &  leurs  femmes  m'avoient  peint 
tout  le  corps  de  petites  taches;  mais  je  ne 
voulus  pas  foufrir  qu'elles  me  picotaflent 
le  cuir ,  à  la  manière  du  Païs ,  pour  y  fai- 
re entrer  la  peinture. 

Je  partis  donc  du  voifinage  de  la  Mer 
du  Sud  ,  où  Lacenta  fe  divertifïbit  à  la 
chafle ,  pour  me  rendre  à  fon  Palais ,  où 
j'arrivai  dans  une  quinzaine  de  jours,  au 
grand  contentement  de  mes  Camarades, 
qui  m'y  attendoient  avec  impatience.  Après 
bien  des  falutations  de  part  &  d'autre,  & 
quelques  larmes,  que  la  joie  nous  fît  ver- 
fer,  je  leur  dis  de  quelle  manière  j'avoîs 
obtenu  ma  liberté  de  Lacenta ,  &  ce  que 
je  lui  avois  promis  de  faire  à  mon  retour. 
Cette  nouvelle  les  recréa  tous  5  dans  l'efpe- 
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ranee  de  fortir  bientôt  d'un  Païs  fauvage, 
où  nous  avions  demeuré  Ci  long-tems. 

Je  me  rafraîchis  ici  quelques  jours,  au 
boutdefquels  nous  partîmes  fous  une  bon- 
ne efeorte  d'Indiens  armez ,  qui  dévoient 
nous  conduire  vers  les  Mers  du  Nord. 

Nous  traverfames  plufïeurs  Montagnes 
fort  hautes;  mais  la  dernière  les furpalîbit 
toutes;  nous  fumes  quatre  jours  à  la  mon- 
ter ,  quoi  qu'il  y  eût  quelques  enfonce- 
mens  par-ci  par-là.  Dès  que  nous  eûmes 
ateint  le  fommet,  je  fentîs  que  la  tête  me 
tournoit  d'une  étrange  manière;  je  le  dis 
à  mes  compagnons  &  aux  Indiens ,  qui  me 
répondirent  tous  qu'ils  fe  trouvoient  dans 
le  même  état»  Il  y  a  grande  apparence  que 
cela  venoit  de  la  hauteur  exceffive  de  cette 
Montagne,  &  de  la  fubtîlité  de  l'air.  Je 
croi  qu'elle  étoit  plus  élevée  que  celle  que 
nous  paffames  avec  le  Capitaine  Sharp, 
ou  cette  autre  que  M.  Dampier  &  le  refte 
de  nos  gens  traverferent  à  leur  retour  :  du 
moins,  celles  que  nous  avions  pafTé  nous 
parurent  au  deflbus  de  celle-ci ,  &  quel- 
quefois même  les  nuées ,  qu'il  y  avoit  en- 
tre-deux ,  nous  empêchoient  de  les  voir  : 
mais  quand  les  nuages  venoient  à  fe  difîî- 
per ,  &  à  s'élever  peu  à  peu  vers  le  fom- 
met de  la  Montagne  ,  nous  les  décou- 
vrions alors  comme  à  travers  autant  de 
larmiers. 

Je  priai  deux  hommes  de  fe  mettre  fur 
mes  jambes,  pendant  que  je  regardois  en 
bas,  de  cet  endroit  de  la  Montagne  qui  me 
parut  le  plus  perpendiculaire;  mais  je  ne 
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pus  voir  le  fonds  à  caufe  des  nuages ,  qui 
cninterceptoient  la  vue.  Les  Indiens  nous 
conduisent  à  un  partage  fi  étroit,  qu'il 
nous  y  falût  trainer  fur  nos  feffcs  :  ils  em- 
ploierent  eux-mêmes  cet  expedient,  &  ils 
fc  donnoient  de*l'un  à  l'autre  leurs  Arcs, 
leurs  flèches  &  tout  leur  attirail.  Enfin  no- 
tre vertige  nous  quitta,  à  mefure  que  nous 
defcendimes. 

Arrivez  au  pie  de  la  Montagne,  nous 
trouvâmes  une  Riviere  qui  couroit  vers  la 
Mer  du  Nord,  &  quelques  Maifons  In- 
diennes tout-auprès  ,  qui  nous  fournirent 
affez  bien  de  quoi  fatisfaire  notre  apetit, 
C'étoient  les  premieres  Maifons  que  nous 
euflions  vues  depuis  fix  jours;  nousyref- 
tames  une  nuit,  &  je  dirai  en  panant,  que 
j'eus  pour  mon  lit  un  Hamac  attache  a 
deux  Arbres  &  une  feuille  de  Plantain  pour 
ma  couverture. 

Nous  partîmes  d'ici  le  lendemain  matin, 
&  nous  arrivâmes  au  bord  de  la  Mer  en 
deux  jours  de  tems.    Quarante  Indiens  t 
des  plus  qualifiez  du  Pais,  nous  y  joigni- 
rent ,  &  après  nous  avoir  félicitez  fur  no- 
tre heureufe  arrivée  ,   ils   nous    reçurent 
chez  eux.    Ils  s'étoieet  tous  parez  de  leurs 
plus  beaux  habits ,  'q»i  confident  en  des 
Robes  longues  &  blanches>qui  leur  vont  juf- 
ques  à  la  cheville  ,&  qui  font  garnies  de  fran- 
ges par  le  bas  :   ils  avoient  d'ailleurs  une 
demi-Pique  à  la  main.     Mais  je  parlerai 
plus  au  long  de  tout  ceci,  lors  que  je  fe- 
rai la  defcription  du  Païs ,  &  de  toutes  les 
autres  particularité ,  que  j'y  aiobfervees. 
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^Nous  demandâmes  d'abord  aux  Indiens, 
s'îl  devoit  arriver  ici  quelques  VaiiTeaux 
Europeans.     Us  nous  répondirent  qu'ils 
n'en  favoient  rien,  mais  qu'ils  s'en  infor- 
meroient.    Là  deffus,  ils  mandèrent  un 
de  kurs  Devins,  qui  fe  mit  auffi-tôt  en 
fraix ,  avec  fes  camarades,  pour  évoquer  le 
Diable,  &  favoir  de   lui  en  quel  tems  il 
arriveroit  un  Vaiiïèau.  La  premiere  chofe 
donc  qu'on  fit  dans  la  maifon ,  où  nous 
étions  alors,  ce  fut  de  pratiquer  une  répara- 
tion avec  des  Hamacs,  afin  que  les  Pa- 
wawers  ,   c'eft  ainfî  qu'ils   appellent  ces 
Magiciens ,  puffent  être  en  leur  particu- 
lier  Us  emploierait  quelquetems  à  leurs 
fortileges,  &  nous  les  entendîmes  pouffer 
des  cris  &  des  hurîemens  afreux;  tantôt 
ils  imitoient  le  chant  desOifeaux  à  tantôt 
le  cri  des  Bêtes  féroces  :  ils  joignoient  à  ce 
bruit  le  fon  des  pierres  qu'ils  frapoient  en- 
femble,  des  Conques,  &  d'une  méchante 
efpece  deTambour  fait  de  cannes  creufes; 
tout  ce  tintamarre  étoit  accompagné  du 
bruit  confus  de  quelques  offemens  de  Bê- 
tes ,  attacher  les  uns  aux  autres  avec  des 
cordons:   ils  fe  mettoient  quelquefois  à 
hurler  d'une  maniere^errible,  &  tout  d'un 
coup  ils  tomboient  dans  un  profond  filen- 
ce.  Après  s'être  bien  efcrimez ,  fans  avoir 
pu  obtenir  aucune  réponfe ,    ils  conclu- 
rent que  cela  venoit  de  ce  que  nous  étions 
dans  la  maifon  :  de  forte  qu'ils  nous  en  fi- 
rent fortir,& qu'ils  recommencèrent  tout- 
de-nouveau  leur  manège.     Ils  n'y  réùffi- 
rcnt  pas  mieux  cette  fois;  ce  qui  les  obli- 
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gea,au  bout  d'une  groffe  heure,  de  fouil- 
ler encore  nôtre  apartement,  où  ils  trou- 
vèrent quelques  unes  de  nos  hardes  pen* 
dues  à  la  muraille:  ils  les  jetterent  avec 
dédain  hors  de  la  maifon  ,  &  ils  reprirent 
d'abord  leur  exercice.  Bientôt  après,  ils 
fortirent  avec  la  réponfe;  mais  fî  trempez 
de  fueur,  qu'ils  furent  obligez  de  fe  laver 
dans  la  Riviere.  Enfuite  ils  nous  pro- 
noncèrent l'oracle ,  qui  portoit  en  fubftan- 
ce:  „  Que  le  10.  jour  fuivant  il  arriveroit 
„  deux  VaîfTeaux  ;  que  le  matin  du  même 
„  jour  nous  entendrions  tirer  un  coup  de 
„  Canon,  &  quelque  tems  après  un  autre: 
„  Que  l'un  de  nous  mourroit  bientôt  après 
„  &  qu'en  allant  à-bord  de  ces  Vaiflèaux; 
„  nous  perdrions  un  de  nos  Fufils. 

Tout  ceci  s'accomplît  au  pie  de  la  let- 
tre: Le  10  jour  au  matin  nous  entendî- 
mes un  coup  de  Canon ,  &  quelque  tems 
après  l'on  en  tira  un  autre.  Nous  perdî- 
mes un  de  nos  Fufils  en  allant  à  bord  des 
VaîfTeaux ,  &  voici  de  quelle  manière  :  nous 
ctions  nous  cinq,  avec  trois  Indiens,  dans 
un  Canot,  qui  fe  renverfa,  lors  que  nous 
parlions  fur  la  barre  ;  peu  s'en  falut  que 
Gopfon  ne  fe  noiât,  &  nous  eûmes  de  la 
peine  à  le  tirer  de  l'eau  ;  mais  il  y  perdit 
ion  Fufil  ,  qu'il  n'avoit  pas  fans  doute 
bien  attaché.  Nous  fauvames  les  autres 
qui  étoient  amarrez  aux  cotez  intérieurs 
du  Canot  ,  &  c'eft  ce  que  l'on  obferve 
toujours  dans  les  Indes  Occidentales.  La 
moindre  chofe  peut  faire  tourner  cette 
machine,  &  Ton  rifqueroit  fouvent  deper- 
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dre  fes  armes,  iî  Ton  n'avoit  le  foin  de 
les  attacher  aux  cotez  ou  aux  bancs  du 
Canot. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  nous  gagnâmes  le 
bord  le  mieux  qu'il  nous  fut  poflible,  & 
nous  courûmes  enfuite  plus  près  de  terre 
jufques  à  Tille  de  la  Sonde.  Nous  vimes 
alors  un  Vaifîèau  Anglais  &  une  Tartane 
Efpagnale,  que  nous  reconnûmes  à  fa  fa- 
brique, &  que  V Anglais  avoit  prife  depuis 
deux  ou  trois  jours.  Mais  nous  ne  pou- 
vions pas  deviner  lequel  de  ces  deuxBâti- 
mens  étoit  au  pouvoir  de  l'autre  ;  cepen- 
dant fortennuiez  de  vivre  avec  les  Indiens 
fauvages,nous  primes  le  parti  de  les  abor- 
der à  tout  hazard.  Nous  eûmes  beau- 
coup de  peine  à  y  refoudre  nos  Ra- 
meurs ,  qui  craignoient  plus  que  nous  d'y 
trouver  des  Espagnols ,  nos  ennemis  com- 
muns. La  raifon  qu'ils  en  avoient  &  qui 
mérite  d'être  remarquée,  c'eft  que  la  ré- 
ponfe  de  leurs  Démons  fur  ces  deux  Vaif- 
féaux,  étoit  pofitive  à  l'égard  de  V Anglais 
&  bien  douteufe  pour  l'autre.  En  effet, 
la  Tartane  étoit  Efpagnole  &  au  pouvoir 
•des  Espagnols  dans  le  tems  que  les  Magi- 
ciens firent  leurs  fortileges ,  &  même  quel- 
ques jours  après. 

Nous  allâmes  donc  à- bord  du  Vaïifeau 
Anglais  avec  nos  Indiens ,  &  l'on  nous  y 
reçut  avec  beaucoup  d'amitié.  Mes  qua- 
tre camarades  furent  aufFi-tôt  connus  & 
careffez  de  tout  l'équipage  ;  Pour  moi ,  qui 
étois  peint  &  tout  nud ,  avec  une  fimple 
ceinture  autouc  des  reins,  &  une  plaque 
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d'or ,  qui  me  pendoit  du  nefc  fur  la  bou- 
che, je  demeutai  quelque  tems  affis  fur  le 
gras  de  mes  jambes ,  à  la  manière  des  Na- 
turels du  Païs,  pour  voir  fi  l'on  me  recon- 
Dokroit.  ïi  fe  palïà  plus  d'une  heure  avant 
que  perfonne  prit  garde  à  moi  :  mais  en- 
fin un  homme  de  l'Equipage  me  regarda 
plus  fixement  que  les  autres,  &  il  fe  mit 
à  crier  tout- d'un  coup,  Eh  !  voici  nôtre 
D odeur.  Il  n'eut  pas  plutôt  lâché  ces 
mots,  qu'ils  s'emprefferent  tous  à  me  féli- 
citer fur  mon  heureufe  arrivée  auprès  d'eux. 
Je  travaillai  d'abord  à  laver  ma  peinture, 
&  malgré  tous  mes  foins,  il  s'écoura  pref- 
que  un  Mois  entier  avant  que  j'en  pûfïe 
venir  à  bout  en  quelque  manière;  elle  c- 
toit  fi  bien  imprimée  dans  mon  cuir ,  foit 
par  la  longueur  du  tems  ou  l'ardeur  du 
Soleil,  qu'il  n'y  avoit  pas  moien  de  lé- 
facer,  fans  que  la  peau  fuivit.  A  l'égard 
du  pauvre  Gopfon,  quoi  qu'il  fût  en  vie  à 
nôtre  arrivée  à  bord  du  Vaiïïèau,  il  ne  re- 
vînt pas  de  fes  fatigues,  ni  du  mal  qu'il 
avok  reçu  à  la  culbute  de  nôtre  Canot:  il 
languît  deux  ou  trois  jours,  &  il  mourut 
à  Tille  de  la  Sonde.  G'efi  ainfi  que  fa  mort 
vérifia  une  autre  partie  de  la  prédiction  des 
Pawawers.  Après  qu'on  eut  regale  fix  ou 
fept  jours  nos  Indiens  fur  le  Vaiflcau  ; 
qu'on  y  en  eut  reçu  plufieurs  autres,  qui 
ailoient  &  venoient  avec  leurs  femmes  & 
leurs  enfans ,  &  que  Lacent  a  lui-même 
nous  eut  vifitez  pendant  quinze  jours  ou 
trois  femaines,  nous  primes  congé  de  tous 
les  Indiens  i  à  la  referve  de  deux  ou  de 
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trois,  qui  nous  voulurent  accompagner 
jufques  à  ce  que  nous  tuffions  au  deifus  du 
Vent,  &  nous  fîmes  route  avec  la  Tarta- 
ne vers  les  Mes  des  Sambalos ,  qui  font 
le  plus  à  l'Eft,  d'où  nous  tournâmes  vers 
la  côte  de  Cartagene. 

Mais  je  n'entrerai  point  dans  le  détail 
du  refte  de  ceVoiage,  puis  que  Mr.  Dam- 
pier ,  qui  étoit  avec  nous,  Ta  déjà  fait 
d'une  manière  fort  exacte.  Il  me  fufîra 
d'avertir  que  nous  croifames  enfemblefur 
les  Côtes  &  les  lfles  des  Indes  Occidenta- 
les ,  en  partie  fous  le  Capitaine  Wright , 
&  en  partie  fous  le  Capitaine  Yanky ,  juf- 
qu'à  ce  que  ces  deux  Officiers  fe  quiterent 
à  l'Ifle  de  Tortuga  la  Salée,  comme  Mr. 
Dampier  le  raporte  dans  fon  Potage  au- 
tour du  Monde  Tome  I.  p.  66.  Il  fe  joi- 
gnit au  premier, &  moi  j'allai  avec  l'autre 
à  l'Ifle  &Ajh,  ou  de  la  Vacca,  où  nous 
fumes  dépouilles,  par  les  Francois  &  remis 
à  terre  :  mais  Triflian ,  un  de  leurs  Capitai- 
nes, nous  prit  fur  fon  Bord  ,  au  nombre  de 
neuf  ou  dix,  &  nous  amena  fort  près  du 
petit-Guaves.  Lors  qu'il  fut  à  terre,  nous 
nous  faifimes  de  fon  Vaiffeau  ,  &  nous  re- 
tournâmes à  l'Ifle  tfAjh ,  où  nous  primes 
le  refte  de  nôtre  Equipage.  Nous  nous 
emparâmes  d'un  Vaiffeau  François  chargé 
de  Vin,  &  d'un  autre,  que  le  Capitaine 
Cook,  qui  étoit  alors  avec  nous,  monta 
pour  aller  à  la  Mer  du  Sud,  après  avoir 
été  à  la  Virginie,  où  nous  arrivâmes  huit 
ou  neuf  Mois  après  Mr.  Dampier.  Ce-, 
lui-ci  nous  rejoignit,  &  nous  fumes  en- 
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femble  à  la  Mer  du  Sud  avec  le  Capitai- 
ne Cook,  quoi  qu'il  ait  oublié  de  parler  de 
moi  à  cette  occafîon.  Nous  fîmes  le  tour 
de  la  Terre  del  Fuego ,  &  nous  courûmes 
le  long  du  Chili,  du  Pérou  &  du  Mexique, 
pour  nous  rendre  à  la  Mer  du  Sud.  C'eft 
ce  que  Mr.  Damper  raporte  fort  au  long 
Tom.  I.  Chap.  IV.  p.  75-,  76,  6&.  & 
Chapp.  V.  VI.  VIL  &  VIII.  Il  dit  d'ail- 
leurs p.  239.  de  quelle  manière  le  Capitai- 
ne Davis,  qui  avoit  fuccedé  au  Capitaine 
Cook,  rompit  avec  le  Capitaine Swan^ que 
nous  avions  trouvé  dans  la  Mer  du  Sud , 
&  comment  il  paffa  fur  le  Bord  du  dernier , 
pour  fatisfaïre  l'envie  qu'il  avoit  d'aller  aux 
Indes  Orientales.  Pour  moi, je  reftai,avec 
le  Capitaine  Davis,  &  nous  retournâmes 
enfemble  par  la  même  route  que  nous  a- 
vions  déja^  tenue.  Je  remarquai  dans  ce 
retour  quelques  particularités ,  dont  je  fe- 
rai le  détail  à  la  fin  de  ce  Livre.  Cepen- 
dant ,  après  avoir  donné  cette  courte  rela- 
tion de  mes  Voiages,  depuis  la  premiere 
fois  que  Mr.  Dampier  me  quitta  fur  l'Ifth- 
me ,  jufques  à  nôtre  dernière  féparation 
dans  les  Mers  du  Sud,  je  m'en  vai  décri- 
re à  préfent  l'Ifthme  de  Darien;  ce  qui  eft 
le  but  principal  que  je  me  fuis  propofé 
dans  cet  Ouvrage. 
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CHAPITRE    II. 

Defcription  de  FIftbme  de  /'Amérique. 

LA  partie  la  plus  étroite  de  l'Ifthme  de 
l'Amérique,  eft  ce  qu'on  appelle  pro- 
prement l'ifthme  de  Darien,  du  nomians 
doute  de  la  grande  Riviere  qui  borne  fa  co- 
te Septentrionale  à  l'Eft  :  Car  au  delà  de 
cette  Riviere,  lePaïs  s'élargit  tant  vers  1  fc.lt 
&  le  Nord- Eft ,  de  même  que  fur  l'autre 
Côte  vers  le  Sud  &  le  Sud-Eft,  qu'on  ne 
fauroitplusl'appeller  unlfthme.  Il  eft  prêt 
que  tout  renfermé  entre  le  8  &  le  10  deg. 
de  Latitude  Septentrionale ,  &  fa  moin- 
dre largeur  n'eft  qu'autour  d'un  degré. 
Mais  je  ne  faurois  dire  précifement  juf- 
qu'à  quelle  étendue  à  l'Oueft  il  porte  le 
nom  à'Iftbme  de  Darien  ;  fi  c  eft  juf- 
qu'aux  Honduras  ,  ou  Nicaragua,  ou  fi 
ce  n'eft  pas  plus  loin  que  la  Riviere  de 
Cbagre,  ou  les  Villes  de  Portobel  &  de 
Panama.  .       , 

Cette  dernière  Place  me  fervira  de 
bornes  dans  ce  que  je  veux  décrire: mais 
i'infifterai  davantage  fur  tout  ce  qui  re- 
garde le  milieu  de  ce  Pais ,  ou  j  ai  tait 
le  plus  long  fejour,  &  qui  a  été  ,  pour 
ainfidire,le  théâtre  de  mes  avantures.  Ce- 
pendant ce  que  je  dirai  de  cette  partiel  lit  li- 
me, pourra  s'apliquer,  en  quelque  manie- 
?e,  à  ce  qui  eft  même  au-delà  de  Panama 
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S'il  me  faloit  fixer  les  limites  de  cet- 
te  partie  la  plus  étroite  de  l'Ifthme ,  je 
tirerois ,  pour  fa  borne  Occidentale,  une 
ligne  qui  paflèroit  de  l'embouchure  delà 
Riviere  de  Chagre ,  dans  l'endroit  où  el- 
le fe  dégorge  dans  la  Mer  du  Nord,  à 
la  partie  la  plus  prochaine  de  la  Mer  du 
Sud,  &  à  l'Oueft  de  Panama;  de  forte 
que  j'y  renfermerois  cette  Ville  &  Por- 
tobel,  avec  les  Rivieres  de  Cheapo  &  de 
Chagre.    D'un  autre  côté,  pour  fa  bor- 
ne Orientale,  je  tracerois  une  ligne  de- 
puis la  Pointe  Garachina,  ou  le  Sud  du 
Golfe   de  S.  Michel  ^  tout  droit  à  l'Eft, 
jufques  à  la  partie  la  plus   prochaine  de 
la  grande  Riviere  de  Darien ,  &  j'encla- 
verois  ainfi  dans  l'Ifthme  la  Baye  de  Ca- 
ret.    Il   eft   affefc   borné  au  Nord  &  au 
Sud   par  l'une    &   l'autre   de  ces  vaftes 
Mers  :  Et  fi  l'on  prend  garde  aque  c'eft 
le  terrain  le  plus   étroit   qui  les  fépare, 
&  qu'il  faut  faire  un  prodigieux  circuit 
pour  aller  d'un  rivage  à  l'autre  par  Mer , 
l'on  avouera  que  fa  fituation  eft  fort  fin- 
guliere  &  très-agréable. 

D'ailleurs  ,  les  côtes  de  ces  Mers  ne 
font  pas  ouvertes  par  tout  ;  il  y  a  quantité 
de  grandes  Mes,  difperfées  ça  &  là.  On 
voit  au  Nord  Raftimentos ,  &  cette  longue 
fuite  des  Sambahs  :  &  l'on  trouve  au  Sud 
les  Mes  du  Roi  ou  des  Perles ,  P erica  &  plu- 
fieurs  autres  dans  la  Baye  de  P*»*?»*.  Cet- 
te Baye  fe  forme  par  la  courbure  de  l'Ifthme, 
&  pour  la  grandeur  dont  elle  eft,  il  n'y 
en  a  peut-être  pas  une  au  Monde  quifoit 
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plus  agréable  &  plus  commode. 

Le  terrain  de  ce  Pais  eft  prefque  par 
tout  inégal ,  entremêlé  de  Montagnes  & 
de  Vallées,  qui  varient  beaucoup  pour  la 
hauteur ,  la  profondeur  &  l'étendue.  On 
y  voit  quantité  de  Rivieres,  de  Ruiffeaux 
&  de  Fontaines  qui  ne  tariffent  jamais. 
Les  unes  fe  déchargent  dans  la  Mer  du 
Nord,  &  les  autres  dans  celle  du  Sud  : 
La  plupart  de  ces  Fleuves  prennent  leur 
fource  de  cette  chaîne  de  hautes  Monta- 
gnes, qui  courent  à  travers  la  longueur  de 
l'Ifthme,  &  qui  font  en  quelque  manière 
parallèles  au  rivage.  Afin  même  de  la  dis- 
tinguer des  autres,  je  l'appellerai  laCto- 
ne  principale. 

Ces  Montagnes  ne  font  pas  également 
larges,  par  tout,  &  forment  une  efpece 
d'Arc  de  même  que  l'Ifthme.  Elles  appro- 
chent plus  de  la  Mer  du  Nord  que  de  cel- 
le du  Sud,  &  n'en  font  éloignées  que  de 
10.  ou  de  15  Milles.  De  leur  fommet, 
nous  pouvions  toujours  voir  la  premiere 
de  ces  Mers  ;  &  la  variété  de  fon  rivage, 
accompagnée  de  la  vûë  des  Mes  adjacen- 
tes, rendoient  cette  perfpedive  fort  agréa- 
ble •  mais  je  ne  pus  jamais  découvrir  la 
Mer  du  Sud  ,  'd'aucun  endroit  de  cette 
chaîne.  Ce  n'eft  pas  que  la  vue  n  y  put 
atteindre,  s'il  n'y  avoit  des  obftacles  en- 
tre-deux  :  mais  quoi  qu'il  y  ait  des  Plai- 
nes &  des  Vallées  fort  vaftes,  il  y  ad  ail- 
leurs de  grandes  Montagnes,  fi  couvertes 
de  Bois  de  haute  futaie,  que  les  yeux  n  y 
fauroient  pénétrer.  Auffi  «juand  on  ett  de 
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l'autre  côté  vers  la  Mer  du  Sud ,  ces  mê- 
mes Montagnes  empêchent  qu'on  puiffe 
voir  la  chaîne  principale;  &  ce  fut  à  nôtre 
retour  de  cette  Mer  ,  que  nous  primes  les 
unes  pour  les  autres,  &  qu'arrivez  à  leur 
fommet,  nous  comptions  de  voir  la  Mer 
du  Nord.  Au  refte,  quoi  que  ces  Mon- 
tagnes ,  que  nous  traverfames  alors ,  nous 
paruiTent  plus  grandes  à  mefure  que  nous 
avancions  de  ce  côté-là;  cependant  elles 
fervirent  à  nous  rendre  la  hauteur  de  la 
chaîne  principale  moins  fenfible,  que  fi 
nous  y  avions  grimpé  à  la  fortie  du  plat 
Païs. 

Au  Nord  de  cette  chaîne,  il  n'y  a  que 
peu  ou  point  de  Montagnes;  &  les  hau- 
teurs qu'on  y  voit  ne  font  que  des  pentes 
douces  de  la  chaîne  même.  Quoi  que  ce 
Quartier  du  Païs  ne  foit,  pour  ainfi  dire, 
qu'une  Forêt  épaiiïè,  l'oéuil  y  domine  par 
tout  du  haut  de  cette  eminence,  &  l'on 
découvre  avec  plaiiîr  le  rivage  du  Nord, 
qui  en  eft  le  plus  proche. 

La  croupe  de  cette  chaîne  n'eft  pas  éga- 
lement continuée  par  tout  ;  c'eft  plutôt 
une  fuite  de  plufieurs  Montagnes  féparées 
les  unes  des  autres  par  de  grandes  Vallées , 
qui  Tes  rendent  plus  utiles  &  plus  habita- 
bles ,  &  qui  font  fi  profondes ,  qu'elles 
fervent,  en  quelques  endroits,  de  paflage  aux 
Rivieres.  C'eft  ainfi  que  la  Riviere  de 
Chagre,  qui  prend  fa  fource  à  quelques 
Montagnes  près  de  la  Mer  du  Sud,  court 
obliquement  au  Nord-Oueft,  jufqu'à  ce 
qu'elle  s'ouvre  un  pafTage  dans  la  Mer  du 

Nord; 
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Nord;  quoi  que  la  Chaîne  des  Montagnes 
s'étende  beaucoup  plus  avant  à  rOueft,& 
qu'elle  aille,  fi  je  ne  me  trompe,  jufques 
au  Lac  de  Nicaragua. 

Quelques  unes  des  Rivieres,  qui  arrofent 
îe  Païs,  font  afTez  grandes;  mais  il  y  en 
a  peu  de  navigables ,   parce  qu'elles  ont 
prefque  toutes  des  barres  à  leurs  embou- 
chures.   La  plupart  de  celles  qu'on  voit 
fur  les  côtes  de  la  Mer  du  Nord,  font 
fort  petites  :  La  chaîne  principale,  d'où 
elles  viennent  ,    eft  fi  proche  du  rivage, 
que  leurs  eaux  ne  fauroient  groffir  dans  un 
fi  court  trajet.     Il  eft  vrai  que  la  Riviere 
de  Darien  eft  fort  grande;  mais  fa  profon- 
deur à  l'entrée  ne  répond  pas  à  retendue 
de  fon  embouchure,  quoi  qu'il  y  ait  affex 
de  fonds  au  delà.     D'ici  à  Chagre ,  tout 
le-long  de  la  Côte,  ce  ne  font  à  peu- près 
que  des  Ruifleaux  ,   &   la  Riviere  de  la 
Conception ,  qui  fort  vis-à-vis  del'Ifledela 
Sonde, xmë  des  $ambahi,ne  mérite  pas  un 
meilleur  titre.  Celle  de  Chagre, qui  prend 
fa  fource  au  Sud-Eft    de    Tlfthme,   & 
court  une  longue  étendue  de  la  Côte  qui 
va  en  ferpentant,  eft  affe*  confiderable. 
En  un  mot,  cette  partie  du  Nord  eft  très- 
bien  arrofée,  fur  tout  par  des  Fontaines 
&  de  petits  Ruiffeaux  qui  coulent  des  Mon- 
tagnes voifines. 

Le  terroir  fur  cette  Côte  du  Nord  n'eft 
pas  également  fertile  ni  uniforme: on  peut 
dire  en  général  qu'il  eft  bon,  &  plein  de 
hauteurs  :  mais  proche  de  la  Mer ,  il  y  a 
quelques  Marais ,  dont  les  plus  grands  n'ont 

gué- 
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guère  plus  d'un  demi  Mille  de  large. 

Depuis  la .Baye  de  Caret,  quieftlefeul 
Havre  qu'on  trouve  dans   la  Riviere  de 
Darien,   jufques  au  Promontoire  voifin 
de  Vljle  d'Or,  le  rivage   de  a'Ifthme  eft 
aflez  fertile,  &  couvert  de  fable  en  quel- 
ques endroits;  mais  il   y   en   a  d'autres 
pleins  de  Mangles    &    fi  marécageux  , 
qu'on  ne  fauroit  y  aller  fans   fe  mettre 
dans  la  bourbe  jufques  à  la  ceinture;  Le 
rivage  de  cette  Côte  s'élève  bientôt  en 
Collines  ;  &  la  Chaîne  principale  n'en  eft 
qu'à  5  ou  6  Milles  de  diftance.     Je  n'ai 
jamais  été  à  la  Baye  de  Caret  ;  mais  j]ai 
ouï  dire  qu'il  y  a  deux  ou  trois  petits  Rmf- 
feaux  d'eau  douce  qui  s'y  rendent.  C'eft 
une  petite  Baye,  &  deux  petites  lues  qu'il 
y  a  devant,  fervent   à  y  former  un  affefc 
bon  Havre  :  Le  fonds  y  eft  d'un  fable 
pur,  fans  aucun  rocher.    Ces  Mes  font 
aflèz  hautes,  &  garnies  de  quantité  d'Ar- 
bres. _. 
A  l'Oueft  du  Cap  &  à  l'entrée  de  la  Ri- 
viere de  Darien  ,  il  y  a  une  autre  jolie 
Baye  fablonneufe,  qui  renferme  dans  fon 
baflin  une  petite  Ifle  baffe ,  pleine  de  ma- 
rais, entourée   de  bancs,  &  où  le  fonds 
eft  fi  vafart,  qu'on  n'y  fauroit  mouiller. 
Le  rivage  de  l'Ifthme,  tout-auprès  de  cet- 
te Baye  &  au-delà,  eft  marécageux  &  cou- 
vert de  Mangles;  mais  au  bout  de  trois  ou 
quatre  Milles,  le  terrain  s'élève  peu- à- peu 
jufques  à  la  Chaîne  principale.  Quoi  que 
le  baflin  de  cette  Baye  foit  û  mauvais,  il 
y  a  beaucoup  d'eau  à  fon  entrée  ;  le  fonds 
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y  eft  d'un  fable  dur ,  où  l'on  ancre  fârement9 
&  trois  Ifles,  qui  occupent  l'ouverture  r ren- 
dent le  Havre  merveilleux.  La  plus  G- 
rientale  des  trois  eft  la  petite  Ijle  d'Or,  où 
iî  y  a  un  beau  Canal ,  bien  profond ,  entr'elle 
&  la  haute  Mer.  On  n'y  voit  que  des  ro- 
chers efcarpez  tout -au- tour,  ce  qui  lui 
fert  de  fortification  naturelle ,  &  il  n'y  a 
qu'un  feul  endroit  par  où  l'on  y  puiffè  a- 
border ,  qui  eft  une  petite  Baye  fablon- 
neufe  au  Sud,  vers  le  Havre,  d'où  le  ter- 
rain s'élève  infenfiblement.  Elle  eft  d'une 
hauteur  médiocre ,  &  couverte  de  petits 
arbres  ou  de  buuTons.  Le  terroir  oppofé 
de  l'Ifthme  ,  au  Sud-Eft,  paroit  très-fer- 
tile, de  couleur  noirâtre,  mêlé  de  fable, 
&  affez  uni  durant  4  ou  s  Milles ,  jufqu'à 
ce  qu'on  vienne  au  pie  des  Montagnes. 
Ce  fut  ici  où  nous  abordâmes,  lors  que 
j'allai  dans  la  Mer  du  Sud  avec  le  Capi- 
taine Sharp  :  Je  fus  auffi  fur  Vljle  d'Or, 
&  je  reftai  dans  le  Havre  une  quinzai- 
ne de  jours.  Près  de  la  Pointe  Orien- 
tale de  la  Baye  ,  qui  n'eft  pas  à  plus 
d'un  demi -Mille  de  Vljle  £0r  ,  il  y  a 
un  petit  RuifTeau  de  très-bonne  eau  dou- 
ce. 

La  plus  grande  de  ces  trois  Mes,  qui 
font  face  à  la  Baye,  eft  à  i'Oueft  de  Vljle 
dOr;  elle  eft  baffe,  marécageufe,  &  fi 
couverte  de  Mangles,  qu'on  a  de  la  pei- 
ne à  y  aborder  ;  aufîî  aucun  de  nous  ne 
s'avifa  d'y  mettre  pie  à  terre.  Elle  eft  fort 
près  d'une  des  Pointes  de  l'Ifthme,  dont  le 
terroir  n'eft  pas  meilleur,  pendant  un  Mil- 
le 
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le  ou  deux  de  diftance  vers  l'Oueft  :  ce- 
lui qu'on  voit  de  l'autre  côte  eft  à  peu- 
près  de  la  même  nature  jufques  au  cul  de 
la  Baye.  Cette  Ifle  n'eft  féparée  de  i'Iflh- 
me  qu'en  haute  marée ,  &  alors  même 
les  Vaiffeaux  ne  fauroient  paiTer  entre- 
deux. 

L'Ifle  des  Pimtù.  une  petite  Ifle,  fituée 
au  Nord  des  deux  autres,  #ui  forment 
avec  elle  une  efpece  de  Triangle.  Son 
terrain  eft  fort  remarquable  quand  on  vient 
de  la  haute  Mer,  &  ilparoitdivifé  en  deux 
Montagnes.  Elle  eft  couverte  de  grands 
Arbres  ,  qui  font  propres  à  toute  forte 
d'ufage,  &  il  y  a  un  joli  petit  Ruiffeau 
d'eau  douce.  On  ne  voit  que  des  ro- 
chers à  fon  Nord,  de  même  qu'à  l'en- 
droit oppofé  de  l'ifthme.  On  peut  abor- 
der au  Sud  de  cette  Ifle  dans  une  Baye 
fablonneufe,  qui  eft  admirable  &  renfer- 
mée entre  deux  Pointes  ,  qui  font  une 
demi  -Lune  ;  l'ancrage  y  eft  d'ailleurs 
très -bon.  L'on  peut  cingler  auffi  tout- 
autour  Je  cette  Ifle  ;  mais  pour  aller  au 
Havre  de  Vlfle  d'Or,  il  faut  entrer  par  le 
bout  Oriental  des  JJles  d'Or  ,  entre  ce 
côté  &  la  haute  Mer  ;  car  il  n'y  a  pas 
moien  de  paffer  entre  celle-ci  &  la  gran- 
de Ifle  baffe. 

Depuis  ces  Ifles,  &  la  Pointe  baffe  & 
marécageufe  qui  leur  eft  oppofée,  la  Cô- 
te s'étend  au  Nord-Oueft  jufques  à  la 
Pointe  de  Sanbailas.  Durant  les  trois  pre- 
mieres lieues,  elle  eft  bordée  de  brifans, 
dont  les  uns  font  cachez  fous  l'eau,  & 

les 
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les  autres  paroiffent  au  deffus;  mais  une 
Chaloupe  n'y  fauroit  aborder.  Ces  ro- 
ches ,  difperfées  ça&  là ,  ne  font  pas  d  une 
égale  étendue  par  tout;  il  yen  a  qui  vont 
jufnues  à  un  Mille  du  rivage,  &  d  autres 
ufques  à  deux.  Au  Nord  -  Ouefl  de  ces 
rochers,  il  y  a  une  petite  Baye  fablon- 
neufe ,  fort  jolie ,  où  le  mouillage  eit  bon , 
&où  l'on  peut  aborder  commodément, 
à  ce  que  diient  les  Armateurs.  Ces  bai- 
fes  d'un  côté,  &  quelques  unes  des  6am- 
ballos,  dont  la  chaîne  commence  ici ,  de 
l'autre,  la  mettent  à  l'abri  des  houles  de 
la  Mer,  &  en  font  un  Havre  iî  merveil- 
leux, que  nos  Armateurs,  qui  le  fréquen- 
tent beaucoup ,  de  même  que  les  autres 
Bayes  du  voifînage,  l'appellent  le  Havre 

àefirt.  _      ,        .  r         v  « 

Les  Samballos  s'étendent  jufques  a  la 
Pointe  de  Sanhullas  ;  il  y  en  a  un  nombre 
infini  qui  fe  fuivent  en  ligne  direde ,  & 
d'autres  font  fur  les  cotez,  à  des  diitan- 
ces  fort  inégales  du  rivage  &  entr'elles; 
quelques  unes  à  un  Mille,  d'autres  à  deux , 
ou  à  deux  &  demi.  Leur  vue ,  jointe  aux 
Montagnes  &  aux  grandes  Forets  qu'on 
voit  fur  la  côte,  quand  on  vient  de  la 
Mer  fait  une  perfpeâive  charmante.  Il 
y  a  trop  de  ces  Mes,  pour  les  pouvoir  re- 
préfenter  toutes  dans  une  Carte,  outre 
qu'il  y  en  a  quelques  unes  de  fort  petites. 
Elles  femblent  féparées  en  divers  amas, 
&  l'on  y  trouve  en  général  de  bons  Ca- 
naux pour  aller  de  l'une  à  l'autre.  La  Mer, 
qui  eft  entre  cette  Chaîne  &  Hfthmc  ,  eit 
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auiïî  navigable  d'un  bout  à  l'autre  ;  le 
mouillage  y  eft  bon  par  tout ,  dans  un 
fond  de  fable  dur,  &  Ton  peut  aborder 
fans  peine  aux  lïles  &  à  la  Côte.  Quel 
vent  qui  foufle,  un  nombre  confîderable 
de  Vaifleaux  peuvent  toujours  trouver  des 
endroits  propres  à  mouiller  dans  la  par- 
tie intérieure  de  l'une  ou  l'autre  de  ces 
petites  Mes;  auffi  étoit-ce  le  rendezvous 
le  plus  ordinaire  des  Armateurs  ;  fur  tout 
Tille  de  la  Sonde,  ou  celle  de  Springer, 
s'ils  faifoient  quelque  fejour  fur  la  Côte; 
parce  qu'il  y  a  un  fort  bon  abri  pour  caré- 
ner ,  &  que  l'on  y  trouve ,  en  creufant ,  de 
l'eau  douce,  qui  manque  à  la  plupart  des 
autres.  Le  terrain  de  prefque  toutes  les 
Samballos  eft  plat ,  bas ,  fablonneux  & 
couvert  de  plufieurs  fortes  d'Arbres:  on 
y  voit  par  exemple  des  Mammées ,  des 
Sapadillos  ,  des  Manchinéels ,  &c.  Outre 
lePoiflbn  à  coquille,  elles  fourniffent  de- 
quoi  rafraîchir  les  Armateurs.  Les  plus 
voifines  de  la  haute  Mer  font  couvertes 
de  rochers  de  ce  côté-là ,  &  on  les  appel- 
le pour  cet  éfet  les  Tfles  des  brijam  ;  quoi 
qu'elles  foîent  fablonneufes  de  l'autre  cô- 
té ,  de  même  que  les  Ifles  qui  font  près 
du  rivage.  Il  y  a,  qui  plus  eft,  une  chaî- 
ne de  ces  brifans,  féparez  du  corps  des 
Mes,  qui  s'avancent  vers  la  Mer  autour 
d'un  demi  Mille,  &  s'étendent  jufques  à 
l'Me  de  la  Sonde,  (î  ce  n'eft  pas  même 
plus  loin. 

Le  Canal ,  qui  court  entre  les  Sambal- 
los &  rifthme,  eft  de  deux,  trois  &  qua- 
tre 
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tre  Milles  de  large  ;  &  la  Côte  de  l'Ifthme 
eft  compofce  en  partie  de  Bayes  fablon- 
neufes,  &  en  partie  d'un  terrain  couvert 
de  Mangles,  jufques  à  la  Pointe  Sanballas. 
Les  Montagnes  font  à-peu-près  à  6  ou  7 
Milles  de  diftance  du  bord;  mais  vers  la 
Riviere  de  la  Conception  ,  qui  fort  à  un 
Mille  ou  deux  à  l'Eft  de  l'ifle  de  La  Son- 
de,  la  Chaîne  principale  en  eft  un  peu  plus 
éloignée.  H  y  a  quantité  de  petits  Ruif- 
feaux  qui  tombent  dans  la  Mer,  de  l'un  & 
l'autre  côté  de  cette  Riviere  ;&  dont  quel- 
ques-uns fe  rendent  dans  les  Bayes  fablon- 
neufes,  &  les  autres  dans  le  terrain  cou- 
vert de  Mangles.  Ceux  ci  deviennent  fo- 
maches  à  caufe  de  l'eau  falée  qui  forme 
ces  marécages  ;  mais  les  autres  confervent 
la  douceur  de  leurs  eaux.  Quoi  qu'il  y 
ait  beaucoup  de  Rivieres  fur  cet  endroit 
de  la  Côte;  il  n'y  en  a  point  d'afTez  pro- 
fondes pour  admettre  aucun  Navire;  on 
n'y  peut  aller  qu'en  Canot ,  non  pas  mê- 
me fur  la  Riviere  de  la  Conception  ;  mais 
le  mouillage  eft  Ci  bon  dans  le  Canal  , 
qu'on  n'a  pas  befoin  d'aucun  autre  Port. 
Je  l'ai  prefque  parcouru  de  tous  cotez ,  & 
j'ai  mis  pied  à  terre  fur  plufïeurs  des  Mes, 
où  il  eft  aifé  d'aborder  en  tout  tems.  11 
eft  vrai  que  les  houles,  qui  viennent  bri- 
fer  contre  l'Ifthme,  font  fi  groifes,  lors 
que  le  Vent  de  Mer  foufle,  fur  tout  aux 
endroits,  où  il  y  a  un  Canal  entre  les  Mes, 
qu'on  n'eft  pas  trop  en  fureté  dans  un  Ca- 
not: J'y  ai  été  renverfé  deux  fois  moi- 
même  fur  des  Rivieres;  l'une  en  allant 

à  ter- 
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à-terre,  &  l'autre,  vers  la  Mer.  Le  ter- 
rain de  ce  Quartier,  à  quelque  diftance  de 
la  Cote,  elt  agréable  à  voir;  il  s'élève  in- 
feniiblement  jufques  à  laChaîne  principa- 
le^ ce  n'eft  qu'une  Forêt  continuelle  de 
beaux  Arbres  de  haute  futaie. 

La  Pointe  Sanballas  eft  un  rocher  afTez 
long  &  bas ,  qui  eft  û  environné  de  bri- 
fans  à  un  Mille  de  diftance  en  Mer,  qu'il 
eft  dangereux  d'en  aprocher.  D'ici  juf- 
ques à  Portohcl,  la  Côte  s'étend  à  l'Oueft, 
&  un  peu  au  Nord.  A  trois  lieues  ou 
environ  à  l'Oueft  de  cette  Pointe,  on  trou- 
ve le  Port  Scrivan.  La  Côte  entre- deux 
eft  toute  pleine  de  rochers,  &  l'intérieur 
du  Pais  eft  couvert  de  Forêts  épaiiTes. 

Le  Port  Scrivan  eft  bon ,  lors  qu'on  y 
eft  une  fois  à  l'ancre,  mais  l'entrée,  qui 
a  moins  de  cent  cinquante  Pas  de  large, 
eft  fi  bordée  de  rochers  de  part  &  d'autre, 
fur  tout  à  l'Eft,  qu'il  eft  dangereux  d'y 
parler.  Il  fernble  même  qu'il  n'y  ait  pas 
du  fond  pour  recevoir  des  VaifTeaux  de 
quelques  grolTeur,  puis  qu'on  n'y  trouve 
prefque  par  tout  que  huit  ou  neuf  piez  d'eau. 
L'intérieur  du  Port  pénétre  affez  avant 
dans  le  Païs ,  &  l'ancrage  eft  merveilleux 
vers  le  eu  de  fac,  où  il  y  a  un  fond  de  fa- 
ble. Le  terroir,  qui  eft  vis-à-vis,  parok 
fertile, &  l'on  y  trouve  de  bonne  eaudou* 
ce.  On  peut  aufïi  aborder  facilement  à 
î'Eft  oc  au  Sud,  où  le  terrain  eft  bas  & 
ferme ,  l'efpace  de  deux  ou  trois  Milles  ; 
mais  à  l'Oueft,  il  y  a  un  marécage.couvert 
de  Mangles  rouges.  Ce  fut  à  cet  endroit. 
Terne  ïV.Varu  IL  C  tout 
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tout  incommode  qu'il  eft ,  que  le  Capitai- 
ne Goxon,  La  Sonde,  &  leurs  autres  Ca- 
marades abordèrent  en  l'Année  1679  pour 
aller  prendre  Portobel.     Leur  marche  tut 
ainlî  fort  longue  &  fort  pénible;  mais  ils 
aimèrent  mieux  s'expofer  à  cette  fatigue , 
que  d'aborder  à  Baftimentos,  ou  à  quelque 
autre  lieu  plus  près  de  la  Ville,  afia  de 
n'être  pas  découverts  par  les  Sentinelles , 
que  les  EJpagmls  tiennent  toujours  dans 
leur  voifmage,  &  de  les  furprendre  plus 
facilement.    En  effet ,  on  ne  les  aperçut 
qu'à  une.  lieue  de  Portobel,  après  qu'ils  eu- 
rent marché  cinq  ou  fix  jours  dans  le  Pais. 
Les  Efpagnoh  ne  font  aucun  ufage  de  ce 
Port  Scrivan;  à  moins  qu'un  Armateur, 
ou  quelque  petit  Vaiffeau,  qui  s'eft  écarte 
de  fa  route,  n'y  entre  par   hazard,  il  le 
paffe  bien  des  années  fans  qu  aucun  Na- 
vire y  touche.  .      . 
Du  Port  Scrfoan  jufques  a  l'endroit  ou 
la  Ville  de  Nombre  de  Dios  étoit  autrefois 
lîtuée,  il  y  a  7  ou  8  Lieues  de  chemin  à 
l'Oueft.  Le  terrain,  qui  eft  enfermé  dans 
cet  efpace,  eft  fort  inégal,  entremêlé  de 
petites  Montagnes,  qui  font  efcarpées  du- 
côté  de  la  Mer,  &  de  Vallées,  que  de  mé- 
chantes  petites   Rivieres  arrofent.     Ces 
Montagnes  ne  font  que  de  Roc  tout  pur,- 
&  ne  portent  que  de  petits  Arbriffeaux  ;  a 
l'égard  des  Vallées,  il  y  en  a  quelques  u- 
nes    dont  le  terroir  eft  bon,  &■  d'autres 
marécageufes,  où  l'on  ne  voit  que  des 
Mandes.     La  Chaîne  principale  paroit  ici 
affex  éloignée  de  laMer;&les Armateurs, 

dont 
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dont  je  viens  déparier,  ne  la  découvrirent 
point  du  rivage  ,  lors  qu'ils  marchoknt 
vers  Portobel.h'A  Ville  de  Nombre  de  Dios  é- 
toit  bâtie  au  fonds  d'une  Baye,  tout-au- 
près  de  la  Mer,  dans  un  lieu,  qui  eft  à- 
preTent  û  rempli  d'une  efpece  de  Cannes 
iàuvages ,  qui  refTemblent  beaucoup  à  cel- 
les, dont  nos  Pêcheurs  à  la  Ligne  fe  fer- 
vent en  Angleterre ,  qu'il  n'y  a  plus  de  tra- 
ces d'aucune  maifon.  Cette  fituation  ne 
paroit  pas  avoir  été  fort  avantageufe,  puis 
que  la  Baye  eft  toute  ouverte  à  la  Mer,  & 
qu'il  n'y  a  prefque  point  d'abri  pour  les 
Vaiffeaux.  C'eft  auffi  la  raifon ,  à  ce 
qu'on  dit,  qui  obligea  les  Efgagnols  zW- 
bandonner;  &  peut-être  que  l'intempérie 
de  l'air ,  qui  eft  fort  mal-fain  dans  ce  Païs 
bas  &  marécageux,  en  fut  une  autre.  Ce- 
pendant il  y  a  un  petit  Ruifïèau  d'eau  dou- 
ce, qui  coule  à  l'Eft  de  cette  place.  L'em- 
bouchure du  Havre  eft  fort  large;  &quoi 
qu'il  y  ait  deux  ou  trois  petites  Mes ,  ou 
Rochers,  qui  le  couvrent,  on  n'y  étoit 
pas  trop  en  fureté,  Aînfî,  les  Efpagnols 
firent  très- bien  d'abandonner  ce  pofte, 
pour  s'aller  établir  à  Portobel,  où  le  Ha- 
vre eft  merveilleux  &  facile  à  défendre , 
quoi  que  l'air  y  foit  auffi  mauvais. 

A  un  Mille  ou  deux  à  l'Oueft  de  ces 
petites  Mes ,  qui  font  à  l'Embouchure 
de  la  Baye  de  Nombre  de  Dios ,  &  à  un 
demi-Mille  ou  plus  du  rivage,  on  voit 
les  Mes  nommées  Baftimemos  ;  dont  l'u- 
ne s'élève  en  pointe,  la  plupart  des  au- 
tres font  d'une  bonne  hauteur,  &  toutes 
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en   general  font   couvertes  de  Bots.     Il 
y  a  une   fource    de   très-bonne  eau  fur 
une  de  ces  Mes,  dont  une  partie  coniif- 
te  en  une  Baye  fabjonneufe,  où  il  eft  faci- 
le d'aborder  &  l'ancrage  y  eft  bon.  Je  fus 
à  terre  fur  celle-ci,  &  nous  louvoiames 
entre  les  autres ,  qui  forment  toutes  en- 
femble  un  excellent  Port  jufques  à  Tlfth- 
me.    Le  fonds  y  eft  de  bonne  tenue,  & 
Ton  y  peut  paffer  commodément ,  avec  le 
Vent  de  Mer,  entre  la  plus  Orientale  de 
toutes  &  celle  qui  lui  eft  oppofée,  &  en 
fortir  par  le  même  chemin  avec  le  Vent 
de  terre  :  d'ailleurs  ,   c'eft  ici  le  paffage 
principal.    Un  peu  plus  à  l'Oued,  avant 
que  d'arriver  à  Portobel,  il  y  a  deux  pen- 
tes ïfles  plates,  fans  eau  &  fans  Forets. 
Elles  font  affefc  près  l'une  de  l'autre,  & 
je  defcenâis  fur  l'une  des  deux.     Leur 
terrain  eit  fablonneux ,  &  du  côté  de  H 
Mer  elles  font  environnées  de  battures  ; 
elles  font  fi  près  de  rifthme ,  qu'il  n'y  a 
qu'un  Canal  fort  étroit   qui  les  en  fépa- 
re,  &  où  les  Vaîffeaux  ne  fauroient  al- 
ler. 

Après  avoir  palTé  une  Chaîne  de  brifans, 
qui  s'étendent  vers  Baftimentos  depuis  la 
Baye  de  Nombre  de  Dios ,  le  rivage  de  rifth- 
me ne  confifte  prefque  par  tout  qu'en 
Bayes  fablonneufes.  Au-delà  de  Bafti- 
mentos &  jufques  à  Portobel,  la  Cote  eft 
en  générai  pleine  de  rochers.  Dans  l'in- 
térieur duPaïs ,  l'on  ne  voit  que  de  hautes 
Montagnes  efearpées ,  dont  le  terroir  eit 
pourtant  bon,  &  où  il  y  a  de  grandes  Jo- 
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rets,  excepte  dans  les  endroits  que  les 
Indiens  Efpagnois ,  tributaires  de  Portobel^ 
où  ils  vont  à  l'Eglife,  ont  défriché  pour 
y  taire  des  Plantations.  Ce  font  ici  les 
premiers  qu'on  trouve  fur  cette  Côte  fous 
le  Gouvernement  Efpagnol,  &  Ton  ne  voit 
enfuite  jufques  à  Portolel^àc  même  au-de- 
là, que  des  Maifons  feules  difperfées  d'un 
côté  &  d'autre  ,  ou  de  petits  Villages. 
On  tient  d'ailleurs  quelques  Sentinelles 
vers  la  Mer  pour  la  fureté  de  la  Ville. 
Dans  tout^  le  refte  du  Nord  de  l'Ifthme, 
que  j'ai  décrit  jufques-ici,  les  Efpagnois 
n'avoient  ni  autorité  fur  les  Indiens,  ni  com- 
merce avec  eux,  lors  que  j'y  écois,  quoi 
que  les  derniers  habitaient  par  tout  le  con- 
tinent :  mais  une  perfonne  m'a  dit  depuis, 
que  les  Efpagnois  les  ont  gagnez  par  la  dou- 
ceur. 

Portobeî  eft  un  Havre  vafte  &  fort  com- 
mode ;  l'abri  &  le  mouillage  y  font  mer- 
veilleux ,  &  l'embouchure  en  eft  étroite» 
Les  Galions  à'Efpagne  y  chargent  les  tré- 
fors  du  Pérou ,  qu'on  y  conduit  de  Pana- 
ma par  terre.  Il  y  a  un  bon  Fort  fur  la 
droite,  &  une  Plate-forme  à  la  gauche, 
qui  en  défendent  rentrée.  La  Ville  eft 
fituée  au  fond  du  Havre  en  manière  de 
CroiiTant,  fur  le  milieu  duquel  &  tout  au- 
près de  la  Mer  il  y  a  un  autre  petit  Fort 
aiîez  bas,  qui  eft  environné  de  maifons  do 
coté  de  la  Place.  A  fon  Oueft,  &  à  cent 
cinquante  Pas  ou  environ  du  rivage,  l'on 
en  voit  un  autre  allez  grand  &  bien  conf- 
truit  fur  une  petite  eminence;  mais  il  eft 
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commandé  par  une  Montagne  voi/ine  , 
dont  le  Chevalier  Henri  Morgan  fe  fervk 
pour  le  prendre.  Il  y  peut  avoir  dans  tous 
ces  Forts  i  ou  300  Soldats  Efpagnols  en 
garnifon.    La  Ville  efi  étroite  &  longue  : 
il  y  a  deux  rues  principales,  outre  celles 
qui  croifent,  avec  une  petite  Place  d'ar-" 
mes  au  milieu,  qui  eft  environnée  d'affefc 
jolies  maifons.  Les  autres  ne  font  pas  lai- 
des,  non  plus  que  les  Eglifes  ,  &  tous  ces 
bâtimens  font  faits  à  la  manière  à'Efpa- 
gne.    Il  n'y  a  ni  murailles  ni  ouvrages  de 
dehors  à  cette  Ville,  &  l'on  trouve  à  l'Eft 
le  grand  chemin  qui  conduit  à  Panama, 
avec  une  longue  Ecurie,  qui  s'étend  au 
Nord  &  au  Sud  de  Portobel  5   dont  elle 
n'eft  pas  féparée.    D'ailleurs,  le  paffage 
le  plus  court  feroit  au  Sud  de  la  Ville; 
mais  les  Montagnes  qu'il  y  a  de  ce  côté- 
là  s'y  oppofent,  &  font  un  obftacle  in- 
furmontable.     Quoi  qu'il  en    foit,  cette 
Ecurie  efl  deftinée  pour  les  Mules  du  Roî 
qui  vont  d'ici  à  Panama.     La  maifon  du 
Gouverneur  eft  tout  auprès  du  grand  Fort, 
fur  la  même  eminence,  &  à  l'Oaeft  de 
la  Ville.    Entre  la  Place  d'armes  &  cette 
maifon,  il  y  a  un  petit  Ruifleau,  furie- 
quel  on  a  bâti  un  Pont;  &  à  l'Eft,  pro- 
che de  l'Ecurie,  il  y  en  a  un  autre  d'eau 
douce.     J'ai  déjà  dit  que  l'air  y  eft  mau- 
vais.   Auffi  le  terrain  y  eft-il  bas  &  maré- 
cageux  à  l'Eft,   &  lors  que  la  Mer  fe 
retire,  on  voit  fur  le  rivage  une  bourbe 
noire    &  puante,   qui   ne  peut  qu'exaler 
de  pernicieufes  vapeurs  dans  un  Climat 
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auffi  chaud  que  celui-ci.  Au  Sud  &  au 
Nord ,  le  terrain  s'élève  infenfiblement 
jufques  au  ibmmet  des  Montagnes,  qui 
font  en  partie  couvertes  de  Bois,  &  en 
partie  de  Savanes  ;  mais  il  n'y  a  pas 
beaucoup  d'Arbres  fruitiers  ni  de  Planta- 
tions près  de  la  Ville.  J'ai  eu  cette  rela- 
rion  de  divers  Armateurs ,  qui  revenoient 
de  Portobel,  où  je  n'ai  pas  été  moi-mê- 
me. 

Pour  la  Côte  qui  eft  plus  avant  à  POu- 
eft  ,  jufques  à  l'Embouchure  de  la  Ri- 
viere de  Chagre  ,  je  ne  l'ai  vue  qu'en 
Mer  :  ainfi  je  n'en  puis  dire  autre  chofe, 
ii  ce  n'eft  qu'il  y  a  des  Montagnes  en 
certains  endroits,  &  qu'en  d'autres  elle 
eft  fort  marécageufe.  D'ailleurs,  diver- 
fes  perfonnes  m'ont  dit  qu'il  n'y  a  point 
de  communication  entre  Portobel  &  l'Em- 
bouchure de  cette  Riviere. 

Quoi  qu'il  en  foit,  je  fus  encore  plus 
à  POueft,  avant  que  de  traverfer  l'lfthme 
avec  le  Capitaine  Sharp  :  nous  rangeâmes 
la  Côœ  fort  loin  &  nous  carénâmes  à 
Bocca  T'oro  &  à  Bocca  Dr  ago  :  mais  ceci 
eft  hors  des  bornes  que  je  me  fuis  pref- 
crites. 

Après  avoir  donc  examiné  la  Côte  Sep- 
tentrionale de  l'lfthme ,  je  ne  tracerai  qu'un 
léger  craïon  de  celle  du  Sud  ;  parce  que 
Mr.  Damper  en  a  déjà  fait  quelque  def- 
cription  dans  *  fon  Voyage  autour  du 
Al  o  fi  de. 

Je  commence  par  la  Pointe  Garachîna, 

fituée  à  POueft  de  la  Riviere  de  Sambo,  & 
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qui  eft  affeï  haute  ;  mais  au  delà ,  vers  la 
Riviere,  le  terrain  eft  bas ,  marécageux  & 
couvert  de  Mangles,  de  même  que  toutes 
les  autres  Pointes  jufques  au  Cap.  S.  Lo- 
renço.  . 

Je  n'ai  pas  vu  la  Riviere  àt  Sambo,  mais 
on  dit  qu'elle  eft  aiïd  grande.  Son  em- 
bouchure s'étend  vers  le  Nord,  &  la  Cô- 
te tourne  enfoite  au  Nord~Eft  jufques  au 
Golfe  de  S.  Michel.  Ce  Golfe  eft  produit 
par  le  dégorgement  de  plufieurs  Rivie- 
res, dont  les  principales  font  celles  de  S. 
Marie  &  de  Congo ,  quoi  qu'il  y  en  ait  d'au- 
tres fort  confidcrables.  On  en  voit  une 
au  Sud  de  S.  Marie,  qu'on  nomme  la  Ri- 
viere d'Or  ,  où  l'on  trouve  quantité  de 
poudre  de  ce  riche  meta! ,  &  où  les  Efpa- 
gnols  de  Panama  &  de  S.  Marie  envoient 
leurs  Efclaves  pour  l'amafTer. 

La  Riviere  qui  vient  après  celle  d'Or, 
€ft  la  riviere  de  S.  Marie,  qu'on  appelle 
ainfidu  nom  de  ia  Ville,  fituée  fur  le  côté 
Méridional  de  ce  Fleuve.  Nous  vînmes 
tout-le-longde  cette  riviere,  lors  que  nous 
entrâmes  pour  la  premiere  fois  dans  les 
Mers  du  Sud  avec  le  Capitaine  Sharp,  & 
nous  la  parcourûmes  depuis  la  Baye,  qui 
eft  auprès  de  rifle  d'Or,  où  il  n'y  avoit 
que  200.  Soldats  Efpagnols  en  garnifon  ; 
^  maïs  cette  Place  n'étoit  pas  extrêmement 
forte,  puis  qu'il  n'y  avoit  point  de  mu- 
railles; &  le  Fort  même  n'étoit  défen- 
du que  par  des  paliffades.  C'eft  une 
Ville  que  les  Espagnols  de  Panama  ont 
nouvellement  bâtie ,  pour  y  tenir  garnifon 

avec 


D  E  Mr.    WAFER.        S7 

avec  leurs  Magafins,&  fervir  de  Quartier 
de  ïafraichiflement  aux  Efclaves  qu'ils  font 
travailler  à  la  riviere  d'Or.  Le  Pais  eft 
bas  &  couvert  de  Forêts  dans  tout  le  voî- 
finage;  &  l'air  y  eft  très-mal  fain;  ce  qui 
peut  venir  de  la  vafe  puante  des  Rivieres. 
Mais  le  petit  Village  de  Scuchadero,  fitué 
fur  le  côté  droit  de  la  riviere  de  S.Marie, 
tout-auprès  de  fon  Embouchure  ,  eft  bâti 
fur  une  eminence,  vis-à-vis  du  Golfe  de 
S.  Michel,  &  il  reçoit  lesBrifes  de  la  Mer: 
de  forte  que  l'air  y  eft  affez  bon ,  &  qu'il 
fert  à  rafraîchir  ceux  qui  travaillent  aux 
Mines.  11  y  a  d'ailleurs  un  petit  Ruiffeau 
de  très-bonne  eau  douce  ,  au  lieu  que 
celie  des  Rivieres  eft  fomache  bien  avant 
dans  le  Païs. 

La  Riviere  de  Congo  fe  décharge  dans 
le  Golfe  de  S.Michel,  entre  Scuchadero  & 
le  Cap  S.  Lorenzo,  qui  eft  au  Nord  de  ce 
Golfe  ;  &  cette  Riviere  eft  formée  de 
quantité  de  petits  Ruifïeaux ,  qui  tombent 
des  Montagnes  voilines  &  fe  joignent  en- 
femfele.  Son  embouchure  eft  bourbeufe, 
&  il  n'y  a  prefque  point  d'eau  en  baffe 
marée  qu'au  milieu  de  fon  Ht;  de  forte  que 
les  Vaiffeaux  n'y  fauroient  mouiller, 
Mais  plus  avant,  elle  eft  affez  profon- 
de, &  û  les  Vaiffeaux  y  entroient  en 
pleine  marée,  ils  y  pourroient  trouver  un 
fort  bon  Havre.  Le  Golfe  renferme  pia- 
lieurs  liles,  &  l'ancrage  y  eft  bon  endiffë- 
rens  endroits  „  dans  un  fond  vafart.  Ces 
Mes ,  fur  tout  celles  qui  font  vers  l'embou- 
chure, entendent  l'abri  merveilleux;  écle 
G  s  Go*> 
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Golfe  eft  aflez  vafte  pour  contenir  grand 
nombre  de  VaifTeaux.  On  ne  voit  de  tou- 
tes parts  fur  les  cotez  que  des  Mangles  , 
qui  croiflent  dans  un  terrain  humide  & 
marécageux. 

Au  Nord  de  ce  Golfe,  il  y  a  une  petite 
Crique ,  où  nous  abordâmes  à  nôtre  retour 
de  ces  Mers  ;  &  Pefpace ,  qui  eft  entre-deux, 
eft  en  partie  couvert  de  Mangles ,  &  en  par- 
tie  de  Bayes  fablonneufes.  Depuis  cet  en- 
droit, le  rivage  s'étend  plus  loin  au  Nord, 
mais  il  fe  recourbe  enfuite  tout-doucementà 
î'Oueft.  Le  mélange  du  terrain  eft  ici  à  peu- 
près  le  même,  que  celui  dont  je  viens  de  par- 
ler ,  jufques  à  la  Riviere  de  Cheapo  :  &  il  y 
adesBancsdefableenpluiieursendroits,qui 
s'avancent  un  Mille  ou  un  demi-Mille  en 
Mer .SOn  voit  auffi  paroitre  de  petites  Mon- 
tagnes à  cinq  ou  fix  Milles  du  rivage,  & 
tout  le  Paï's  eft  couvert  de  Forêts.     Il  n'y 
a  qu'une  feule  Riviere  un  peu  confide- 
rabîe  entre  Congo   &   Cheapo ,  quoi  qu'il 
y   ait  pîufieurs  Criques  :  mais    dans    la 
belle  Saifon,  l'on  ne  trouve  point  d'eau 
douce  fur  cette  Côte,  du  moins  que  je 
fâche  :  Du   refte  ,   il   n'en  manque   pas 
dans    la  Saifon  pluvieufe,  &  s'il  n'en 
couloit  pas  des  Montagnes  pour  former 
des  Etangs,  les  Arbres  feuls  en  fourni- 
roient  affez. 

Cheapo  eft  une  grande  Riviere ,  dont 
l'entrée  n'eft  pas  bonne  à  caufe  des  bancs 
de  fable.  Elle  prend  fon  cours  du  voifinage 
de  la -Mer  du  Nord,  &  le  continue  bien 
loin  vers  l'Eft.  Le'Païs  change  en  quel- 
que 
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que  manière  de  face  autour  de  cette  Ri- 
viere, puis  que  s'il  y  a  des  Forêts  àl'Eft, 
on  voit  des  Savanes  à  l'Oueft*  La  Ville 
de  Cheapo  eft  fur  ce  dernier  côté  ,  à  quel- 
que diftance  de  la  Mer;  mais  elle  eft  pe- 
tite &  fort  peu  considerable.  D'ailleurs  ? 
on  peut  dire  qu'elle  ne  fubfifte  que  par  le 
moien  de  fes  pâturages,  où  l'on  nourrit 
du  gros  Bétail. 

Ces  Savanes  au  refte  ne  font  pas  unies 
par  tout,  il  y  a  de  petites  Montagnes  & 
des  Vallées,  avec  d'agréables  Forêts  ;  & 
c'eft  de  quelcune  de  ces  Montagnes,  que 
îa  Riviere  de  Chagre ,  qui  fe  dégorge  dans 
la  Mer  du  Nord,  prend  fa  fource.  Elle 
court  d'ici  à  TOueft;  &  Venta  de  Cruzes v 
petit  Village  rempli  d'Hôteleries  &  de 
Magafins,  eft  iitué  fur  fon  bord  Méridio- 
nal, allez  près  de  Panama?  d'où  l'on  y 
îranfporte  les  marchandifes  fur  des  Mu- 
les, pour  y  être  embarquées  fur  la  Ëivk« 
re  de  Chagre  dans  des  Canots  &  des  Piro- 
gues; mais  les  lingots  font  voiturez  par 
terre  jufques  à  PortobeL  Le  Païs  de  ce  cô- 
té eft  aufïî  entremêlé  de  Savanes,  de  Bois, 
&  de  groffes  Montagnes  de  peu  d'éten- 
due ,  fur  tout  vers  Panama. 

Entre  la  Riviere  de  Cheapo  &  Panama  5 
plus  à  l'Oueft,  il  y  a  trois  Rivieres,  qui 
ne  font  pas  de  grande  conféquence  ,  & 
qu'on  voit  de  la  Mer.  La  Côte  eft  baffe 
&  unie,  feche  prefque  par  tout,  &  cou- 
verte,en  quelques  endroits  près  durivage,de 
petits  Buiffons.  L'ancienne  Panama,  qui 
étoit  autrefois  une ,  grande  Ville,  étoit 
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fituée  fur  la  plus  Occidentale  de  ces  Ri- 
vieres; mais  il  n'en  refte  plus  rien  aujour- 
d'hui que  le  débris ,  &  quelques  maifons 
habitées  par  de  pauvres  gens.    Le  Port 
n'en  étoit  pas  bon;  auffi   les  Efpagnolsy 
qui  penfoient  à  l'abandonner  avant  que  le 
Chevalier  Henri  Morgan  la  brûlât ,  ne  ba- 
lancèrent plus  après  cet  incendie,  &  au 
lieu  de  la  relever,  ils  en  bâtirent  une  au- 
tre à  l'Oueft.    La  Riviere  de  l'ancienne 
Panama,  qui  peut  recevoir  de  petites  Bar- 
ques, coule  entre»  deux,  mais  plus  près  de 
îa  nouvelle  que  de  l'ancienne  Ville. 

Le  principal  avantageront  la  nouvel  le 
Panama  jouît  au   defïus   de  l'ancienne  , 
conlîfte  en  fa  Rade,  qui  eft  auffi  bonne 
qu'un  Havre  pour  de  petits  Vaiffeaux.  El- 
le en  eft  redevable  aux  trois  Mes  de  Pert- 
€a  ,  qui  la  couvrent  &  qui  fe  fuivent  dans 
une  "ligne  parallèle  au  rivage.     On  peut 
mouiller  fûrement  à  une  bonne  diftance 
de  la  Ville ,  comme  font  là  plupart  des 
Vaiffeaux ,  parce  qu'entre  cette  Place  & 
la  Rade,  il  y  a  un  Banc  ou  une  langue  de 
terre,  qui  les  empêche  d'en  aprocher  ,  & 
les  oblige  de  fe  tenir  plus  près  de  Perica  ; 
mais  auffi  la  Ville  n'en  eft-elle  pas  fi  biers 
la  maîtreffe.    Panama  eft  bâtie  fur  un  ter- 
rain uni,  &  revêtue  de  hautes  murailles r 
fur  tout  du  côté  de  la  Mer,    Elle  n'a 
*  d'autre  Fort  que  fes  murailles,  qui  font 
baignées  à| chaque  flux,  &  dont  laiviplen- 
ce.  des   vagues    emporte   quelquefois   de 
bons  morceaux.  Les  Eglifes  &  les  gran- 
des Maifons,  qui  dominent  fur  les  autres,  en> 

ten* 


■■ 


DE    Mr.    WAFER     61 
rendent  la  vue  fort  agréable  en  Mer.  Tous 
ces  Edifices  paroiflent  blancs,  de  même 
que  les  murailles,  qui  font  bâties  de  pier- 
re ;  &  les  toits  femblent   rouges ,   parce 
fans  doute  qu'ils  font  couverts  de  tuiles, 
dont  les  Efpagnolsfe  fervent  beaucoup  dans 
toutes  les  Indes  Occidentales.    La  Ville 
eft  environnée  de  Savanes ,  de  Collines, 
dont  la  pente  eft  douce ,  &  de  Bois  taillis; 
ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à  relever  la 
beauté  de  la  perfpeétive.   On  y  voit  d'ail- 
leurs quelques  Fermes  difperfées  ça  &  là, 
où  l'on  nourrit  du  Bétail,  c'eft- à-dire  des 
Bœufs,  des  Chevaux  &  des  Mules.  Cette 
Ville  eft  le  rendez» vous  général  de  tout 
ce  quartier  de  la  Mer  du  Sud  ;  &  l'on 
y  reçoit  les  tréfors  qui  viennent  de  Lima 
&  des  autres  endroits  du  Pérou:  Elle  fait 
auffi   quelque  négoce  vers   le  Mexique; 
mais  cela  ne  s'étend  gueres  au  delà  du 
Golfe  de  Nicaragua.     Le  Roi  à'Efpagne 
ytientunPréfident,  qui  agit  de  concert  a- 
vec  fon  Confeil  ;   &  le   Gouverneur  de 
Portobel  eft  fous  lui.     Sa  jurifdiâion  ren- 
ferme  Nata  ,    Laveîïa  ,    Leon  ,   Realeja  ,. 
&c.  jufqu'à  ce  qu'on  arrive  au  Gouver- 
nement de  Guatimala  ,   &  il  commande 
vers  l'Eft  à  toute  cette  partie  de  l'Ifthme, 
fur  l'une  &  l'autre  Mer  ,   qui  a  fubi  le 
joug  des  Espagnols.     Cette  Place  ,  quoi 
que  fituée  dans  un  bon  Pais ,  eft  fort  mal 
faine;  mais  peut-être  que  ce  n'eft  qu'à  l'é- 
gard de  ceux  qui  font  accoutumez  à  Fair  pur 
&  fee  de  Lima-,  de  Iruxillo  &  des  autres 
Quartiers  du. Pérou  ;  du  moins  ils  tombent 
s      C  6  lias- 
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malades  prefqu'auffitôt  qu'ils  arrivent  ici, 
&  ils  font  obligez  de  fe  faire  couper  les 
cheveux.    Cependant ,  l'air  y  eft  beaucoup 
meilleur  qu'à  Portobd.      _         v 

A  une  Lieuë  ou  environ  a  1  uuett 
de  Panama,  l'on  trouve  une  Riviere, 
oui  eft  appelle'e  par  quelques  uns  A» 
grande.  11  y  a  un  bas  fond  a  fon i  en- 
trée ;  mais  elle  eft  fi  rapide,  que  les  Vail- 
feaux  n'y  fauroient  aller.  On  voit  des 
Fermes  &  des  Plantations  de  fucre  iur 
fon  bord  Occidental  ;  mais  comme  e 
rivage  s'étend  ici  de  nouveau  vers  le 
Sud  te  ne  pouflerai  pas  plus  loin  ma 
defcription  de  la  Côte  Méridionale;  ce 
l'ifthme.  ,.:„..       _       ..      . 

Le  rivage ,  entre  la  Pointe  Garachma  & 
cette  Riviere  jufques  à  Punta  mala,  fait 
la  plus  grande  partie  d'un  demi-Cercle 
fort  régulier,  &  l'on  appelle  cet  enclos  la 
Bave  de  Panama.    Elle  renferme  quanti- 
té d'Ifles,  auffi  jolies  que  l'on  en  puifle- 
trouver  aucune  autre  part ,  comme  les 
Ifles  du  Roi  ou  des  Perles,  Pacheque ,  Cbepe- 
Ùo,  P erica,  là  t.  &  le  mouillage  y  eft  bon 
en  divers  endroits.     Mais  Mr.  Dompter 
adonné  un  détail  fi  ex-aa  de  tout  ceci  dans 
le  VII.  Chap,  de  fon  Volage  autour  du  inon- 
de   que  je  ne  m'y  arrêterai  pas  plus  long- 
tems.    Tout  ce  que  j'en  puis  dire  en  peu 
de  mots,  c'eft  que  la  Baye  eft  magnifique,. 
&  que  fi  d'un  côté  l'abri  &  l'ancrage  y 
font  merveilleux ,  de  l'autre ,  les  Ifles 
fournifient  quantité  de  bois  ,  d'eau  ,  de 
fruits,  de  volaille  &  de  Cochons  ,  pour. 
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fervir  aux  befoins  des  Navires  qui  abor- 
dent ici. 

Dans  l'intérieur  du  Pais,  le  terroir  tit 
fort  bon  prefque  par  tout ,  &  de  couleur 
noire.  Depuis  le  Golfe  de  S.  Michel  jnfr 
qucs  à  la  chaîne  des  Montagnes ,  qui  font 
à  la  hauteur  de  la  Baye  de  Caret,  on  ne 
trouve  que  des  Vallées,  que  les  Rivieres  9 
qui  tombent  dans  ce  Golfe,  arrofent  de 
tous  cotez  :  mais  vers  le  bord  du  Golfe , 
le  terrain  eft  û  rompu  &  inondé ,  qu'il  eft 
prefque  impoffible  démarcher  le.  long  du 
rivage.  A  TOueft  de  la  Riviere  de  Congo  ^ 
le  Païs  eft  plus  fee  &  montagneux,  en- 
tremêlé de  Vallons  fertiles ,  jufqu'à  ce 
qu'on  ait  paffé  la  Riviere  de  Cheapo  ;  & 
ce  n'eft,  pour  ainfi  dire,  qu'une  Forêt 
continuée.  Les  Savanes  commencent  iti$ 
avec  cette  agréable  variété  de  Bois  ce  de  pe- 
tites Montagnes, qui  font  fertiles  partout 
jufques  à  leurfommet,  quoi  qu'elles  pro« 
duifent  davantage  vers  le  bas.  La  craupe 
même  de  celles  qui  forment  la  principale 
Chaîne  ,  eft  couverte  de  très-beaux  Ar- 
bres. Mais  les  Montagnes,  d'où  la  Rivie- 
re d'Or  découle,  près  de  S.  Marie,  font 
plus  fteriles  vers  le  fommeî,  &  ne  por- 
tent que  de  petits  Baillons  difperfez  ça  & 
là.  En  un  mot,  le  terroir  de  ce  Quar- 
tier eft  fi  bon ,  que  la  Jamaïque  ne  pro- 
duit rien,  Ci  je  ne  me  trompe,  qui  ne  pût 
venir  ici  avec  beaucoup  de  fuccès. 

Les  Bois ,  qu'on  trouve  dans  l'intérieur 
du  Pars,  fur  le  fommet  ou  les  pentes  de? 
Montagnes,  ne  font  pas  de  la  même  na- 
ture 
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ture  que  ceux  qu'on  voit  proche  de  te 
Mer.    Les  premiers  font  de  grandes  Fo- 
rêts de  haute  futaie,  ou  de  jolis  Bocages , 
pleins  de  très-beaux  Arbres  de  diverfes  for- 
tes ,  avec  peu  ou  point  de  bois  taillis.  Ajou- 
tez à  ceci  que  les  Arbres  y  croiffent  à  une  tel- 
le diftance  les  uns  des  autres,  qu'un  Ghevaî 
ypourroit  galoper  entre 'deux  un  bon  ef- 
pace  de  chemin,  &  les  éviter  facilement. 
Les  têtes  de  ces  Arbres  font  pour  la  plu- 
part fort  groffes,  &|je  m'imagine  que  leur 
ombre  &  les  feuilles  qui  en  tombent  em- 
pêchent que  rien  vienne  au  deffous ,  quoi 
que  le  terroir  foit  exquis; du  moins, dans 
les  Savanes  ou  dans  les  endroits  que  l'on 
cultive  pour  y  faire  des  Plantations,  il  y  naît 
une  infinité  de  Plantes  &  de  Végétaux. 
Mais  fur  le  rivage  de  la  Mer,  où  le  ter- 
rain eft  prefque  par   tout  marécageux  & 
inondé,  fur  tout  vers  l'embouchure  des 
Rivieres,  les  Arbres  y  font  petits  &  rabo- 
teux, tels  que  font  les  Mangles,  &  il  y 
croît  des  ronces,  des  cannes  creufes ,  &c. 
Ils  n'y  font  point  difpofes,  en  échiquier 
comme  dans  les  Bocages ,  &  ils  font  fi 
ferrez  les  uns  auprès  des  autres,qu'il  eft  bien 
dificile  de  pafTer  à  travers. 

La  temperature  de  l'air  eft  ici  la  même 
à  peu-près  que  dans  les  autres  lieux  de  la 
Zone  torride  qui  fe  trouvent  à  cette  Lati- 
tude ,  quoi  que  l'humidité  l'emporte  de 
beaucoup.  La  faifon  pluvieufe  commen- 
ce dans  le  Mois  d'Avril  ou  de  Mai,  & 
les  pluies  font  très-violentes  durant  les 
Mois  de  ?«/>,  Juillet  &  Août.  Mais  en 
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cctems-là  même,  û  le  Soleil  vient  à  percer 
un  nuage  ,  il  fait  une  chaleur  étoufan- 
te,  parce  qu'alors  les  Brifes,  qui  fervent 
à  rafraîchir  l'air ,  ne  fouflent  pas  d'ordi- 
naire. Vers  le  Mois  de  Septembre  ,  les 
pluies  commencent  à  diminuer  ;  mais 
elles  ne  finifTent  guéres  qu'en  Novem- 
bre ou  Décembre,  &  quelquefois  mê- 
me en  Janvier  :  de  forte  que  ce  Païs 
eft  fort  humide  ,  &  que  les  ploies  y 
durent  huit  ou  neuf  Mois  de  l'Année. 
Elles  viennent  à  peu-près  comme  nos 
ondées  du  Mois  d'Avril,  &  il  n'y  en  a 
d'abord  qu'une  dans  un  jour.  Enfuîte, 
cela  va  jufques  à  deux  ou  trois  par 
jour  ,  &  enfin  à  une  toutes  les  heures. 
Ces  ondées  font  le  plus  fouvent  accom- 
pagnées d'éclairs  à  de  furieux  coups  de 
tonnerre,  &  l'air  eft  mkue  d'une  odeur 
de  foufre,  capable  d'ôter  la  refpiration, 
fur  tout  au  milieu  des  Bois.  Après  ce 
tems  variable  ,  il  y  a  de  groffes  pluies, 
cinq  ou  fix  femaines  de  fuite  ,  qui  du- 
rent quelquefois  nuit  &  jour,  fans  ton- 
nerre ni  éclairs.  Mais  au  plus  fort  de 
cette  Saifon  pluvieufe  ,  on  voit  de 
beaux  jours  qui  ne  font  interrompus  que 
par  quelques  Tourbillons  ,  ou  des  on- 
dées accompagnées  de  tonnerre.  Celles- 
ci  caufent  d'ordinaire  un  gros  Vent  qui 
rafraîchit  l'air,  &  qui  fecouë  fi  bien  les 
Arbres  de  cette  vafte  Forêt,  que  l'eau, 
qui  en  dégoûte ,  eft  auffi  incommode 
que  la  pluie  même.  Lors  que  l'ondée 
a  paflé,  vous  entendez,  durant  un  long 
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efpace  de  chemin ,  les  Grenouilles  &  les 
Crapauds   qui  coafïent,  les  Moucherons 
qui  bourdonnent  ,    les   Serpens  qui  fl- 
uent ,    &  le  bruit   confus  &  defagréable 
de  plufieurs  autres  Créatures,  dont  quel- 
ques unes  barbotent    comme   les   Oies. 
Les  Moucherons  infeftent   fur  tout   les 
endroits  bas  &  marécageux  ,  où  il  y  a 
des  Mangles  ,  tout  auprès  des  Rivieres 
ou  de  la  Mer ,  quoi  que  ce  Pais  n'en  foit 
pas    û   incommodé    que    divers    autres 
Climats   chauds.     Les  pluies   qui   tom- 
bent  fur  les   arbres  ,   caufent  un  bruit 
fourd  ,  &  leurs   inondations   les    entraî- 
nent fouvent  ,    comme  je  l'ai  remarqué 
dans   la  relation   du  Voiage  que  je   fis 
par  terre.    Il  y  a  même   de  ces  arbres , 
qui,  renverfez  les  uns  fur  les  autres ,  for- 
ment une  digue   &  bouchent  le  paffage 
des  Rivieres  ,  jufqu'à  ce   qu'une   autre 
ravine   les   écarte   &   les  remette  à  flot. 
Quelquefois   aufli  les    torrens    inondent 
de  grandes  Plaines  ,   qui  paroiflent  alors 
comme  des  Lacs.    Le  tems  le  plus  frais 
de  l'année  eft  ici  vers  nôtre  Noël,  lors 
que  la  belle   Saifon  commence  à  venir. 
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CHAPITRE    III. 

Des  Arbres,  des  Fruits,   &c  que  Von 
trouve  dans  /'Ifthme  de  /'Amérique, 

TLy  a  dans  ce  Pais  une  infinité  d'Ar- 
■*■  bres ,  qui  nous  font  inconnus  en  Euro- 
pe,  tant  à- l'égard  des  Arbres  fruitiers  que 
des  autres. 

Le  Cotonnier  eft  le  plus  gros  de  tous,  & 
Ton  en  trouve  quantité  dans  la  plupart 
des  endroits  de  l'ifthme;  mais  je  ne  fâ- 
che pas  d'en  avoir  vu  fur  les  Samballos^ 
ou  for  aucune  autre  des  Mes  voifines..  Cet 
Arbre  porte  un  fruit  de  la  groffeur  d'u- 
ne Noixmufcade,  plein  d'une  îaine  cour- 
te, qui  en  fort  quand  il  eft  mûr,  &dont 
on  ne  fait  pas  grand  cas.  Le  principal 
ufage  auquel  on  deftine  les  Cotonniers, 
c'eft  d'en  faire  des  Canots  &  des  Piro- 
gues ;  celles-ci  différent  des  autres ,  à  peu- 
près  comme  nos  petites  Berges  différent 
des  Bachots.  Les  Indiens  les  creufent 
par  le  moien  du  feu  ;  mais  les  Espagnols 
les  taillent  avec  le  Cifeau  ;  d'ailleurs, 
le  bois  en  eft  plus  tendre  que  celui  du 
>Saule ,  &  il  eft  facile  à  être  mis  en  cou- 
vre. 

Les  Cèdres  de  ce  Pais  font  d'une  hau- 
teur &  d'une  groffeur  considerable;  il  y 
en  a  de  très-beaux  fur  le  continent;  mais 
je  ne  me  fouviens  pas  d'en  avoir  vu  dans 
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les  Mes.  Ils  croiffent  vers  l'une  &  l'au- 
tre des  Côtes  maritimes  ;  fur  tout  vers 
celle  du  Nord.  Le  bois  en  eft  fort  rou- 
ge ,  odoriférant  &  d'une  jolie  contexture. 
Mais  on  n'en  fait  pas  meilleur  ufage  que 
des  Cotonniers  ;  &  ils  ne  fervent  que 
pour  des  Canots  ou  des  Pirogues.  ,  Lors 
même  que  les  Indiens  veulent  faire  un 
Canot ,  il  y  a  tant  de  Cèdres ,  qu'ils  ne 
fe  donnent  pas  la  peine  d'en  aller  cher- 
cher un,  pour  fi  beau  qu'il  foit  ,  à  cent 
pas  de  la  Riviere,  où  ils  ont  deffein  de  le 
lancer,  parce  qu'ils  en  trouvent  affèz  fur 
fon  bord. 

Il  y  a  fur  le  Continent  plufieurs  fortes 
de  Palmiers,  entre  lefquêls  on  peut  ran- 
ger le  Mc&aw,  qui  croît' çn  abondance 
dans  les  endroits  hiiinicks  &  T^récageux. 
Il  ne  me  fouvient  pourtant  pas  d'an  a- 
voir  vu  aucune  autre  part  qu'au  Sud  de 
l'Ifthme,  où  îe  terrain  eft  en  général  de 
cette  nature» là.  Cet  Arbre  n'dt  pas  fort 
haut;  fa  tige  peut  avoir  dix  ou  douze  pies; 
elle  eft  droite  &  garnie  d'anneaux  épais,  à 
certaine  diftance  les  uns  des  autres ,  qui 
font  tout  couverts  de  longs  piquants.  Le 
cœur  eft  rempli  de  mouelle,  qui  ocupe 
*  plus  de  la  moitié  du  diamètre  du  tronc, 
de  même  que  le  Sureau.  La  tige  eft  tou- 
te «uë  jufques  vers  le  fommet ,  fes  feuil- 
les ou  fes  branches  font  de  12  ou  de  14 
piez  de  long,  d'un  pie  &  demi  de  large, 
&  s'étreciffent  peu  à- peu  vers  îe  bout. 
La  côte  de  cette  feuille  eft  toute  garnie 
de  piquants,  à  l'endroit  extérieur;  &  la 
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feuille  même  eft  âmte\ce  aux  extrémités 
&  de  répaiffeur  de  la  main,  à  l'endroit 
le  plus  large.  Le  fruit,  qui  eft  de  la  grof- 
feur  d'une  petite  Poire,  croît  entre  les  ra- 
cines des  feuilles,  en  forme  de  grape  de 
rai/in,  où  il  y  a  plufîeurs  vingtaines  de  da- 
tes enfemble.  Elles  aprochent  de  la  fi- 
gure ovale  ,&  font  jaunes  ou  rouges  quand 
elles  font  mûres.  La  chair  en  eft  alors 
coriace  &  vifqueufe  ,  d'un  goût  âpre, 
mais  qui  n'eft  pas  defagréabîe,  &  il  y  a 
un  noiau  dans  le  milieu.  On  mord  fur 
cette  fubftaoce  charnue ,  qu'on  fëpare  du 
noiaa,  &  après  l'avoir  mâchée,  on  jette  la 
partie  coriace  qui  reftedaas  la  bouche.  Les 
Indiens  coupent  fouvent  l'Arbre  pour  en 
avoir  le  fruit;  mais  il  y  en  a,  qui  font 
afïèz  bas  à  délki  pour  les  pouvoir  cour- 
ber,, &  en  cueillir  les  Dates  Le  bois  de 
cet  Arbre  eft  fort  dur,  noir,  pefant,  & 
d'un  grand  ufage.  On  peut  le  fendre  fans 
peine,  &  les  Indiens  l'emploient  à  bien 
des  chofes  5  ils  en  font  de  petites  planches 
ou  des  chevrons,  qui  fervent  à  la  ftruclu- 
re  de  leurs  Cabanes  :  ils  en  tirent  auffi 
la  pointe  de  leurs  flèches,  &  les  fem- 
mes en  fabriquent  des  navettes  pour  faire 
leurs  toiles  de  Coton,  £grV. 

L'Arbre  appelle  Bitty  %  à  caufe  de  la  li- 
queur qui  en  découle,  &  que  nos  Anglais 
appellent  de  ce  nom,  croît  de-même  fur  le 
Continent.  Sa  tige  eft  droite  &  déliée, 
de  la  groffeur  de  la  cuiflè  &  haute  de  60 
ou  70  piez,  fans  feuilles  ni  branches  juf- 
ques  au  fommetj   &  garnie  de  piquant». 
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Le  fruit  vient  autour  de  la  racine  des 
branches  ,  en  forme  de  guirlandes.  La 
mouelle  court  tout  le  long  du  tronc  en 
petite  quantité  ;  le  bois  eft  fort  dur  &  auf- 
iï  noir  que  de  l'ancre.  Les  Indiens  ne  le 
coupent  pas;  niais  ils  le  brûlent  pour  en 
avoir  le  fruit,  qui  tïx  blanchâtre,  huileux 
&de  lagroffeur  à- peu-près  d'une  Noix 
mufcade.  Ils  le  pilent  dans  des  mortiers 
ou  des  auges  ;  enfuire  ils  le  font  bouillir, 
&  le  paffent  à  travers  quelque  linge;  &  à 
mefure  que  cette  liqueur  fe  refroidit,  ils 
écument  de  la  fuperfîcie  une  huile  fort 
claire  ,  &  d'une  grande  amertume.  Ils 
s'en  fervent  pour  s'oindre ,  &  la  mêlent  a- 
vec  les  couleurs,  dont  ils  fe  peignent  le 
corps.  Quand  l'Arbre  eft  jeune,  ils  le. 
percent ,  &  ils  mettent  une  feuille  dans 
le  trou  ,  d'où  le  Blbby  coule  en  abon- 
dance. Ceft  une  liqueur  qui  aproche  du 
petit  lait,  d'un  goût  piquant  &  agréable, 
&  les  Indiens  la  boivent ,  après  l'avoir 
gardée  un  ou  deux  jours. 

Il  y  a  des  Cocotiers  dans  les  Mes,  & 
non  pas  fur  l'Ifthme,  du  moins  qu'il  m'en 
fouvienne;  mais  on  ne  trouve  point  des 
Arbres  de  Cacao  dans  aucun  de  ces  en- 
droits. 

On  voit  un  Arbre  fur  le  Continent, 
qui  porte  un  fruit  fembîable  à  la  Cerife, 
mais  qui  eit  plein  de  uoiaux  &  toujours 
dur. 

On  trouve  aufli  fur  le  Continent  quan- 
tité de  Plantains.  La  tige  de  cet  Arbre 
cû  couverte  de  feuilles   ou  d'envelopes, 

oui 
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qui  pouffent  les  unes  dans  les  autres  juf- 
ques  au  fommet ,  où  vient  îe  fruit  d'une 
figure  oblongue.  Ges  feuilles,  qui  font 
fort  longues  &  larges,  s'écartent  du  tronc 
&  forment  une  efpece  de  panache  tout 
autour.  Elles  ne  s'abatardiffent  jamais, 
&  fi ,  dans  la  Saifon  pîuyieufe  ,  les  Rivieres 
les  entraînent  fur  quelque  autre  terrain , 
elles  y  prennent  racine.  Les  Indiens  les 
plantent  en  filions  ou  en  haies,  fans  au- 
cun apui  ;  &  l'on  en  voit  des  Bocages 
fort  agréables.  Ils  coupent  les  Arbres 
pour  en  avoir  le  fruit,  &  comme  ils  font 
verds  &  fpongieux,  il  eft  facile  de  les  a» 
barre  d'un  feul  coup  de  hache. 

Les  Bonanas  croiffent  auffi  en  abondan- 
ce fur  rifthme.  C'eft  une  forte  de  Plan- 
tain, dont  le  fruit  eft  court,  gros,  doux 
&  farineux.  On  îe  trouve  meilleur  tout 
crud ,  &  îe  Plantain  a  plus  de  goût  lors 
qu'il  eft  bouilli. 

Il  y  a  quantité  àeMammees  fur  les  Mes, 
Le  tronc  de  cet  Arbre  eft  uni,  droit,  & 
de  60  piefc  de  haut,  ou  même  davantage, 
Le  fruit  en  eft  fain  &  délicieux,  de  la  fi- 
gure à-peu-près  d'une  Poire  de  livre,  mais 
beaucoup  plus  gros ,  &  il  a  un  ou  deux 
petits  noîaux. 

Le  Mammee  -  Sappota  diffère  un  peu 
du  précédent;  le  fruit  en  eft  plus  petic  & 
plus  ferme  ,  &  d'une  très-belle  couleur 
quand  il  eft  parvenu  à  fa  maturité,  On 
n'en  trouve  guère  de  celui-ci  fur  les  If- 
îes,  &  il  n'y  en  a  fur  rifthme  ni  de  l'un 
ai  de  l'autre. 

Les 
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Les  Safaàillos  ne  viennent  pas  non  plus 
furie  Continent,  quoi  qu'il  y  en  ait  quan- 
tité fur  les  IÛes.  Cet  Arbre  n'eft  pas  fi 
haut  que  les  deux  derniers,  dont  je  viens 
de  parler  ;  il  n'a  point  de  branches  juf- 
ques  au  fommet,  où  il  forme  une  tête 
comme  celle  d'un  Chêne.  Son  fruit  eit 
d'un  goût  fort  agréable  ,  de  la  grofïeur 
d'une  Poire  de  Bergamote  ,  &  couvert 
d'une  peau,  qui  aproche  de  celle  de  la 
Pomme  Reinette.  . 

On  trouve  fur  l'Ifthme  ce  fruit  déli- 
cieux, que  nous  appelions  Pomme  dePw, 
qui  nerefTemble  pas  mal  à  un  Aruchau, 
&  qui  eft  aufli  greffe  que  la  tête.  Il  vient 
en  forme  d'une  Couronne  au  bout  d  une 
tige,  qui  eft  de  la  groffeur  du  bras&  lon- 
gue d'un  pie  &  demi.  Il  pefe  d'ordinaire 
fu  Livres,  &  il  eft  environné  de  feuilles 
courtes,  garnies  de  piquants,  comme  un 
ArdctaiL  On  n'arrache  pas  ces  feuilles 
pour  venir  au  fruit,  qui  eft  fans  pépins 
&  fans  noiau,  mais  on  les  pelé.  11  eit 
fort  fucculeat,  &  quelques  perfonnes 
trouvent  qu'il  a  tous  les  gouts  enfemble 
des  fruits  les  plus  délicieux  que  l'on  puil- 
fe  s'imaginer.  11  mûrit  dans  toutes  les 
faifons  de  l'année,  &  pour  cet  effet  1  on 
en  élevé  de  jeunes  plants.  Les  feuilles 
de  cette  Plante  font  larges,  à  peu- près  delà 
longueur  d'un  pif,  &fortent  delà  racine. 
Le  Poirier  piquant  croit  aufli  iur  1  litn- 
me.C'eft  un  Arbriffeau ,  qui  a  quatre  pie* 
ou  environ  de  hauteur,  dont  les  feuilles 
font  épaiffes,  &  qui  eft  rempli  par  tout 
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de  piquants.  Ce  qu'on  appelle  la  Poire 
vient  à  l'extrémité  de  la  feuille ,  &  c'eft 
un  bon  fruit ,  dont  les  Indiens  mangent 
beaucoup. 

On  trouve  fur  le  continent  ce^que 
nous  appelions  Têtes  de  PaJ>e;  c'eft  un 
Bu  Mon  qui  a  la  figure  d'une  Taupinière, 
&  qui  eft  garni  d'éperons  de  la  longueur 
d'un  pan,  aigus,  durs,  épais  &  noirs  à 
la  pointe.  Il  eft  dificile  d'en  aprocher, 
fans  en  avoir  les  piez  &  les  jambes  pi- 
quées. 

Il  y  a  des  Cannes  de  Sucre  Aam  PIflhme; 
mais  tout  l'ufage  que  les  Indiens  en  font, 
c'eft  de  les  mâcher  &  d'en  fucer  la  moelle. 

On  voit  dans  les  Mes  un  Arbre  ap- 
pelle Manchinel.  Son  fruit,  qui  porte  le 
nom  de  Pomme  de  Manchinel,  a  une  odeur 
agréable  &  l'apparence  d'une  jolie  petite 
Pomme;  mais. c'eft  un  vrai  poifon,  &  fî 
l'on  vient  à  manger  de  la  chair  de  quel- 
que animal ,  qui  s'en  foit  nourri,  l'on  eft 
empoifonné  à  coup  fur,  quoi  que  peut- 
être  l'on  en  puiffe  revenir.  Cet  Arbre  croît 
dans  les  prairies;  il  eft  bas;  il  a  le  tronc 
gros  &  la  tête  bien  toufue.  J'ai  ouï  dire  que 
ion  bois,  qui  eft  fort  joliment  marbré, 
fert  à  de  beaux  ouvrages  de  fculpture  & 
de  marqueterie.  Mais  il  y  a  du  danger  à  le 
couper,  puisque  les  éclats  qui  en  fautent, 
font  venir  des  veflî'es  à  tous  les  endroits 
du^  corps  qu'ils  touchent.  Il  me  fouvient 
même  que  dans  une  des  Samballos,  un 
François  de  nos  camarades  fe  mit  fous  un 
de  ces  Arbres  pour  fe  rafraîchir,  &  que  la 
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Pluie,  qui  lui  découla  fur  la  tête  &  fur  la 
S  ne,  lui  fit  venir  des  ampoules  par  tout 
L  corps,  comme  fi  on  lui  eut  aplique 
de  Mou'ches  Cantarides.  On  eut  de  la 
peine  à  le  fauver;  &  après  fa  guenfon,il 
L!reftadescicatrices,commeaceuSqm 

^rirïuVc^icVeftà-peu-^s 
de la  erofieur  du  Frêne.  H  y  en  a  de  com- 
muns g  q  'font  plus  petits,  &  qui  vien- 
nent dans  les  endroits  marécageux    fur 
le  bord  des  Rivieres,   ou  proche  de  la 
Mer     L'écorce  de  cet  Arbre  fe  déchire 
comme  de  la  toile  pourrie;  G il  on en 
prend  un  morceau  par  le  bas    ™  k  peut 
aécoudre  jufques  aufommeu  les  fi  s  en 
font  déliei  &  très-forts.    °n  £n /S" 
cordes  qui  fervent  de  cables,  &  d agrets 
nmir  les  petits  Vaifieaux.  Les  Initens  s  y 
KnenUe  cette  manière  :  Us  partagent 
??corce  en  plufieurs  grandes  pieces,  d'où 
ls  drent  des  éguilletes,  plus  ou  moins 
ioffesrcomme  il  leur  plait;  ils  baten 
f  elles- ci ,   &  après  les  avoir  netoiees ,  ils 
ks  tordent,  en  les  roulant  avec  la  pau- 
me de  la  main  fur  la  cuiffe  ou  le  genou, 
comme  nos  Cordonniers  tordent  leur  1  - 
S3  ils  le  font  beaucoup  plus  vi- 
?e     De  ces  Cordons  ainfi  tors,  ils  en 
composent  des  Filets ,  ^*2^g 
prendre  des  Tarpoms,oxx  tels  autres  foil 

f0ï4^ettq%°o«elaC«/^  eft  court 
&^qElïecroîtça&làen«e^ 
branches,  de  même  queues  Pommes ,  eue 
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eft  ronde,  fonécorceeft  dure,&  quand  la 
fubftance,  qu'el  le  renferme,  en  eft  ôtée,il  y 
en  a  qui  peuvent  contenir  2,  3 , 4,  ou  s  Pots 
de  liqueur.  Les  Indiens  s'en  fervent  en 
guife  de  vaiffeaux  pour  bien  des  chofes* 
On  trouve  deux  fortes  de  ces  Arbres, 
qui  diférent  fur  tout  à  l'égard  du  fruit , 
dont  l'un  eft  doux ,  &  l'autre  amer.  Leur 
fubftance  eft  également  fpongieufe  &  fuc- 
culente;  mais  celle  qui  eft  douce  a  quel- 
que apreté  ,  qui  n'eft  pas  trop  agréable. 
Cependant  les  Indiens  en  mangent  beau- 
coup lors  qu'ils  font  en  voiage  ;  ils  ea 
fucent  le  jus ,  &  ils  jettent  le  refte.  Celle 
quieft  amére,  n'eft  pas  bonne  à  manger, 
mais  elle  eft  fort  purgative.  On  s'en 
fert  utilement  dans  les  Fièvres  tierces, 
&  un  clyftere  fait  de  fa  déco&ion  eft  un 
Spécifique  merveilleux  pour  le  Miférére, 
ou  la  fîmpîe  colique.  L'écorce  des  Ca- 
lebaces  eft  prefque  aufïi  dure  que  celle  des 
Noix  deCWo,  mais  elle  n'eft  pas  la  moi- 
tié G.  épaiffe.  Les  Calebaces  de  Darien. 
font  peintes ,  &  fort  eftimées  par  les  EC- 
pagnols. 

D'ailleurs,  il  y  a  grande  quantité  de 
Courges ,  qui  rampent  fur  la  terre,  ou  le 
long  des  Arbres,comme  les  Citrouilles  on 
la  Vigne.  On  en  trouve  de  même  deux 
fortes  de  celles-ci  ,des  douces  &  d'améres. 
Les  douces  fe  peuvent  manger  ,  quoi 
qu'elles  ne  fuient  pas  fort  bonnes ,  mais 
les  autres  prifes  en  clyftere  font  purgatives 
&  un  remède  pour  les  douleurs  des  reins, 
ks  Fièvres  tierces,  la  eonftipation,  àfc 
D  z  Les 
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Les  Indiens  eftiment  les  deux  fortes  ,  à 
caufe  fur  tout  de  l'écorce  :  ils  font  une 
efpece  de  Seau  des  plus  groffes  ;  de  mê- 
me que  les  Calebaces  leur  fervent  de  Plats, 
de  Coupes  &  d'Ecuelles  pour  boire. 

Ils  ont  auffi  une  Plante  qui  leur  eft  fort 
utile  ,   &  que  nous  appelions  Herbe  de 
Soie  ;   quoi  que  ce  foit  plutôt  une  efpece 
de  Lin.     Il  y  en  a  quantité  dans  les  en- 
droits humides  fur  les  cotez  des  Monta- 
gnes. La  racine  eft  pleine  de  nœuds  ;  les 
feuilles  font  comme  une  lame  d'Epée,  de 
l'épailTeur  de  la  main  dans  le  milieu  vers 
la  racine ,  plus  minces  vers  les  bords  & 
le  fommet ,  où  elle  fe  termine  en  pointe 
aiguë,  tout  comme  les  Pavillons  de  nos 
Vaiffeaux ,  excepté  que  fa  feuille  eft  beau- 
coup plus  large  ,  qu'elle  a  une  ou  deux 
verges  de  long,   &  qu'elle  eft  dentelée 
comme  une  Scie.     Les  Indiens  coupent 
ces  feuilles  ,  quand  elles  font  parvenues 
aune  certaine  grandeur  raifonnable,  & 
après  les  avoir  fechées  au  Soleil,  ils  les 
bâtent,  &  ils  en  tirent  un  beau  Lin,  plus 
fort  que  le  Chanvre  ou  le  Lin  qu'on  voit 
chewious  :  Auffi  la  feuille  ne  paroit-elle 
qu'un  amas  de  fils  enfermez  dans  une 
peau.    Us  les  tordent  enfemble  comme 
ceux  du  Maho;  ils  en  font  des  cordons 
pour  les  Hamacs,  toute  forte  de  corda- 
ges, &  une  efpece  de  Filet  plus  fin  pour 
prendre  le  petit  PohTon.     Les  Cordon- 
niers de  la  Jamaïque  fe  fervent  de  ce  fil 
pour  coudre  les  Souliers,  parce  qu  il  elt 
plus  fort  qu'aucun  autre.  Les  Efagnoles- 
K  .     en 
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en  tricotent  des  Bas  ,  qui  fe  vendent  bien 
cher.  Elles  en  font  auffi  une  efpece  de 
Dantelle  jaunâtre,  que  les  Metives  por- 
tent beaucoup  dans  les  Plantations  des 
Indes  Occidentales. 

Il  croît  ici  un  Arbre  de  la  groffeur  à- 
peu-près  d'un  Orme,  dont  le  bois  eft  fort 
léger,  &  que  nous  appelions  à  caufe  de 
cela  Bois  léger.     Il  a  le  tronc  droit  &  la 
feuille  grande  comme  celle  du  Noyer, 
Un  homme  en  porteroit  beaucoup  fur  le 
dos,  quand  il  eft  coupé  :   il  reffembîe  à 
du  liège;  il  eft  d'une  couleur  blanchâtre, 
&  il  a  le  grain  auffi  grolîîer  que  le  Go- 
ton,  &  plus  même  que  le  Sapin.     Je  ne 
faî  s'il  eft  auffi  fpongieux  que  le  Liège; 
mais  il  me  femble  qu'il  feroit  excellent 
pour  en  faire  des  bouchons  aux  Pieces 
d'Artillerie.     Il  eft  ft  léger,  que  de  trois 
ou  quatre  Billots,  chacun  de  quatre  pïez 
de  long  &  de  la  grofleur  de  la  cuîfte, 
on  en  feroit  un  bon  Radeau,  fur  lequel 
deux  ou  trois  hommes  pourroient  remet- 
tre en  Mer.    Les  Indiens  en  font  d'autres 
plus  grands  ,  &  voici  de  quelle  manière 
ils  s'y  prennent.     Ils  attachent  plufîeurs 
pieces  de  ce  bois  enfembîe  avec  des  cor- 
des de  Maho,  &  en  font  une  espèce  de 
plancher  ;  enfuite  ils  en  mettent  deflus 
un  autre  rang  en  travers,  à  quelque  dis- 
tance les  unes  des  autres ,   &  ils  les  joi- 
gnent aux  premieres  par  le  moien  de  lon- 
gues chevilles  de  bois  de  Macaw,  ht  Bois 
léger  eu  fi  tendre,   &  d'ailleurs  Ç\  tenace, 
qu'il  admet  facilement  les  chevilles  qu'on 
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y  enfonce,  &  qu'il  les  ferre  bien  ferme. 
Si  ces  Radeaux  étoient  garnis  de  plan- 
ches ,  ils  ne  reffembleroient  pas  mal  a 
ceux  que  nos  Teinturiers  de  Londres  ont 
fur  la  Tamife.  Les  Indiens  s'en  fervent 
fur  tout  pour  traverfer  de  grandes  Rivie- 
res ,  lors  que  les  Canots  ou  les  autres 
Arbres  leur  manquent,  &  pour  aller  a  la 
pêche.  - 

11  y  a  un  autre  Arbre,  que  nous  appel- 
ions Bois  blanc.  Sa  tige  eft  à-peu-ptes  de 
la  grolTeur  de  la  cuiffe  ,  k  peut  avoir  1 8 
ou  20  pie*  de  haut  ,  comme  celle  d  un 
grand  Saule.  Sa  feuille  eft  auffi  petite  que 
celle  du  Séné.  Le  bois  en  eft  fort  dur,  ferre, 
pefant,  d'une  blancheur,  qui furpaffe  cel- 
le de  tous  les  autres  bois  que  j'ai  vu  en 
Europe,  &d'un  très-beau  grain:  de  forte 
qu'il  me  paroit  fort  propre  pour  tous  les 
ouvrages  de  marqueterie.   D'ailleurs,  je 
n'ai  jamais  vu  cet  Arbre  aucune  autre  part 
que  fur  cet  Ifthme.  . 

On  trouve  ici  des  Tamarins  bruns  ce 
de  bon  goût  ;  mais  qui  ne  font  pas  bien 
cultive*.  L'Arbre  qui  les  porte  eft  beau , 
bien  tonfu,  fort  gros  pour  fon  efpece,  & 
il  croît  d'ordinaire  dans  un  terrain  fablon- 
neux,  tout-auprès  des  Rivieres. 

On  y  voit  auffi  des  Carrouges,  &  lur 
tout  des  fauvages,  qui  ne  refTemblent  pas 
mal  au  tamarin.  .    \ 

L'Arbre  qui  porte  la  C anelle  bâtarde , 
a  une  gouffe  plus  courte  que  celle  de  la 
Fève,  m  lis  plus  épaifTe,  &  il  ne  croit 
que  fur  le  Continent.  j 
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Il  n'y  a  que  trop  de  Bamboe s  oudeC*»- 
nés  dans  ce  Pais  :  vous  diriez  que  ce  font 
autant  de  Bruieres  &  de  Bois  taillis  im- 
pratiquables.  Il  en  fort  jufques  à  vingt, 
ou  trente  tiges,  &  même  plus ,  d'une  feu- 
le racine,  toutes  garnies  de  piquants.  El- 
les viennent  prefque  toujours  dans  un 
terrain  marécageux ,  ou  fur  le  bord  des 
Rivieres;  &  l'on  en  trouve  beaucoup  plus 
fur  l'ifthme,  que  fur  les  lues,  où  il  n'y 
en  a  que  fort  peu. 

Une  autre  efpece  de  Bamboes  ou  de  Can- 
nes creufes  ne  fe  trouve  que  fur  le  conti- 
nent. Elles  font  longues  de  vingt  ou  tren- 
te Piefc,  de  la  grofïèur  de  la  cuilîe,  & 
couvertes  de  nœuds,  à  un  Pie  h  demi  de 
diftance  les  uns  des  autres.  L'efpaced'un 
nœud  à  l'autre  eft  vuide,  &  peut  conte- 
nir quatre  Pots  de  liqueur  ,  ou  même 
davantage.  Ces  Cannes  font  utiles  en  di- 
fférentes occafions;  elles  viennent,  auïïï 
bien  que  les  autres,  en  forme  deBois  tail- 
lis, &  leurs  feuilles,  qui  reffemblent  à 
celles  du  Sureau, ne  jettent  qu'une  toufe 
au  fommet  de  la  Canne. 

Les  Mangles  croiffent  dans  l'eau,  fur 
les  Mes  &  fur  le  Continent ,  &  ils  ont 
plufieurs  racines,  entrelacées  les  unes  a- 
vec  les  autres  ,  fur  lefquelles  ils  s'élè- 
vent comme  fur  autant  d'échaffes.  Ces 
racines  fortent  quelques  pie2  hors  de 
l'eau,  quoi  qu'elle  foit  bien  profonde, & 
vont  s'unir  toutes  enfemble  en  forme 
d'Arcades  au  tronc  d'un  bel  Arbre, ^qui 
peut  avoir  un  ou  deux  Piez  de  Diamètre» 
D  4  On 
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On  ne  fauroit  prefque  pafler  dans  les 
lieux  où  ces  Arbres  viennent,  tant  les 
racines  font  engagées  les  unes  dans  les 
autres.  L'écorce  des  Mangles,  qui  croif- 
fent  dans  l'eau  falée,  eft  rouge,  &  l'on 
s'en  fert  pour  taner  le  cuir.  J'ai  d'ail- 
leurs quelque  raifon  de  croire  que  l'Ar- 
bre, d'où  l'on  tire  VEcorcePeruvienne,  ou 
le  Quina-Quina,  eft  une  efpecede  Man- 
gle \  du  moins  lors  que  j'étois  à  la  Ville 
tfArica  dans  le  Pérou  ,  je  vis  une  Cara- 
vane d'une  vingtaine  de  Mules  qm  por- 
toient  de  cette  Ecorce,  que  l'ondéchar- 
geoit  actuellement  dans  un  Magafin.Un 
de  mes  camarades ,  qui  entendoit  VEfpa- 
gnol,  c'eft-à-dire  la  Langue  de  celui  qui 
conduifoit  les  Mules,  lui  demanda  où  il 
avoit  été  prendre  cette  Ecorce.  L'autre 
lui  répondit,  que  c'étoit  à  un  grand  Lac 
d'eau  douce  derrière  une  Montagne  fort 
avancée  dans  le  Pais;  &  en  même  tems 
il  montra  du  doigt  une  chaîne  de  hautes 
Montagnes  que  nous  vîmes  fort  loin  de 
nous ,  &  de  la  Mer.  Interrogé  de  nou- 
veau fur  l'Arbre  qui  la  portoit ,  il  en  dé- 
crivit fi  bien  les  racines  entortillées  & 
quelques  autres  particularités  ,  que  nôtre 
homme  s'écria  d'abord  :  Il  faut  fans  dou- 
te que  ce  fait  un  Mangle]  \JEfpagnol  ré- 
pondit qu'oui ,  &  que  c'étoit  un  Mangle 
d'eau  douce  :  mais  il  ajouta  que  c'étoit 
un  fort  petit  Arbre  ;  ce  qui  ne  s'accorde 
pas  avec  le  Mangle ,  à  moins  que  ce  ne 
fût  une  efpecede  Mangle  nain.  Nous  pri- 
mes plufieurs  Paquets  de  cette  Ecorce, 

& 
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&  je  la  trouvai  de  la  bonne  forte,  par  le 
fréquent  ufage  que  j'en  fis  à  la  Virginie 
&  ailleurs;  J'en  ai  même  encore  quelque 
peu. 

On  trouve  ici  deux  fortes  de  Poivre 
en  grande  quantité,  &  les  Indiens  s'en 
fervent  beaucoup;  L'une  s'appelle  Poi- 
vre en  Cloche,  &  l'autre  Poivre  des  Oi- 
féaux.  Ils  viennent  tous  deux  fur  un  Ar- 
brifTeau,  qui  peut  avoir  une  Verge  de  long. 
Le  dernier  a  la  feuille  plus  petite,  &  les 
Indiens  l'eftiment  davantage. 

Il  y  a  fur  le  Continent  une  efpece  de 
Bois  rouge  ,  qui  pourroit  être  fort  bon 
pour  la  teinture.  Il  croît  fur  tout  vers  la 
Côte  de  la  Mer  du  Nord,  le  long  d'une 
Riviere  qui  court  vers  les  Samballos ,  à 
deux  Milles  du  rivage  de  la  Mer.  J'y  vis 
quantité  de  ces  Arbres,  qui  font  à-peu 
près  de  lagrofTeurde  la  cuiffe  &  qui  ont 
30.  ou  40  Piez  de  haut  :  leur  écorce  eft 
remplie  de  cavitez  ou  d'entaillures,  & 
quand  le  bois  eft  coupé,  il  paroit  d'un 
rouge  qui  tire  vers  le  jaune.  C'eft  avec  ce 
bois  &  une  efpece  de  terre,  qu'on  trouve 
dans  l'intérieur  du  Pais ,  que  les  Indiens 
teignent  le  Coton  pour  en  faire  des  Bran- 
les &  des  Robes.  Je  l'eiTaiai  moi-même, 
&  après  avoir  fait  bouillir  quelque  peu  de 
ce  bois  dans  de  l'eau  claire ,  l'efpace  de 
deux  heures,  elle  devint  rouge  comme 
du  fang.  J'y  trempai  du  Coton,  qui  fut 
teint  en  beau  rouge,  éclatant  &  fort  vif; 
&  quoi  que  je  le  lavaffe  enfuite,  il  ne  fit 
que  devenir  un  peu  plus  pâle  ;  ce  que  j'at- 
D  s  tribu  ai 
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tribuai  au  défaut  de  quelque  chofe  qu'il 
v  manquoit  pour  fixer  la  couleur  :  mais 
J  n'y  eut  pas  moien  de  lui  faire  perdre 

k  LeïSWont  plufieurs  Racines  qu'ils 
plantent;  comme  les  Patates  ,^  ran- 
gent rôties  ;auflï-bien  que  les  Yams  dont 
il  y  a  deux  fortes,  l'une  de  blancs,  &1  au- 
tre couleur  de  pourpre. 

La  Ca[l ave  ne  reffemble  pas  mal  auxPa- 
nais.  Il  y  en  a  de  douces  &  de  venimeu- 
fes.  Les  premieres  fe  mangent  rôties,  & 
Von  fait  du  Pain  des  autres,  après  en 
Loir  exprimé  le  jus,  qui  eft  un  poifon. 
Voici  de  quelle  manière  les  1****.*J 
prennent;  Lors  que  cette  racine  eft  fe- 
ehe Us  la  râpent  &  la  réduifent  en  pou- 
dre1  enfuite  ils  mettent  une  pierre  plate 
fur  îe  feu,  &  quand  elle  eft  bien  chaude, 
ils  y  verfent  de  cette  farine  petit-a-petit, 
iufqu'à  ce  qu'il  s'en  forme  un  Gateau, 
dont  k  deffous  devient  dur  &  brun,  mais 
fe  deffus  eft  inégal  &  blanc,  comme  nos 
*Oat-cakes  :  D'ailleurs  ,  .ils  les  pendent 
aux  murailles  de  leurs  maifons  ou  fur  les 
SsToù  ils  féchent  &  deviennent  nflo- 
leà     On  s'en  fert  beaucoup,  au  lieu  de 

pain,àla>^^,  VanSleSaUtre$ 
Ifles  des  Indes  Occidentales. 

Ces  Indiens  ont  du  Tabac  qui  croit  chrt 
eux  ;  mais  il  n'eft  pas  fi  fort  que  ce  m  de 
\lv,rSinie,  foit  parce  qu'ils  ne  le  tranf- 
planum  point,  ou  qu'ils  ne  lefaventpas 
Ser    Lorsqu'il  eft  fee  &  purifié,  tls 
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le  dépouillent  de  fes  côtes;  enfuiteilsen 
mettent  deux  ou  trois  feuilles  enfemble, 
qu'ils  roulent  en  long;  mais  ils  Jaiffent 
un  petit  vuide  au  milieu;  après  quoi,  ils 
en  roulent  d'autres  par  defliis,  qu'ils  fer- 
rent davantage,  jufqu'à  ce  qu'ils  en 
aient  fait  un  rouleau  de  la  groffeur  du 
poignet,  &  de  deux  ou  trois  Piez  de 
long.  Quand  ils  fe  trouvent  en  compa- 
gnie &  qu'ils  veulent  fumer,  un  jeune 
Garçon  met  le  feu  au  bout  d'un  de  ces 
Rouleaux,  qu'il  réduit  prefqu'en  char- 
bon, &  il  mouille  la  partie  qui  eft  au- 
deflus  de  cet  endroit,  afin  que  le  refte 
ne  brûle  pas  trop  vite.  Cela  fait ,  il  em- 
bouche ce  bout-là  ,  &  il  foufle  la  fumée 
fur  le  nez  de  chacun,  quand  ils  feroient 
au  nombre  de  deux  ou  trois  cens.  Alors 
les  Indiens,  affis  fur  des  Bancs  à  la  maniè- 
re du  Païs,  tiennent  leurs  mains  autour 
du  nez,  &  en  font  une  efpece  de  tuiau 
pour  recevoir  ce  parfum.  Ils  l'avalent 
à  longs  traits ,  &  ils  le  tirent  avec  tant 
de  force,  qu'on  diroit  à  les  voir  qu'ils 
s'eftiment  heureux  dans  cette  fituation, 
&  que  cet  exercice  les  rafraîchit  beau- 
coup. 
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CHAPITRE    IV. 

Des  Bêtes  à  quatre  piez, ,  &  des  Reptiles. 

IL  n'y  a  pas  grande  variété  de  Bêtes 
dans  ce  Pais  ;  mais  le  terroir  en  eft  iî 
fertile,  que,  û  l'on  venoit  à  défricher 
une  bonne  partie  des  Bois  qu'on  y  trou- 
ve ,  il  produiroit  fans  doute  d'excellent 
pâturage,  pour  l'entretien  du  gros  Bé- 
tail ,  des  Cochons  &  des  autres  Ani- 
maux qu'on  amené  de  l' Europe  dans  ces 
Climats.  ' 

On  voit  pourtant  ici  une  efpece  de 
Cochon ,  qu'on  appelle  Pecary ,  &  qui  ne 
difére  pas  trop  des  Cochons  de  la  Virgi- 
nie. Il  eft  noir,  il  a  de  petites  jambes 
courtes ,  &  avec  tout  cela,  il  marche  af- 
fez  vite.  Mais  ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'eft 
qu'il  a  le  nombril  far  le  dos ,  &  que  Ci  on 
ne  le  coupe  pas,  trois  ou  quatre  heures 
au  plus  tard,  après  qu'il  eft  tué,  fa  chair 
en  eft  fi  gâtée  qu'on  ne  fauroit  la  man- 
ger &  qu'il  la  rend  d'une  puanteur  in- 
fuportable.  Autrement ,  elle  fe  confer- 
vebien  fraîche  plufieurs  jours  de  fuite, 
&  c'eft  une  viande  fort  faine,  de  bon 
août  &  nourriffante.  Les  Indiens  la  fu- 
ment lors  qu'ils  la  veulent  garder  long- 
tems  ;  &  je  décrirai  ailleurs  la  manière 
dont  Us  s'y  prennent.  Ces  Animaux  s'a- 
troupent  d'ordinaire  ,  &  vont  ainfi  par 
r  tout 
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tout  le  Pais.  Les  Indiens  les  courent  a- 
vec  leurs  Chiens ,  &  après  les  avoir  ré- 
duits aux  abois,  ils  les  dardent  avec  leurs 
Lances,  ou  ils  les  percent  à  coups  de  flè- 
ches, fuivant  que Toccafion  fe  préfente. 

Le  Warree  eft  une  autre  efpece  de  Co- 
chon fauvage  qu'on  a  ici  ,  &  qui  eft  un 
fort  bon  manger.  Il  a  de  petites  oreilles, 
mais  degroffesdéfenfes,  &  il  eft  couvert 
par  tout  le  corps  d'une  foie  longue  ,  é- 
paiffe  &  bien  forte.  C'eft  un  Animal  fu- 
rieux ,  qui  fe  bat  contre  le  Pecary,  ou 
toute  autre  Bête  qu'il  trouve  fur  fon  che- 
min. Les  Indiens  le  courent  de  la  même 
manière  que  l'autre,  &  ils  en  accommo- 
dent la  chair  tout-de-même ,  excepté  qu'ils 
ne  font  pas  obligea  à  la  même  précaution 
à-1'égard  du  nombril  ;  ce  qui  eft  particu- 
lier au  Pecary, 

Us  ont  aufTi  quantité  de  Cerfs,  qui  ref- 
femblent  beaucoup  aux  nôtres  ;  mais  ils 
n'en  tuent  jamais,  &  ne  veulent  pas  mê- 
me goûter  de  leur  chair  ,  quoi  qu'elle  fok 
fort  bonne.  Je  ne  fai  û  c'eft  par  fuperfti- 
tion  ,  ou  par  quelque  autremotif,  qu'ils 
s'en  abftiennent;  mais  nous  n'étions  pas  ft 
fcrupuleux ,  &  lors  qu'ils  nous  en  voioient 
manger  quelquefois,  ils  ne  refufoient  pas 
ïeulement  de  fe  joindre  avec  nous  ;  ils 
témoignoient  d'ailleurs  quelque  chagrin 
de  nous  voir  faire.  Malgré  tout  cela, ils 
ornent  leurs  Maifons  des  têtes  que  les 
Cerfs  pofent  ;  mais  je  n'y  ai  jamais  vu 
aucune  tête  ni  aucune  peau  ,  d'où  l'on 
pût  conjeâurer  qu'ils  les  tuent.  Enfin 
D  7  ces 
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ces  Animaux  font  trop  légers  à  la  comte 
IT  rie  Wane*,  &  il  femble  mêntwqo  * 
loutroientfe  défendre  contre  f. 
:   Les  Chiens  qu'on  a  ici  .ont  petits  « 
•  a   faits  :  ils  ont  le  pou  rude  &  long, 
comme  nos  Chiens  métis.   Us  ne  fervent 
nXfaireleverleGibier,  &  par  leur  aboi, 
averti  les  Chaffeurs  defe  tenu  prêts  a  ti- 
«r  leurs  flèches.   Us  courent  de  cette  ma- 
nière depuis  le  matin  jufques  à  la  mm; 
Sde  l  ou  300  Bêces  fauves  qu'ils  lan- 
Sont  dans  un  jour    à-pe.ne  en  feront- 
îiVorendre  plus  de  deux  ou  trois,   bnco- 
le  Ksfo?cent-ils  point,  &  ils  ne  fer- 
vent qu'à  les  pouffer  vers  quelque  Baye, 
où  ils  Tes  tiennent  affiegéesjufqu'a  ce  que 
£  Chaffeurs  y  Pu5ent  arriver     1    n  y  a 
nul  doute  que  de  bons  gros  Chiens  ne   e 
"Vent  beaucoup  mieux  d'afaires,  &  que 
T/irnefuffentbienaifoqu'onleur 
en  amenât  de  cette  forte  :  Mais  alors  il 
faudïït  les  tenir  à  l'atache  ;  puis  qu  au- 
trement ils  courroient  grand  nfque  de  fe 

^^ri^s^s  auffigros 
auïnos  Lièvres;  mais  je  ne  fâche  pas 
Si  y  ait  de  ces  derniers  An.maux. 
Ce  s  Lapins  ont  les  oreilles  courtes  ,  & 
Tes  ongfes  longs;  mais  ils  n'ont  point  de 

K    s,  fans  faire  aucun  trou     Les  /» 
Mens  vont  à  la  chafe  de  ce  Sj«OJj 
nVft  oas  fort  abondant  ici.    La  chair  en 
eft  d'ailleurs  très-bonne,  &.ph»  fuccu- 
lente  que  celle  des  nôtres.  fi 
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Il  y  a  de  grands  troupeaux  de  Singes  ^ 
dont  quelques  uns  font  blancs, &  la  plu- 
part noirs  ;  les  uns  ont  de  la  barbe ,  les 
autres  n'en  ont  point.  Ils  font  d'une  tail- 
le médiocre,  mais  fort  gras,  dans  la  belle 
Saifon,  lors  que  les  fruits  font  mûrs;  la 
chair  en  eft  exquife,&nous  en  mangions 
beaucoup.  Les  Indiens  fe  faifoient  d'a- 
bord quelque  peine  d'en  goûter  ;  mais 
lors  qu'ils  nous  en  virent  manger  de  fi 
bon  apétit ,  ils  fuivirent  bien-tôt  nôtre 
exemple.  Dans  la  Saifon  pluvieufe,  ces 
Animaux  ont  quantité  de  Vers  dans  les 
entrailles.  J'en  tirai  une  fois  ma  pleine 
main  du^orps  d'un  que  nous  ouvrîmes, 
&  il  y  en  âvoit  de  7  ou  8  pies,  de  long, 
Ces  Singes  font  fort  drôles;  ils  faifoient 
mille  poftures  grotefques ,  lors  que  nous 
traversions  les  Bois  ;  ils  fautoient  d'une 
branche  à  l'autre,  avec  leurs  petits  fur  le 
dos  ;  ils  faifoient  des  grimaces  contre 
nous ,  craquetoient  des  dens  ,  &  cher- 
choient  l'occafîon  de  piller  fur  nous, 
Quand  ils  veulent  pafferdu  fommet  d'un 
Arbre  à  un  autre,  dont  les  branches  font 
trop  éloignées  pour  y  pouvoir  ateindre 
d'un  faut ,  ils  s'attachent  à  la  queue  Its 
uns  des  autres ,  &  ils  fe  brandillent  ainiî, 
jufqu'à  ce  que  le  dernier  atrape  une  bran- 
che de  l'Arbre  voiiin,  &  tire  tout  le  refte 
après  lui. 

On  ne  voit  dans  ce  Païs  ni  Bœufs, 
ni  Chevaux,  ni  Anes,  ni  Brebis,  ni  Chè- 
vres ,  ni  aucune  de  ces  autres  Bétes  que 
nous  avons  en  Europe ,  foitpourla  nour- 

rïtu- 
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riture  ou  le  fervice.  Mais  on  y  eft  em- 
Se  de  Rats  &  de  Souris,  la  plupart  de 
Su  eu  grife;deforteque  fi  l'onenvoicm 
des  Chats  aux  Indiens  pour  les  en  déli- 
vrer on  ne  leurferoit  pas  moins  de  plai- 
STque  de  leur  procurer  de  bons  Chiens 
pourra Chaffe.  Quand  je  partis  de  1  Ifth- 
me  deux  Indiens,  qui  vinrent  fur  notre 
Bord  aux  Sambalks,  croiferent  avec  nous 
vers  les  Mes  des  Perles,  (que  les  Bouca- 
ne s  appellent  IJles  du  Me',  )  &  vers  Car- 
™,/Lors  qu'ils  furent  prêts  a  s  en  re- 
tourner    &  que  nous  cherchions  a  leur 

Chat  ,  qu'il  nous  demanda  Auffi tot 
qu'on  le  lui  eut  donne  lui  &  ion Xama 
rade  fe  jetterent  dans  leur  Canot  fans 
attendre  aucune  autre  chofe,  Ails  le  mi- 
rent à  ramer  au  plus  vîte  ,  trcs-contens 
d'avoir  un  Chat ,  dont  ils  avoient  apns 
l'ufage  à  bord  du  Vailfeau. 

Les  Serpens  n'y  manquent  pas  ;  mais 
i'en  ai  oublié  les  diférentes  efpeces  ;  d  ail- 
leurs ie  n'y  ai  point  vu  ni  entendu  au- 
cun Sepen?  à  Sonnette.  Il  y  a  quanmé 
de  fort  groffe  Araignées,  qui  ne  font  pas 
venimeufes.  Les  Indiens  ont  des  poux  a 
£X,  qu'ils  prennent  avec  leurs  doigts 
&  qu'Us  avalent. 

On  trouve  furies  Sambalks  une  efpece 
âWefte,  qui  reffemble  au  Limaçon,  & 
qu'on  appelle  l'Inftéte  Soldat  mais  ,e ne 
fâche  pas  d'en  avoir  jamais  vu  fur  le  Con- 
tinent On  lui  a  donnéçenomacaufede 
acouleurtougeâtredutiersdefoncorps 
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qui  paroit  avec  la  tête  hors  de  la  coquil- 
le, &  qui  a  la  figure  &  la  couleur  d'une 
Chevrette  bouillie  ,  avec  de  petites  pâtes 
&  deux  bras  qui  reffeniblent  à  ceux  de 
l'EcrevifTe.  Cette  partie  qui  eft  enfermée 
dans  la  coquille  ,  &  fur  tout  la  queue, 
eft  de  très-bon  goût  &  un  manger  déli- 
cieux, qu'on  prendroit  pour  de  la  moelle. 
On  en  met  plulieurs  enfemble  dans  une 
brochette  &  on  les  rôtit  de  cette  maniè- 
re,^ après  en  avoir  retranché  la  partie  an- 
térieure, qui  eft  compofée  d'os.  Cet  In- 
feâe  rampe  fur  la  terre  &  fe  nourrit  de 
ce  qui  tombe  des  Arbres  :  Il  a  une  petite 
bourfe  fous  le  menton,  où  il  cache  quel- 
que pitance  ,  &  une  autre  dans  le  corps 
pleine  de  fable,  qu'il  faut  ôter  avant  qu'on 
le  mange.   Les  Conques ,  les  Pétoncles , 
&  d'autres  PoiiTons  à  coquille  ont  auflî 
du  fable  dans  une  efpece  de  boiau  ,   qui 
règne  tout-le-long  du  corps ,  &  qu'on  jet- 
te d'ordinaire.    D'ailleurs ,  fi   l'Infe&e 
Soldat  vient  à  fucer  des  Pommes  de  Man- 
chlneel ,  fa  chair  en  eft   û   envenimée , 
qu'elle  empoifonne  prefque  ceux  qui  en 
mangent.    Quelques  uns  même  de  nôtre 
Equipage  fe  trouvèrent  fort  mal  pour  en 
avoir  goûté  alors;  mais  cela  fepaffa  quel- 
que tems  après ,  &  ils  ne  refTentirent  plus 
rien.  L'huile  de  cetlnfeâe  eft  unfouve- 
rain  remède  pour  les  Entorfes  &  les  Con- 
fiions. J'en  ai  fait  l'expérience  moi-mê- 
me avec  plufîeurs  autres  perfonnes:  Les 
Indiens  s'en  fervent  en  pareils  cas  avec 
beaucoup  de  fuccès ,  auffi  bien  que  les 

Bon- 
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Boucaniers  dans  les  Indes  Occidentales  : 
&  nos  gens  recherchoient  autant  ces  In- 
fedes  pour  en  avoir  l'huile, que  pour  les 
manger.  Elle  eft  jaune  comme  de  la  La- 
re, mais  de  la  confiftance  de  l'huile  de 

Il  n'y  a  que  fort  peu  à'Ecrevifer>de  Ter- 
re fur  les  Samballos,  fi  je  ne  me  trompe. 
Mais  fur  les  Ifles  Caribes,  où  nous  croi- 
fâmes  quelque  tems,  &en  particulier  lut 
AnruiUa  ,  il  s'y  en  trouve  une  quantité 
prodigieufe ,  dont  quelques  unes  font  aullt 
greffes  que  les  plus  greffes  Ecreviffes  de 
Mer  qui  fe  vendent  à  Londres.  _  I  out  au- 
près fcAnguiUa;  on  voit  une  petite  lfle  qui 
en  eft  fi  pleine  ,  qu'on  lui  donne  le  nom 
à'Ifle  des  Ecreviffes.     On  en  trouve  aulli 
fur  d'autres  Ifles  des  Indes  Occidentales. 
C'eft  un  excellent  manger,  &  le  principal 
foutien  des  Habitans ,   qui  vont  a  leur 
chaffe  après  une  ondée  de  pluie  ;  parce 
qu'alors  elles  fortent  de  leurs  trous,  ou 
elles  fe  tiennent  comme  les  Lapins  ,   « 
qu'elles  creufent  avec  leurs  pie».   Quand 
elles  font  en  marche  ,  elles  vont  tout 
droit ,  &  franchiffent  tout  ce  qui  fe  pre- 
fente  fur  leur  chemin,  fans  jamais  tour- 
ner le  dos  :  elles  portent  leurs  bras  un  peu 
élevé*  pour  leur  fervirdedéfenfe,  &1  on 
peut  compter  qu'elles  ferrent  bien  ferme 
tout  ce  qu'elles  faififfent.  Les  Habitans  de 
quelques  unes  de  ces  Ifles  les  mettent  trois 
ou  quatre  jours  dans  un  champ  feme  de 
Pomes,  où  elles  s'engraiffent ,  &  Ion  dit 
qu'alors  elles  font  beaucoup  meilleures. 


D  E  Mr.  W  A  F  E  R,  91 
Les  Alligators  &  les  Guanos  font  auffi 
de  rrès-bon  goût  ,  far  tout  la  queue  de 
Y  Alligator ,  &  j'en  ai  mangé  en  divers  en- 
droits des  Indes  Occidentales  :  majs  au- 
tant qu'il  peut  m'en  fouvenir ,  je  n'en  vis 
far  rifthme  ni  des  uns  ni  des  autres. 
Le  Guano  eft  excellent  ,  &  on  le  préfère 
à  une  Volaille  ou  à  un  Poulet ,  foit  qu'on 
le  rôtifTe  ou  qu'on  en  faffe  du  bouillon, 
Ses  œufs  font  auffi  d'une  grande  bonté  ; 
mais  ceux  de  V Alligator  fentent  trop  le 
mufc.  Jl  y  a  quantité  de  Lefa^ds  verds 
&  marquetex  de  rouge  fur  rifthme;  mais 
ceux  qu'on  trouve  dans  les  endroits  hu- 
mides &  dans  les  Bois  taillis  font  d'une 
couleur  plus  fombre  &  noirâtres.  Ils  ne 
font  pas  gros  ni  les  uns  ni  les  autres ,  & 
ils  ont  moins  d'un  Pan  de  longueur.  Ils 
font  Ç\  familiers,  que  les  Indiens  les  fou- 
frent  dans  leurs  Maifons,  où  ils  courent 
ça  &  là ,  fans  faire  mal  à  perfonne. 

Enfin  on  trouve  ici  des  Grenouilles  & 
&  des  Crapauds ,  avec  d'autres  plus  petites 
Créatures ,  dont  je  ne  pris  pas  connoif- 
fance. 


CHAPITRE    V. 

Des  Oifeaux  de  Terre  &  de  Mer,  &  des 
Infeiks  volans. 

ON  voit  ici  plufieurs fortes d'Oifeaux , 
dont  quelques  uns  nous  font  incon- 
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nus ,  &  dont  le  plumage  eft  aufîi  beau , 
que  leur  chair  eft  d'un  goût  exquis. 

Il  y  en  a  une  efpece  d'une  beauté  char- 
mante ,  qui  font  fort  communs  dans 
les  Bois  de  l'Ifthme,  &  que  les  Indiens 
appellent  Chkaly-Chicaly.  Le  bruit  que 
cet  Oifeau  fait  aproche  en  quelque  ma- 
nière de  celui  du  Coucou  ,  mais  il  eft 
plus  perçant  &  plus  rapide.  Il  eft  d'une 
bonne  groffeur  :  il  a  la  queue  longue ,  & 
il  la  porte  droite  comme  le  Coq.  Son 
plumage*eft  pennaché  de  diverfes  cou- 
leurs vives ,  de  rouge ,  de  bleu ,  &c.  Les 
Indiens  font  une  efpece  de  Tablier,  qu'ils 
ne  portent  que  rarement ,  des  plumes  qu'il 
a  fur  le  dos.  11  vole  fur  les  Arbres,  où 
il  fe  tient  prefque  toujours ,  &  on  ne  le 
voit  que  fort  peu  à  terre.  Il  vit  de  fruit  ; 
fa  chair  eft  noirâtre  &  groffiere  ,  mais 
d'affez  bon  goût. 

Le  Quam  eft  un  autre  gros  Oifeau 
long  ,  qui  vit  aufli  de  fruits  ,  &  qui  vol- 
tige fur  les  Arbres.  Il  a  les  ailes  de  cou- 
leur brune,  mais  fa  queue  eft  plus  obfcu- 
re,  courte,  ramaffée  &  droite.  Sa  chair 
a  beaucoup  meilleur  goût  que  celle  du 
précédent. 

Il  y  a  un  Oifeau  rouffelet ,  qui  a  la 
queue  courte ,  &  qui  ne  reifemble  pas  mal 
à  la  Perdrix  ,  excepté  qu'il  a  le  cou  plus 
long,  de  même  que  les  jambes.  Il  court 
prefque  toujours  à  terre;  il  ne  vole  que 
rarement,  &  c'eft  un  fort  bon  manger. 

Le  Corrofou  eft  noir  ,  pefant  &  de  la 
groffeur  d'une  Poule-d'Inde  ;  mais  la  fe- 

mel~ 
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meîle  n'eft  pas  fi  noire  que  le  mâle.  Celui- 
ci  a  fur  la  tête  une  belle  hupe  de  plumes 
jaunes ,  qu'il  remue  d'un  côté  &  d'autre 
comme  il  lui  plait ,  &  des  ouïes  comme 
un  Coq-d'inde;  mais  la  femelle  n'a  ni 
hupe  ni  ouïes.  Ces  Oifeaux  fe  tiennent 
fur  les  Arbres,  &  fe  nourriïlent  de  fruits. 
Leur  chant  eft  gros  &  fort ,  mais  avec 
tout  cela  doux  &  agréable;  fur  tout  pour 
les  Indiens,  qui  tâchent  de  les  imiter,  & 
qui  découvrent  de  cette  manière  les  lieux 
qu'ils  fréquentent.  Les  Corrofous  leur 
répondent  quelquefois,  &  c'eft  par  le 
moien  de  ce  même  fon  qu'ils  appellent 
leurs  petits.  La  chair  en  eft  un  peu  co- 
riace, mais  d'ailleurs  elle  eft  de  très-bon 
goût.  Les  Indiens  en  jettent  les  os  dans 
les^  Rivieres,  ou  ils  les  enterrent,  pour 
prévenir  que  leurs  Chiens  en  mangent, 
parce  que  û  cela  leur  arrivoit ,  ils  de- 
viendroient  enrage* ,  à  ce  qu'ils  difent. 
Quoi  qu'il  en  foit  ,  nos  4 nglois,  qui  font 
dans  les  Indes  Occidentales  ,  ne  permet- 
tent pas  non  plus  que  leurs  Chiens  en 
mangent.  Au  refte ,  les  Indiens  tirent  tous 
ces  Oifeaux  ,  dont  je  viens  de  parler,  à 
coup  de  flèches. 

On  trouve  ici  quantité  de  Perroquets , 
les  uns  bleus ,  les  autres  verds ,  &  qui  font 
à-peu-près  delà  groffeur  de  la  plupart  de 
ceux  qu'on  nous  envoie  de  la  Jamaïque. 
Il  y  en  a  une  infinité  de  fortes  ,  &  leur 
chair  eft  un  très»  bon  manger. 

Il  n'y  manque  pas  non  "plus  de  Perru- 
ches ^  dont  la  plupart  font  vertes,  &  qui 

ne 
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pour  la .  ngut  ,  comme  celui 

Pdu  Faucon  Vta  queue  épaifle ,  avec 
Jeux TuTrois  longues  pU^JïJJg 
rouées  ou  bleues.    Leur  plumage  elt  de 
dSfes  couleurs  vives  &  agréables ,  fe- 
me de  Meu,  de  verd  &  de  rouge.  Quel- 
oWun  ont  le  bout  des  aîles  tout  rou- 
^^'au«estoutbku,&lebecj,aune 
Tls  font  grand  bruit  le  matin  ,&  leur 
voit  eft  fort  rauque,  comme  celle  dun 
homme  qui  parle  beaucoup  du  gofier 
£li  a'privoifent  «  0»£t££. 
même  que  nous  aprivotfons  les  rerro 
S    ou  les  Pies  ;  mais  après  qu'ils  le» 
omtenusenfermexquelquetems.&qu  ils 
Sr  ont  apris  à  dire  quelques  mots  de 
leur  Langue,  ils  leur  donnent  la  l.berté, 

1p«î  Bois  avec  les  fauvages  ;  d  ou  us  ne 
manquent  pasderevenir  le  foir  à  la  Mai- 
Sn2ïà  la  Plantation  de  leurs  Maîtres, 
&  de  ïes  en  avertir  par  leur  caquet  &  e 
'  Stement  de  leurs  aîles.  Ils  imitent  la 
voxde ?/»*.«,  ftleutnianMredechfln- 
îer'avec  une  exaditude  éprenante  & 
ils  copient  de  même  le  ton  du  Chualy- 
%tJy  auffi  jette  que  les J^^ 
plus  experts.    En  un  mot ,  c  eft  le  plus 
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bel  Oifeau  &  le  plus  agréable  que  j'aie 
vû^de  ma  vie  :  fa  chair  eft  d'affez  bon 
goût ,  quoi  que  noire  &  coriace 

On  voit  ici  une  forte  de  Piverts ,  qui 
ont  le  bec  long  &  délié  comme  les  autres 
de  cette  efpece;  mais  ceux-ci  ont  les  on- 
gles forts ,  avec  lefquels  ils  grimpent  le 
long  des  Arbres ,  &  s'y  acrochent  bien 
ferme.  Ils  font  marquetez  de  blanc  & 
de  noir  comme  les  Pies;  mais  d'une  ma- 
nière plus  fine  &  proportionnée  à  la  dif- 
ference de  leur  grolTeur.  La  chair  de  cet 
Oifeau  eft  de  mauvais  goût  &  fent  à  la 
terre  :  auffi  les  Indiens  n'en  mangent-ils 
pas.  Il  me  fouvtent  d'en  avoir  goûté, 
lors  que  j'étois  en  voiage  avec  mes  Ca- 
marades ,  &  que  nous  étions  ravis  de  trou- 
ver quelque  chofe  pour  apaifer  la  faim 
qui  nous  talonnoît. 

La  Volaille  domeftique  y  abonde,  &  il 
y  en  a  de  deux  fortes.  La  plus  groffe 
reiTemble  beaucoup  à  la  nôtre  ,  &  pour 
les  couleurs  &  pour  les  différentes  races  : 
on  y  en  voit  des  hupées ,  des  commu- 
nes, telles  que  les  Coqs  &  les  Poules  de 
nos  Baffe -Cours,  &  des  Coqs  qui  font 
propres  pour  le  combat ,  quoi  que  les 
Indiens  de  ce  Païs  ne  fe  plaifent  pas  tant 
a  cet  exercice  que  ceux  de  Java.  Les 
Volailles  de  la  plus  petite  forte  ont  les 
jambes  couvertes  de  plumes,  comme  les 
Pigeons  patus ,  la  queue  fort  épaiffe ,  qu'el- 
les^  portent  droite  ,  &  le  bout  des  aîles 
noir.  Celles-ci  fe  tiennent  féparées  des 
autres  :  mais  tous  les  Coqs  chantent 

avant 
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avant  le  jour,  de  même  que  les  nôtres. 
Ces  Poules  ne  s'écartent  pas  des  Mai- 
fons  pour  aller  courir  dans  les  Bois  ;  la 
chair  en  eft  fort  bonne  auffi  bien  que  les 
œuf  ,  &  nous  n'avons  pas  de  meilleure 
Vo  ai  le  en  Angleterre  :  elle  eft  même 
p\u  èraffe  que  la  nôtre,  parce  que  les 
ES  lui  donnent  quantité  de  Maiz .  qui 
eneraiffe  beaucoup. 

Ce  font-là  tous  les  Oifeaux  de  terre 
que  je  remarquai  fur  l'Ifthme;_  quoi iqu il 
v  en  aît  plufieurs  autres  petits,  dune 
Ifande  beauté  ,  qui  chantent  merveil len- 
tement bien  ,  &  dont  je  ne  pris  pas  une 
esaâe  conuohTance. 

'"pour  les  Oifeaux  de  Mer    on  en  trou- 
ve  une  infinité  le  long  de  la  Cote,  fur 
tout  à  celle  du  Nord  ,  vers  les  Samballos 
Ties  autres  lues.  Mais  il  JfftW 
fort  peu  en  comparaifon  fur  la  Cote  Mé- 
ridionale de  l'Ifthme,  foit  que  cela  vien- 
ne de  ce  que  la  Baye  de  Panama  n  eft 
ïïiï  beaucoup  près  fi  poiflbnneufe  que 
la  Côte   autour   des   Samballos      ou  de 
quelque  autre  caufe.  Par  exemple,  entre 
«s  dernières  Mes,  &  tout-le-long  de  la 
Côte  des  Indes  Occidentales,  on  voit  bon 
nombre  de  Pélicans     &  je  ne  fache^ pas 
d'en  avoir  jamais  vu  aucun  dans  les  Mers 

\e  Pélican  eft  un  Oifeau  d'une  bonne 
grofleur,  qui  a  le  bec  grand,  lesjambes 
Iourtes  comme  l'Oie  ,  &  le  cou  long, 
qu'il  tient  droit  de  même  que  le  Cigne. 
Son  plumage  eft  d'un  gris  obfcur  ;  il  a 
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ïe  pie  plat,  &  une  poche  fous  la  gorge  ^ 
qui  eft  auffi  grofte  que  les  deux  poings, 
lors  qu'elle  eft  pleine.  La  fubftance  de 
cette  poche  eft  une  membrane  déliée,  d'un 
beau  gris  cendré.  Les  Matelots  tuent  les 
Pélicans,  pour  avoir  cette  poche,  où  ils 
mettent  leur  tabac  :  elle  en  peut  contenir 
une  Livre  ,  lors  qu'elle  eft  féche  ,  & 
qu'on  lui  a  donné  la  figure  d'une  bourfe, 
par  le  moien  d'une  baie  qu'on  y  met  au 
fonds.  Cet  Oifeau  vole  bas  &  pefam- 
ment;  il  ne  vit  que  depoifîbn,  &  Tonne 
trouve  autre  chofe  dans  fon  gofîer  &  fa 
poche ,  qui  femble  être  deftinée  à  lui 
fervir  de  magafin.  Je  n'ai  jamais  vu  per- 
fonne  qui  mangeât  de  vieux  Pélicans  ; 
mais  on  dit  que  les  jeunes  font  affez  bons; 
Pour  moi ,  je  n'ai  jamais  goûté  ni  des 
uns  ni  des  autres. 

Il  y  a  des  Cormorans  entre  les  Sambalhs. 
Pour  la  figure  &  la  groflèur,  ils  refTem- 
bîent  aux  Canards  ,  ou  font  même  plus 
petits.  Leur  plumage  eft  noir  par  tout, 
excepté  fur  le  jabot,  qui  eft  blanc.  Quoi 
qu'ils  aient  le  pie  plat,  comme  les  au- 
tres Oifeaux  de  Riviere,  ils  fe  perchent 
fur  les  Arbres  &  les  Buifîbns.  La  chair 
en  eft  fi  dure  &  fi  mauvaife,  qu'il  n'y  a 
perfonne,  qui  en  mange,  du  moins  que 
je  fâche. 

On  trouve  fur  cette  Côte  bon  nombre 
de  Mouettes  &  de  Pies* de- Mer,  qui  ne 
font  pas  tout- à- fait  fi  groffes  que  les 
nôtres  ;  mais  qui  du  reftcleur  reffemblent 
beaucoup.    On    les    mange    commune* 
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ment,  &  la  chair  en  eft  affeî  bonne ,  quoi 
qu'elle,  fente  le  poiffon,  de  même  que  la 
Sûpart  des  Oifeaux  de  Mer.    P?^.co.r"- 
ger  ce  goût,  lors  qu'il  nous  arnvoit  den 
Fuer  quelques  uns  auprès  du  rivage,  rue- 
ce  des  Mouettes,   des  Pies  de  Mer,  des 
Boubis ,   ou  tels  autres  O.feanx  de  cette 
efpece,  nous  faifions  un  trou  dans  le  la- 
bié chaud,  &  nous  les  y  enterrions  neuf 
ou  dï  heu'res  de  fuite,  avec  leurs plumes. 
&  fans  les  éventrer.     La   chair  en  etoit 
Sors  beaucoup  plus  tendre,  &  n'avoitpas 

flS;tCl'IfthmedesCWe-/r 
ri,  ,  qui  font  auffi  greffes  que  des  Pi- 
geons,  &  dont  les  ailes  font  longues  & 
larees  à  proportion  de  leur  corps.  Les  gn- 
fes  qu'elles  ont  à  la  jointure  des  ailes ,  leur 
foveïtà  s'acrocher  par  tout.  Elles  hantent 
d'ordinaire  les  vieux  bâtimens  &  les  plan- 
tations defertes.  ,. 

Outre  les  Moucherons,  dont  j  ai  déjà 
tarie  il  Y  a  en  divers  endroits  de  l'îfthme 
Se  Guêpes!  des  Cerfs  volans,&Plufieurs 
fortes  debouches;  fur  tout  de  ce  les  qui 
Sent  la  nuit,  comme  nos  Versluifans. 
TorT  Qu'il  Y  en  a  quantité  dans  un 
Bo?sta?Uis,  Il  femble  Von  voit  briller 

autant  d'étinceles  de  feu. 

On  y  trouve  auffi  des  Abe.lles ,  &  par 
conséquent  du  miel  &  de  la  cire  «yen 
a  de  deux  fortes;  les  unes  courtes  &  ra- 
maffées ,  &  d'une  couleur  ou, ^tourne :  ver 
le  rouge  ;  les  autres  longues  ,  déliées 
l   no&ues.    Elles    font    leurs   ruches 
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fur  le  fommet,  ou  dans  les  creux  des  Ar- 
bres. Ijzs  Indiens  y  efcaladent,  &  ils  four- 
rent leurs  bras  dans  la  ruche ,  pour  en  ti- 
rer les  raions  de  miel ,  fans  être  piquet 
par  les  Abeilles ,  quoi  qu'ils  en  aient  les 
bras  tout-couverts.    J'en  ai  eu  moi-même 
plufîeurs  à  la  fois  fur  le  corps ,  fans  en  re- 
cevoir aucune  piqueure;  ce  qui  mefaifoit 
croire  qu'elles  n'avoient  point  d'aiguillon  : 
mais  je1  ne  l'ai  pas  examiné.  D'ailleurs,  fi 
les  Arbres  font  trop  hauts  &  dificiles  à 
grimper,  les  Indiens  y  mettent  le  feu,  & 
les   renverfent  de   cette  manière ,    pour 
atteindre  au  miel ,  qu'ils  détrempent  avec 
de  l'eau,  &  qu'ils  boivent.     Pour  la  cire, 
je  n'ai  pas  remarqué  qu'ils  en  fiffent  aucun, 
ufage  ;  mais  ils  ont  une  efpece  de  bois  lé- 
ger qu'ils  allument  &  qui  leur  fert  de  chan- 
delles. 

11  y  a  des  Fourmis  ailées,  qui  font  auffî 
groffes&  longues,  que  celles  qui  n'ont  que 
les  piez.  Elles  élèvent  la  terre  fur  leurs  trous 
de-même  que  les  nôtres;  elles  piquent  & 
font  fort  incommodes  ;  fur  tout  lors  qu'el- 
les entrent  dans  les  Maifons,  ce  qui  leur 
arrive  fouvent.     On  en  voit  une  quanti- 
té prodigieufe  fur  les  Samballos ,  &  les  au- 
tres Mes  du  voifinage,  auffi  bien  que  fur 
ï'Ifthme;  &  il  eft  împoffible  de  dormirez 
repos  dans  aucun  endroit  où  il  yen  a.  Les 
Indiens  ne  fe  hasardent  pas  non  plus  d'at- 
tacher leurs  Branles  aux  Arbres  qui  font 
auprès  des  Fourmilières;  car  ces  petits  a- 
nimaux  ne  manqueroient  pas  d'y  efcalader 
&  de  les  inquiéter  toute  la  nuit. 

Ei  C  H  A- 
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CHAPITRE    VI. 

Du  Poijfon  de  Mer  &  d'eau  douce. 

J'Ai  déjà  infirmé  que  la  Côte  de  la 
Mer  du  Nord  abonde  en  Poîiïbn  , 
&  qu'il  y  en  a  de  plusieurs  efpeces. 
Voici  une  lifte  de  ceux  que  j'ai  vu 
moi-même. 

Le  Tarpom  eft  un  gros  Poiflon ,  qui  a 
2a  chair  ferme  &  qu'on  mange  par  rouel- 
les de  même  que  le  Saumon  ou  la  Morue 
fraîche.  Il  y  en  a  qui  pefent  jufques  à 
jo.  ou  60.  livres  &  même  au-delà.  Il  me 
fouvient  qu'en  croifant  vers  la  côte  de  Car- 
iagene-i  dix  que  nous  étioHS  fîmes  un  dî- 
ner d'un  feul  de  ces  Tarpoms ,  outre  une 
bonne  quantité  d'huile  que  nous  tirâmes 
de  la  graille. 

On  trouve  auffi  dans  ces  Mers  une 
efpece  .de  Goulus  ,  que  nous  apellons 
Sharks  ;  mais  ils  ne  font  pas  fi  communs 
entre  les  Samhallos,  que  fur  les  autres  Cô- 
tes des  Indes  Occidentales. 

Il  y  a  un  autre  Poiffon  qui  reflfemble  au 
Shark  \  mais  qui  eft  beaucoup  plus  petit 
&  de  meilleur  goût.  Il  a  même  le  mu- 
feau  plus  long  & .  plus  étroit,  avec  une 
feule  rangée  de  dents.  C'eft  celui-ci 
que   nos    Matelots   appellent  Chien-ma- 

Le  Cavalli  fe  trouve  autour  des  Sam- 
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hallos.  C'eft  un  petit  Poiflbn  fort  joli , 
vif,  long  &  délié,  à  peu- près  de  la  grof- 
feur  du  Maquereau,  &  qui  a  l'œil  gros& 
brillant.  Sa  chair  eft  très-bonne,  fuccu- 
lente  &  de  bon  goût. 

On  y  rencontre  auffi  une  forte  de 
roi/Ion- plat,  qui  n'eft  pas  mauvais,  &que 
nos  Matelots  apellent  Old-wife  ,c'eft-à-di- 
re  Vieille- Femme.         * 

Les  Paracoods  n'y  manquent  pas  non 
plus.  C'eft  un  Poifïbn  rond,  de  la  grof- 
leur  d'un  bon  Brochet;  mais  beaucoup 
plus  long  d'ordinaire.  La  chair  en  eft  très- 
bonne  ;  fur  tout  de  ceux  que  l'on  pêche 
ici  :  mais  il  y  a  quelques  Bancs  en  Mer, 
ou  1  on  n'en  trouve,  que  des  venimeux. 
Je  ne  faurois  déterminer,  û  cela  vient  de 
la  nourriture  qu'ils  y  ont,  ou  de  quelque 
autre  caufe.  Quoi  qu'il  en  foit,  j'ai  con- 
nu  diverfes  perfonnes  qui  en  ont  été  em- 
poifonnées,  jufques  à  perdre  leurs"  che- 
veux &  leurs  ongles  ;.  &  d'autres  en  font 
morts.  On  dit  que  l'arête  de  cfliPoîflbn 
iechce,  réduite  en  poudre  &  prife  dans 
quelque  liqueur  que  ce  foit,  eft  un  anti- 
dote contre  le  venin  de  fa  chair.  Je  ne  ré- 
ponds pas  du  fuccès  du  remède;  maisplu- 
fieurs  m'on  dit  qu'ils  s'en  étoient  fervisen 
pareil  cas,  &  qu'ils  n'en  avoient  eu  d'au- 
tre mal,  qu'une  foiblefTe  &  un  engourdif- 
lement  de  tous  leurs  membres,  qui  leur 
avoir  duré  quelque  tems.  Il  y  a  des 
perionnes  qui  prétendent  diftinguerleP*- 
racood  venimeux  du  fain,  par  le  foie, 
quon  toi  arrache  auffi- tôt  qu'on-  l'a 
E  3  pris 
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pris  &  qu'on  goûte.  S'il  eft  doux  ,  on 
peut  manger  le  Poifïbn  fans  aucun  rifque; 
mais  s'il  eft  amer,  ou  qu'il  pique  la  langue 
comme  le  poivre,  le  Poiffon  ne  vaut  rien, 
&  on  le  jette. 

On  voit  auffi  fur  îa  côte  de  la  Mer 
du  Nord  des  PoifTons  que  nos  Matelots 
appellent  des  Gars;  dont  quelques-uns  ont 
prefque  deux  piez  de  long.  Ils  ont  un  os 
fur  le  mufeau,  qui  eft  fort  pointu  au  bout,. 
êc  qui  peut  avoir  le  tiers  de  la  longueur 
de  tout  leur  corps.  Ils  frifent  l'eau  avec 
autant  de  rapidité  qu'une  Hirondelle,  & 
ils  s'élancent  de  cette  manière  à  diverfes 
reprifes ,  jufqu'à  30.  ou  40.  fois  de  fuite. 
J'ai  même  ouï  dire  qu'ils  fe  dardent  avec 
tant  de  force  ,  qu'ils  engagent  quelque- 
fois leur  mufeau  dans  les  cêtez  d'un  Ca- 
not :  &  un  homme  qui  nage  dans  les  en- 
droits où  il  y  a  de  ces  Poiiïbns,  court 
rifque  àfm  être  percé.  Leur  arête  eft  bîua^ 
tre ,  &  d'une  couleur  qui  tire  vers  le  Sa- 
phir. 15a  chair  en  eft  d'ailleurs  très-bon- 
ne. 

Les  Sculpns,  qu'on  trouve  ici,  ont  au- 
tour d'un  pié  de  long  ,  &  leur  peau  eft 
couverte  de  piquans.  On  les  écorche  pour 
les   cuire,  &   c'eft   un  fort  bon  manger. 

Outre  ces  PoifTons,  il  y  en  a  quantité 
d'autres  dans  la  Mer  du  Nord  :  tels  font 
les  Sting  rays ,  ou  les  Raies  piquantes ,  le 
Parrot  fish  ou  le  Poifïbn- Perroquet,  les 
Snouks  ,  les  Congres  ,  &  plufieurs  autres 
fans  doute,  que  je  n'ai  jamais  vu,  &dont 
de  n'ai  pas  entendu  parler. 

Pour 
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Pour  ce  qui  eft  du  Poiflbîl  à  coquille, 
il  y  a  une  infinité  de  Conques  tout  le  long 
des  Samballos.  Leurs  coquilles  font  fort 
grandes  &  vont  en  ligne  fpirale  comme 
celle  de  l'Efcargot;  l'orifice  en  eft  plat, 
&  bien  large ,  à  proportion  de  leur  grof- 
feur.  Le  dedans  refTemble  à  la  Nacre  de 
perle  ;  mais  le  dehors  eft  inégal  &  rabo- 
teux. Le  Poiftbn  eft  gluant,  fur  tout  la 
partie  extérieure,  qu'il  faut  auffi  bien  net- 
toier  avant  qu'on  l'aprête;  mais  ce  qui  eft 
enfermé  dans  la  Coquille  eft  û  coriace, 
qu'il  faut  le  batre  pour  l'atendrir  :  alors 
c'eft  un  Poifîbn  fort  délicat. 

Il  y  a,  entre  les  rochers,  quantité  de  P<r- 
tovcles,  qui  font  fort  bons,  &  qu'on  tire 
avec  une  épingle  ,  quand  on  les  veut 
manger. 

Les  Ltmpîts  s'attachent  tout  de  même 
aux  rochers;  &  ils  font  pour  le  moins 
auffi  bons,  ou  plutôt  meilleurs  que  les 
Pétoncles, 

On  ne  voit  point  d'Huitres  ni  d'Ecre- 
vices  fur  la  Côte  de  i'ifthme;  Il  y  a  quel- 
que  peu  de  Cancres,  qui  ne  font  pas  trop 
bons,  &  l'on  trouve  une  efpece  de  petites 
Ecrevices,  entre  les  rochers  des  Samballos^ 
qui  n'ont  point  les  deux  bras;  mais  qui 
font  fort  délicates. 

Les  Rivieres  de  I'ifthme  ne  manquent 
pas  de  Poifïbn  :  mais  je  ne  pris  pas  bien 
garde  à  leurs  diférentes  efpeces.  Il  y  en  a 
qui  reftemblent  à  nos  Rougets,  &  qui 
font  noirâtres,  pleins  d'arêtes,  de  la  lon- 
gueur d'un  pié  ou  environ,  dont  la 
E  4  chair 
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chair  eft  ferme  &  de  très-bon  goût. 

J'en  ai  vu  d'une  autre  forte,  qui  ont  la 
figure  du  Paracood,  mais  qui  font  beau- 
coup plus  petits,  &  fort  bons. 

II  y  en  a  un  qui  relTemble  au  Brochet; 
mais  qui  n'a  pas  plus  de  8  ou  10  pouces  de 
long.  Il  a  le  mufeau  fait  à-peu-près  com- 
me celui  du  Lapin ,  les  dents  avancées  dans 
la  mâchoire,  &  les  lèvres  cartilagineu- 
fes.     C'eft  d'ailleurs  un  très-bon  manger. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  pêche  des  Indiens , 
ils  s'y  prenent  de  diférentes  manières ,  fe- 
lon les  endroits  où  ils  fe  trouvent.  A 
l'embouchure  des  Rivieres,  fur  les  Cô- 
tes de  la  Mer  ,  &  dans  les  Bayes  fablon- 
neufes,  où  il  n'y  a  point  de  rochers,  ils 
emploient  des  Filets  .qui  refTemblent  à  nos 
Traîneaux ,  &  qui  font  faits  d'écorce  de 
Idaho,  ou  &  Herbe  de  foie  :  Ils  y  vont  dans 
leurs  Canots,  &  ils  jettent  ces  Filets  com- 
me nous.  Mais  dans  le  Païs  des  Monta- 
gnes, où  lescourans  font  clairs,  &  bordez 
ça  &  là  de  rocs,  ils  .marchent  le  long  des 
Rivieres  ,  &  auffi-tôt  qu'ils  découvrent 
quelque  PoifTon  qui  leur  plaît,  ils  fautent 
dans  l'eau  &  ils  le  pourfuivent  ,  fait  à 
gué  ,  ou  à  la  nage.  S'il  s'enfuit  dans 
des  trous,  ils  y  fourrent  la  main,  &  ils 
les  atrapent,  comme  nous  prenons  les 
petites  Ecrevices  dans  nos  Rivieres.  Ils  y 
vont  auffi  de  nuit,  avec  des  torches  de  bois 
léger ,  qu'ils  allument. 

Avant  que  d'apréter  le  Poiflbn,  ils  Té- 
ventrent;  enfuite  ils  le  font  bouillir  dans 
un  Pot  de  terre ,  ou  bien  ils  le  grillent. 

Ils 
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Us  tirent  leur  Sel  de  l'eau  de  la  Mer> 
qu'ils    cuifent  dans  des  Pots  de  terre, 
jufqu'à  ce  qu'elle  foit  évaporée,  &  que 
le  Sel  refte  au  fonds  en  forme  de  Gâ- 
teau.    Us  en  coupent  à  mefure  qu'ils  m 
ont  befoin  :   mais  cette  voie  eft  û  lon- 
gue ,  qu'ils  n'en  peuvent  pas  faire  en  gran- 
de quantité  ,  &  qu'ils  l'épargnent  beaucoup* 
Us  ne  falent  pas  leur  Poiiïbn  pour  le  gar- 
der, mais  lorsqu'ils  en  mangent  de  bouil- 
li,  Je  poivre  n'y  manque  pas,  non  plus 
qu  a  tous  leurs  ragouts.     Je  parlerai  dans 
un  autre  endroit  de  la  manière,  dont  ils 
font  la  cuifîne. 

CHAPITRE     VIL 

Des  Naturels  4u  Pais,  de  leurs  Coutu- 
mes ,  &c. 

T  E  nombre  des  Indiens  qui  habitent  fur 
^l'Mhme  n'eft  pas  fort  confiderable  : 
L  endroit  ou  il  y  en  a  le  plus  eft  du  côté 
du  Mord,  fur  tout  le  long  des  Rivieres. 
Les  Sauvages  du  Sud  demeurent  la  plu- 
part vers  h  Pérou:  mais  il  y  *  fa  Indiens 
diiperfez  ça  &  là  par  tout  Tlfthme. 

La  taille  des  hommes  eft  d'ordinaire  de 
S  ou  6  piez  de  haut.  Us  font  droits  & 
o  une  jolie  tournure;  ils  ont  la  jambe  fi- 
ne les  bras  bien  faits,  la  poitrine  large 
ci  les  os  dAune  bonne  groffeur.  Je  n'ea 
«  jamais  vu  aucun  qui  fut  boflu  ou  difor- 
tte.  Us  font  légers  à  la  ;courfe  &  adifs. 
E  S  Les 
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Les  femmes  Font  petites  &  ramafïées ,  & 
n'ont  pas  la  vivacité  des  hommes;  quoi 
que  les  jeunes  aient  de  l'embonpoint,  la 
taille  jolie,  &  l'oeil  vif*  Mais  les  vieilles 
ont  le  cuir  fi  flafque  &  le  fein  fi  ridé  ,  qu'el- 
les font  fort  defagréables.  Les  uns  &  les 
autres  ont  le  vifage  rond,  le  nefc  gros  & 
court,  les  yeux  grands,  &  pour  la  plupart 
gris  ;  mais  avec  tout  cela  petillans  &  pleins 
de  feu  dans  leur  jeuneiTe,  le  front  élevé, 
les  dents  blanches  &  bien  rangées,  les  lè- 
vres minces  6c  la  bouche  d'une  grandeur 
médiocre.  Du  refte  leurs  joues  font  bien 
proportionnées  avec  le  menton,  &  l'on 
peut  dire  en  général  qu'ils  ont  les  traits 
jolis  ;  mais  fur  tout  les  hommes  plus  que 
les  femmes. 

Les  uns  &  les  autres  ont  les  cheveux 
noirs,  longs,  plats,  minces  &  rudes;  ils 
leur  pendent  d'ordinaire  jufques  au  mi- 
lieu du  dos,  ou  plus  bas;  &  il  n'y  a  que 
les  femmes  qui  les  attachent  avec  un  cor- 
don tout  jufte  derrière  la  tête.  Les  hom- 
mes &  les  femmes  fe  piquent  beaucoup 
d'avoir  les  cheveux  longs,  &  fouvent  ils 
y  paffent  les  doigts  pour  les  débrouiller, 
ou  bien  ils  les  cardent  avec  une  efpece  de 
peigne  fait  de  bois  de  Macaw.  C'eft  un 
instrument  compofé  de  pîufieurs  bûchettes  5, 
de  j-  ou  6  pouces  de  long  chacune,  &qui 
font  à-  peu -près  de  la  figure  des  Fufeaux 
de  nos  Gantiers.  Us  en  attachent  io  ou 
12*  enfemble  par  le  milieu,  à  quelque  dif- 
îance  les  unes  des  autres,  &  ils  s'en  fer- 
ment aiufi.  des  deux  côtez.pour  féparer  leurs 
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cheveux;mais  s'il  s  veulent  atraper  les  poux ,. 
il  faut  qu'ils  y  mettent  les  doigts.  Ils 
prennent  beaucoup  de  plaifir  à  fe  peigner 
de  cette  manière ,  &  quelquefois  ils  fe- 
ront ce  manège  une  heure  de  fuite.  Ils 
fe  dépilent  tout  le  corps ,  excepté  Jes 
fourciîs  &  les  paupières.  D'ailleurs,  les 
hommes  auroient  de  la  barbe ,  s'ils  ne  fe 
l'arrachoient,  ou  plutôt  les  femmes  pour 
eux  ;  puis  qu'elles  font  les  Opératrices  en 
tout  ceci,  &  qu'elles  y  emploient  deux 
petits  bâtons,  faits  exprès  pour  cet  ufa- 
ge,  &  qui  leur  fervent  de  Pincettes  pour 
tirer  le  poil.  Ce  n'eft  pas  que  les  hom- 
mes ne  fe  coupent  les  cheveux  en  certai- 
nes occafions  ;  &  c'eft  même  une  marque 
d'honneur  &  de  triomphe  qui  les  dis- 
tingue des  autres,  lors  qu'ils  ont  tué  un 
Rfpagnol,  ou  quelque  autre  Ennemi.  Us 
fe  teignent  même  en  pareil  cas  de  noir, 
ce  qu'ils  ne  font  jamais  autrement,  &  ils 
gardent  cette  couleur,  autant  qu'il  peut 
m'en  fouvenïr,  jufques  à  la  nouvelle  Lu- 
ne qui  fuit  1'aâton. 

Ils  ont  le  teint  bafané,  de  couleur  de 
Cuivre  jaune,  ou  d'Orange ,  &  les  four- 
cils  noirs  comme  du  jaiet.  Ils  n'ufent 
d'aucun  artifice  pour  rendre  leurs  cheveux 
plus  obfcurs  &  leurs  fourciîs  plus  noirs; 
mais  ils  les  frotent  avec  une  efpece  d'hui| 
le  pour  les  faire  paroitre  plus  luifans.  Ils 
s  oignent  d'ailleurs  tout  le  corps,  de  mê- 
nie  que  les  autres  Indiens;  mais  je  ne  fai: 
pas  s'ils  le  font  pour  la  beauté,  pour  a- 
K)ir  le  cuir  plus  doux  &  plus  uni,  ou  fe 
E  6  Iq: 


ïo8  Y    O    Y    A    G   E 

le  rendre  plus  fouple  &  moins  fenfible  à 
l'ardeur  du  Soleil ,  ou  enfin  pour  empêcher 
la  trop  grande  tranfpiration  qui  fefait  dans 
ces  Climats  brulans. 

Il  y  a  de  certaines  perfonnes  dans  ce 
Pa'ïs  ,  qui  ont  un  teint  fort  particulier. 
Je  n'en  ai  vu  de  ma  vie  aucune  autre 
part ,  ni  même  ouï  dire  qu'il  y  en  eut 
ailleurs.  Ceci  pourra  fembler  étrange; 
mais  il  n'y  a  point  de  Boucaniers  qui 
aient  été  fur  PIfthme  ,  qui  ne  le  puif- 
fent  confirmer,  du  moins  pour  î'efïèn- 
iiel  ;  quoi  qu'il  y  en  ait  peu  qui  aient 
eu  l'occafion  de  s'en  inftruire  auffi  bien 
que  moi. 

Ces  gens  font  donc  blancs,  &  il  y  en  a 
èe  l'un  &  de  l'autre  Sexe;  mais  leur  nom- 
bre eft  (i  petit,  comparé  à  celui  des  autres, 
qu'il  n'y  en  a  peut-être  pas  un  fur  deux 
ou  trois  cens  de  ceux  qui  ont  la  couleur 
jaune.  D'un  autre  cotéf  leur  blancheur 
n'eft  pas  de  celle  de  nos  Europeans,  mê- 
lée d'incarnat ,  ni  de  nos  gens  pâles  5, 
c9eft  plutôt  un  blanc  de  lait,  qui  apro- 
che  beaucoup  du  poil  d'un  Cheval  blanc. 
îLeur  cuir  eft  auffi  tout  couvert,  plus  ou 
moins,  d'une  efpece  de  Duvet  court  & 
blanchâtre ,  qui  en  relevé  l'éclat  ;  maïs 
qui  n'efl;  pas  fi  épais,  fur  tout  aux  joués 
&  fur  le  front ,  qu'on  ne  puiffe  bien  dif- 
îinguer  la  peau.  Les  hommes  auroient 
fans  doute  la  barbe  blanche  &  fort  rude,  s'ils 
îi'avoient  le  foin  de  la  déraciner,  aufii- 
tôt  qu'elle  commence  à  paroitre:  mais 
Ils  ne  cherchent  pas  à  fe  dépouiller  de 
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leur  Duvet.  Leurs  fourcils  font  auffi 
d'un  blanc  de  lait,  de-méme  que  leurs 
cheveux,  qui  font  très-beaux,  de  la  lon- 
gueur de  fept  ou  huit  pouces,  &  à  de- 
mi frifez. 

Ces  Indiens  ne  font  pas  fi  gros  que  les 
autres;  &  ce  qu'il  y  a  de  plus  furprenant, 
c'eft  que  leurs  paupières  font  d'une  figu- 
re oblongue,  ou  plutôt  en  forme  de  croif- 
fant,  dont  les  pointes  tournent  en  bas. 
C'eft  à  caufe  de  ceci ,  &  de  ce  qu'ils  y 
voient  iî  bien  au  clair  de  la  Lune,  que 
nous  les  apellions  Teux  de  Lune.  Ils  les 
ont  fi  foibles ,  qu'ils  n'y  voient  prefque 
pas  en  plein  jour,  &  que  l'eau  en  décou- 
le d'abord  que  le  Soleil  vient  à  les  fraper. 
Auflî  n'aiment'-fils  pas  trop  de  fortir  de 
jour,  à-moins  que  le  Ciel  ne  foit  cou- 
vert de  nuages.  Ils  font  d'ailleurs  d'une 
conftitution  fort  délicate  à  l'égard  des  au- 
tres, &  ils  ne  fe  plaifent  point  à  la  chaf- 
fe  ni  à  de  tels  exercices  pénibles,  pour 
lefquels  ils  ne  font  guère  propres.  Mais 
quoi  qu'ils  foient  fi  lâches,  endormis  & 
tranquilles  durant  le  jour;  auflî  tôt  que  la 
Lune  paroit,  ils  font  tout  feu,  &  tout 
aâion  ;  ils  courent  dans  les  endroits  les 
plus  fombres  des  Forêts,  auffi  vite  que 
les  autres  le  peuvent  faire  de  jour ,  à  ce- 
la près  qu'ils  ne  font  pas  fî-robuftes  ni  fi 
vigoureux;  &  ils  y  fautent  comme  des 
Chevreuils. 

Il  femble  que  les  mîtes  Indiens  les  me- 

prirent  &  qu'ils  les  regardent  comme  une 

efpece  de  Monftres.    Quoi  qu'il  çn  Mt% 
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il  n'y  en  a  pas  une  race  particulière  &  dif- 
tinéte;  mais  il  arrive  quelquefois  qu'un 
Père  &  une  Mere  de  couleur  de  cuivre 
jaune  ont  un  Enfant  de  cet  ordre;  &  j'en 
ai  vu  moi-même  un  qui  n'avoit  pas  une 
année  complete.  On  pourroit  foupçon- 
ner  que  ces  blancs  defcendent  de  quelque 
Père  European  ;  mais  outre  que  les  Eu- 
ropeans ne  viennent  guéres  ici,  &  qu'ils 
ont  peu  de  commerce  avec  les  Indiennes 
lors  qu'ils  y  font ,  ces  blancs  ne  diférent 
pas  moins  des  Europeans  à  quelques  égards, 
que  des  Indiens  bafanex  à  d'autres.  D'ail- 
leurs, l'enfant,  qui  naît  d'un  European  & 
d'une  Indienne  y  eft  toujours  Meftif ,  ou 
bafané ,  comme  le  favent  tous  ceux  qui 
ont  été  dans  les  Indes  Occidentales,  où  il 
y  a  des  Meftifs ,  des  Mulattos,  &c.  de  plu- 
sieurs degrez  entre  le  blanc  &  le  noir,, 
feion  la  couleur  du  Père  &  de  la  Mere. 
Cela  peut  aller  jufques  à  un  dixième; 
par  exemple  un  Mulatto- Fina  eu.  l'en- 
fant d'un  Mulatto  &  d'une  Mefiive  r 
&c. 

D'un  autre  côté ,  les  enfans  de  ces  /»- 
diens  ne  font  pas  blancs  comme  leur  Pè- 
re &  Mere,  mais_  de  couleur  de  cuivre 
jaune ,  comme  étoient  leurs  Ancêtres.  La- 
centa  me  le  dit  lui  même,  &  il  conjeâu- 
roît  que  cette  blancheur  étoit  due  à  l'ima- 
gination vive  de  la  Mere,  qui  regardoit 
laLune  au  rems  de  la  conception  ;  je  laiC- 
fe  à  d'autres  à  examiner  (î  cren  eft  la  vé- 
ritable caufe.  Il  m'alïûra  de  plus  queces^ 
Indiens  mouroient  fort  jeunes* 
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Ceux  -  ci  &  les  autres  fe  peignent  tout 
le  corps,  &  quelquefois  ils  barbouillent 
leurs  enfans  à  la  mammelle.  Ils  tracent 
des  figures  d'Oifeaux ,  de  Bêtes ,  d'Hom* 
mes ,  d'Arbres ,  &  de  toute  autre  chofe  dans 
tous  les  endroits  du  corps ,  fur  tout  au 
vifage:  mais  ces  figures,  qu'ils  font  gran- 
des ou  petites,  fuivant  leur  fantaifîe,  n'i* 
mitent  pas  trop  bien  le  naturel. 

Les  Femmes  fur  tout  s'exercent  à  ce 
métier,  &  s'y  pïaifent  beaucoup.  Le  rou- 
ge, le  bleu  &  le  jaune  font  les  couleurs 
qu'elles  aiment  le  plus,  à  caufe  de  leur 
éclat  &  de  leur  agrément.  On  les  dé- 
trempe avec  une  efpece  d'huile ,  &  on 
les  garde  dans  des  Calebaces  pour  s'en 
fervir  au  befoin.  Les  Femmes  étendent 
ces  couleurs  fur  le  cuir  avec  un  Pinceau 
de  bois,  dont  l'un  des  bouts  eft  mâché  & 
par  ce  moien  rendu  fouple  comme  une 
broffe.  Cette  Peinture  peut  tenir  quel- 
ques femaines ,  &  on  la  renouvelle  de 
tems  en  tems.  C'eft  ainîi  qu'on  me  pei- 
gnit moi-même. 

Mais  les  plus  experts  dans  cet  Art  font 
des  Figures  plus  délicates,  &  ils  les  im- 
priment de  cette  manière.  Us  tracent  d'a- 
bord avec  leur  pinceau  une  ébauche  de 
la  figure  qu'ils  veulent  peindre;  enfuite 
ils  la  piquent  par  tout  avec  une  épine, 
jufqu'à  ce  que  le  fang  en  forte;  après  ils 
frotent  l'endroit  avec  la  main,  teinte  de. 
la  couleur  qui  leur  plaît  ;  &  alors  cet- 
te peinture  eft  inéfaçable.  Mais  de  quaran- 
te peine  yen  a-- 1.- il  un  parmi  eux,  qui  foie 
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airafi  peint. 

Un  de  mes  Compagnons  de  voiage, 
nommé  Bullman^  me  pria  de  lui  ôter  une 
de  ces  Figures  ,  que  les  Nègres  lui  av oient 
imprimée  fur  la  joue  :  mais  après  l'avoir 
bien  fcarifié  &  lui  avoir  enlevé  une  bon- 
ne partie  du  cuir  ,  il  me  fut  imporTible 
d'en  venir  entièrement  à- bout.  Lors  que 
les  hommes  vont  à  la  guerre,  ils  fe  pei~ 
gnent  tout  le  vifage  de  rouge,  &  ils  fe 
couvrent  les  épaules  ,  la  poitrine,  &  le 
relie  du  corps,  de  grandes  taches  noires, 
jaunes  T  ou  de  telle  autre  couleur  qui  leur 
vient  en  fantaifie:  mais  la  nuit,  avant 
quedefe  coucher,  ils  ne  manquent  pas  de 
fe  laver  dans  les  Rivieres ,  pour  empor- 
ter tout  ce  plâtre. 

ils  vont  d'ordinaire  tout  -  nuds  ;  mais 
ks  femmes  ont  une  efpece  de  Tablier 
fait  de  toile  de  Coton,  qu'elles  attachent 
par  derrière  avec  un  bout  de  rlî,  &  qui 
leur  pend  jufques  au  genou,  ou  même 
jufques  à  la  cheville,  fi  elles  en  peuvent 
trouver  un  morceau  de  cette  longueur» 
Elles  atrapent  quelquefois  de  vieilles  har- 
des  par  des  trocs  qu'elles  font  avec  les 
Indiens  fournis  aux  Efpagnols ,  &  alors  el- 
les s'en  parent  avec  beaucoup  de  fade.  Mr, 
Damper  raporte  qu'il  gagna  un  Indien 
bourru  &  en  obtint  ce  qu'il  lui  deman- 
doit,  par  un  préfent  qu'il  fit  à  fa  femme 
d'une  Jupe,  couleur  de  bleu  céiefte.  En 
un  mot,  il  n'y  a  rien  qui  faffe  plus  deplai- 
ftr  aux  femmes  que  de  leur  donner  de? 
habits ,.  fur  tout  d'une  couleur  gaie* 
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Les  hommes  n'ont  pas  le  moindre  hail- 
lon fur  le  corps  pour  couvrir  leur  nudité, 
quoi  que  la  plupart  des  autres  Indiens 
aient  tous  quelque  chofe.  Mais  ceux-ci 
ont  un  petit  Vaiffeau  d'or  ou  d'argent, 
felon  leurs  moiens ,  ou  un  morceau  de 
feuille  de  Plantain,  qui  eft  de  figure  co- 
nique ,  &  qui  reffemble  à  un  Eteîgnoir. 
Ils  font  entrer  leur  Penis  avec  force  dans 
fon  envelope ,  &  ils  le  couvrent  enfuite 
avec  cette  efpece  d'Entonnoir,  qu'ils  at- 
tachent ferme  avec  un  cordon  autour  de 
leurs  reins.  Pour  le  Scrotum,  il  eft  ex- 
pofé  à  la  vue  de  tout  le  monde  ,  &  ils 
n'ont  pas  à  cet  égard  la  même  pudeur 
qu'ils  ont  pour  le  Penis,  qu'ils  ne  mon- 
trent jamais  à  découvert.  S'il  arrive  mê- 
me, par  quelque  accident,  qu'il  vienne  à 
paroitre  ,  les  autres  en  détournent  les 
yeux;  &  lors  qu'ils  ont  befoin  de  faire  de 
l'eau,  ils  fe  tirent  à  quartier,  ils  fe  tapit 
fent ,  ôtent  l'Entonnoir  d'une  main,  & 
d'abord  qu'ils  ont  fait ,  ils  le  remettent 
au-plus-vite.  Les  hommes  6c  les  fem- 
mes vont  toujours  à  la  felle  dans  les  Ri- 
vieres ,  &  \\s  ont  beaucoup  de  pudeur  fur 
ce  chapitre.  En  général,  les  uns  &  les 
autres  ont  de  la  modeftie,  &  ils  aiment 
la  propreté. 

Cependant,  les  hommes  ne  méprifent 
pas tout-à- fait  les  habits;  &  lors  que  nous 
donnions  une  vieille  chemife  a  quelcun 
d'entr'eux ,  il  ne  manquoit  pas  de  s'en 
couvrir  ,  &  de  troter  enfuite  avec  plus 
d'emphafe  qu'à  l'ordinaire.     D'ailleurs, 

ils 


iï4         VOYAGE 

ils  ont  une  efpece  de  Robe  longue  faite 
de  toile  de  Coton,  qui  eft  de  la  figure  des 
Soquetilles  de  nos  Chartiers,  &  qui  leur 
pend  jufques  aux  talons,  avec  une  fran- 
ge du  même  fil,  d'environ  un  pan  de  hau- 
teur ,  &  des  manches  ouvertes ,  larges  r 
&  qui  ne  vont  qu'à  la  moitié  du  bras. 
Ces  Robes  font  ou  blanches ,  ou  d'un  noir 
de  fuie  ,  &  ils  les  mettent  par  delfus  la 
tête  ;  mais  ils  ne  s'en  fervent  que  pour 
des  occafions  extraordinaires ,  lors  qu'il 
s'agit,  par  exemple,  d'accompagner  leur 
Roi  ou  leur  Chef  à  une  Fête,  ou  à  des 
Noces  ,  ou  de  fe  trouver  au  Confeiî, 
&  en  pareilles  rencontres.  Ils  ne  vont 
pas  au  lieu  du  rendez-vous  avec  ces  Ro- 
bes fur  le  dos  ;  mais  les  femmes  les  por- 
tent après  eux  dans  des  paniers  avec  leurs 
autres  ornemens  ;  &  lors  qu'ils  font  arri- 
vez au  lieu  de  l'affèmblée,  ils  s'ajuftent 
îe  mieux  qu'ils  peuvent.  Quelquefois  t 
ils  fe  promènent  dans  cet  équipage  au- 
tour de  la  Plantation,  ou  de  l'endroit,  où 
ils  fe  rendent;  &  je  vis  un  jour  Lacenta 
qui  marchoit  accompagné  de  i  ou  300 
hommes  équipez  de  cette  manière  ,  & 
qu'il  fembloit  paifer  en  revûë.  Je  pris 
garde  même  que  ceux  qui  avoient  les  Ro- 
bes noirâtres  alloient  devant  lui  ;  que 
ceux  qui  portoient  les  blanches  fuivoient ,  & 
que  les  uns  &  les  autres  étoient  armez  de 
lances  de  la  couleur  de  leurs  Robes. 

Outre  le  rouge  ,  dont  les  hommes  fe 
teignent  le  vifage  lors  qu'ils  vont  à  la  guer- 
re ,  ils  portent  toujours  une  petite  lame 
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d'orfèvrerie,  qui  leur  couvre  la  bouche, 
La  plupart  en  ont  d'argent,  &il  n'ya.que 
les  principaux  qui  en  aient  d'or.  Elle  eft 
de  figure  ovale ,  &  de  la  longueur  de  la 
bouche.  Il  y  a  une  ouverture  en  forme  de 
croiflant,  dont  les  pointes  ferrent  l'entre- 
deux  des  narines ,  d'où  elle  eft  fufpenduë 
&  tombe  fur  la  lèvre  inférieure.  Elle 
peut  avoir  l'épaiffeur  d'une  Guinée  au 
milieu  ;  mais  elle  eft  plus  mince  vers 
les  extrémités.  Ils  fe  parent  d'une  lame 
de  cette  grandeur  ,  lors  qu'ils  vont  à 
quelque  Feftin  ,  ou  au  Confeil  ;  mais  à 
l'ordinaire,  ou  dans  une  longue  marche, 
ou  à  laChaife,  ils  en  portent  une  beau- 
coup plus  petite,  &  qui  ne  leur  couvre 
pas  les  lèvres ,  quoi  qu'elle  foit  de  la  mê- 
me figure.  J'en  portois  une  d'or  de  cet- 
te efpece,  lors  que  j'étois  avec  eux. 

Au  lieu  de  cette  lame,  les  femmes  por- 
tent un  Anneau  rond ,  qui  paffe  à-travers 
l'entre-deux  des  narines  ,  &  qui  difére 
pour  la  grandeur  &  le  métal ,  felon  le 
rang  quelles  tiennent  &  les  occafions. 
Les  plus  gros  font  de  la  grofTeur  du 
tuiau  d'une  plume  d'Oie,  &  il  arrive  fou- 
vent  qu'à  la  longue  &  par  leur  poids,  ils 
font  defcendre  l'entre-deux  des  narines 
jufques  à  la  bouche,  fur  tout  aux  vieilles 
femmes. 

Lors  que  les  hommes  &  les  femmes  fe 
trouvent  à  quelque  repas  folennel,  ils  ô- 
tent  ces  lames  &  ces  anneaux  jufqu'à  ce 
qu'ils  aient  achevé  de  manger;  enfuite  ils 
les  remettent  ,  après  lea  avoir  frotez  ôt 
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rendus  bien  luifans.  Mais  à  l'ordinaire  ? 
quand  ils  mangent  ou  boivent,  ils  fe  con- 
fentenfd'éleverjavec  la  main  gauche,  les 
petites  lames  ou  les  anneaux  qu'ils  portent 
alors  ,  (  &  les  anneaux  des  femmes  ne 
font  jamais  fi  petits  qu'ils  ne  tombent  fur 
les  lèvres)  pendant  qu'ils  fe  fervent  delà 
main  droite  pour  mettre  le  morceau  ou 
la  coupe  à  la  bouche.  Je  remarquerai 
d'ailleurs  en  pafTant  qu'ils  emploient  toû-  < 
jours  la  main  droite  dans  tout  ee  qu'ils 
font,  &  que  je  n'ai  point  vu  de  gauchers 
parmi  eux.  D'un  autre  côté  ,  ces  an- 
neaux &  ces  lames  ne  les  empêchent  pas 
beaucoup  de  parler,  quoi  qu'ils  leur  bâ- 
tent fur  les  lèvres. 

En  certaines  occafîons  extraordinaires  > 
le  Chef  ou  le  Roi,  &  quelques  uns  des 
plus  conliderables  du  Païs  portent  à  cha- 
que oreille  deux  groffes  pieces  d'or  atta- 
chées à  un  anneau  ,  &  dont  l'une  vient 
fur  la  poitrine  &  l'autre  eft  fufpenduë  der- 
rière l'épaule.  Elles  ont  à  peu-près  un 
pan  de  long,  la  forme  d'un  cœur,  qui  a 
la  pointe  en  bas ,  &  une  lame  étroite  à  la 
la  partie  fuperieure ,  de  trois  ou  quatre 
pouces  de  longueur,  où  il  y  a  un  trou  a- 
fravers  lequel  on  fait  pafîèr  l'anneau.  Ces 
pendans ,  à  force  d'être  porter  ,  alongent 
les  oreilles ,  &  y  font  de  gros  trous. 

Je  vis  un  jour  Lacenta,  dans  un  grand 
Confeil,  avec  un  Diadème  d'Or  autour 
de  la  tête,  de  huit  ou  neuf  pouces  de  lar- 
ge, dentelle  au-deffus  comme  une  Scie, 
&  doublé  en  dedans  d'un  réfeau  de  pe- 
tites. 
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tkes  cannes.  Tous  les  hommes  armefc  qui 
étoient  avec  lui,  avoient  un  bandeau  de 
la  même  iigure ,  qui  reïTembloit  à  un  Pa- 
nier, fait  de  Cannes,  bien  travaillées  èc 
fort  joliment  peintes,  la  plupart  de  rou- 
ge ;  &  qui ,  fans  être  couvert  d'une  la- 
me d'or  ,  étoit  environné  de  longues 
plumes  bigarrées  de  divers  Oifeaux:  mais 
Lacenta  n'avoit  point  de  ces  plumes  à  fou 
Diadème. 

Outre  ces  ornemens  particuliers,  il  y 
en  a  d'autres  qui  font  de  tous  les  âges ,  de 
tous  les  Sexes  &  de  toutes  les  conditions: 
je   >veux  dire  des   Cailiers   compofez  de 
dents,  de  coquilles,  de  grains  de  verre, 
ou  d'autres  chofes  de  cette  nature,  &  qui 
leur  pendent  jufques  au  creux  de  l'efto- 
mac.  Les  premiers  font  ajuftefc  avec  beau- 
coup d'art;  on  en  met  plufieurs  enfem- 
ble,  &  les  dents,  qui  font  en  forme  de 
fcie,  s'enchaffent  fi  bien  les  unes  avec  les 
autres ,  qu'on  les  prendroit  pour  une  feu- 
le maffe  d'os  continuée.    Il  n'y  avoit  que 
Lacenta  ,   &  un  petit  nombre   des  prin- 
cipaux, qui   s'ornafTent  de  ces  Colliers 
en  certaines  occafionsextraordinaires  ,  & 
ils  les  plaçoient  toujours  au   deflus  des 
autres.     Je  ne  fai  pour  quel    fujet  mes 
Camarades  &  moi  croiïons  que  c'étaient 
des  dents  de  Tigre  ;  puis  que  je  n'y  a- 
vois  jamais  vu  aucun   de   ces   animaux. 
J'ai   pourtant  ouï  dire  qu'il  y   en  a  fur 
l'Ifthme  ,   &  quelques  uns  de  mes  com- 
pagnons de  fortune  m'affûrerent  qu'ils  yen 
avoient  tué  un.  Lors  même  que  j'ypaffai 
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avec  le  Capitaine  Sharp  ,  quelques  hom- 
mes de  l'équipage  nous  raporterent,  qu'ils 
en  avoient  vu  un  d'affez  proche,  qui  les 
avoit  regardez  fixement.  On  m'a  dit  auffi 
qu'à  la  Baye  de  Campéche ,  il  s'en  trouve 
une  forte  de  petits ,  qui  font  bien  furieux. 

Pour  revenir  aux  Colliers  ,  les  autres 
perfonnes ,  hommes  &  femmes ,  n'en  por- 
tent point  avec  des  dents,  excepté  qu'ils 
en  fourrent  quelques  unes  ça  &  là  entre 
ïe  refte  de  leurs  babioles.  Une  feule  per- 
fonne  en  a  quelquefois  3.  ou  400.  cens 
autour  du  cou,  les  uns  de  grains  de  ver- 
re, les  autres  de  Coquilles,  &c  difpofez. 
en  fept  ou  huit  rangs ,  formez  chacun 
de  plufîeurs  fils  qui  font  enfemble  une  ef- 
pece  de  corde,  les  uns  plus  haut  &  les  au- 
tres plus  bas  ;  quoi  qu'ils  n'y  obfervent 
guère  de  fymmetrie  ;  fur  tout  les  fem- 
mes qui  portent  les  leurs  prefqu'en  un 
monceau.  Tous  les  colifichets  qui  leur 
tombent  fous  la  main ,  trouvent  leur  pla- 
ce dans  ces  Colliers,  &  plus  ils  font  pe- 
fans ,  plus  on  les  eftime.  Il  faut  qu'une 
femme  foit  bien  pauvre,  fi  elle  n'en  a  pas 
îe  poids  de  quinze  ou  vingt  livres  fur  le 
cou;  quelques  unes  en  portent  jufqu'à 
trente  livres  ou  même  davantage.  Les 
hommes  en  ont  prefque  le  double ,  fuivant 
que  leurs  forces  &  leurs  richeffes  îe  per- 
mettent. 

Lors  qu'ils  demeurent  à  la  maifon,  & 
qu'ils  vont  à  la  chaffe  ,  ou  à  la  guerre, 
ils  ne  portent  point  de  ces  Colliers  ; 
mais. ils  s'en  équipent,  quand  il  s'agit  de 
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paroitre  en  cérémonie  à  un  Feftin ,  à  des 
Noces ,  ou  à  quelque  autre  Aïïemblée  pu- 
blique. Dans  ces  occaiïons,  les  femmes 
fuivent  les  hommes  jufques  au  lieu  du  ren- 
dez vous,  &  leur  portent  ces  Colliers  avec 
tout  leur  autre  attirail  dans  des  Paniers  ; 
c'eft-à-dire  qu'une  femme  en  porte  deux, 
un  à  chaque  bout  d'un  bâton  qu'elle  met 
fur  l'épaule.  Ils  ne  font  pas  plutôt  arri- 
vez au  lieu  marqué,  qu'ils  fe  parent  de 
tous  ces  ornemens,  &  fe  promènent  d'un 
côté  &  d'autre  :  quelquefois  même  ils 
danfent  avec  cet  équipage  ,  &  ne  fe 
donnent  point  de  relâche  ,  qu'ils  ne 
foient  tout- trempez  de  fueur.  Lors  qu'ils 
prennent  leurs  repas  ,  ils  ôtent  ces  Col- 
liers, &  ils  les  remettent  enfuite. 

Les  enfans  en  portent  quelques  uns  af- 
fez  petits  ,  &  ceux  qui  font  à  la  mam- 
melle  en  ont  un  ou  deux  de  grains  de  ver- 
re. Outre  ces  Colliers,  les  femmes  por- 
tent auffi  quelquefois  des  Bracelets,  com- 
pofez  d'un  petit  nombre  de  ces  mêmes 
grains ,  &  qui  font  plufieurs  tours.  Lors 
que  les  hommes  &  les  femmes  s'ajuftent 
avec  toutes  ces  galanteries,  &  qu'il  fe  pei- 
gnent le  cuir,  ils  n'ont  pas  tant  méchan- 
te mine. 

La  plupart  des  Maifons  où  ilshabitenf, 
font  difperfées  ça  &  là,  fur  tout  dans  les 
nouvelles  Plantations,  &  toujours  fituées 
au  bord  d'une  Riviere.  Il  y  en  a  pour- 
tant en  quelques  endroits  plufieurs  en- 
feiîîbîe ,  qui  peuvent  former  un  Bourg 
ou  une  Ville  5  quoi  qu'elles  ne  foient 
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pas  rangées  de  fuite,  ni  vis-à-vis  les  unes 
des  autres  pour  faire  des  rues.  Il  en  eft 
à-peu  près  de  ces  Maifons  comme  de 
certains  Villages  qu'il  y  a  chez  nous 
dans  lePaïs  de  Forêts,  &  ailleurs.  Ils  ont 
leurs  Plantations  dans  le  voifînage ,  à  diffé- 
rentes diftances  ,  &  il  y  a  toujours  une 
place  de  referve  pour  y  bâtir  le  Magafin 
commun.  Us  ne  changent  pas  fouvent 
de  demeure,  à  moins  qu'ils  ne  craignent 
Taproche  des  Efpagnols,  ou  que  la  graiflè 
de  leurs  terres,,  qu'ils  ne  cultivent  jamais, 
ne  foit  épuifée. 

Ils  ne  jettent  aucun  fondement  pour 
bâtir ,  &  ils  fe  contentent  de  faire  des  trous , 
à  deux  ou  trois  piez  de  diftance  les  uns  des 
autres ,  où  ils  fichent  de  petits  pieux  , 
d'une  égale  hauteur  ,  &  de  6  ,  7 ,  ou  8 
piez  de  long.  L'entre-deux  eft  rempli 
de  bâtons,  qu'on  enduit  de  terre  ;  &  ce- 
la fait  les  murailles  :  On  élevé  enfuite  le 
toit  en  talus  fur  de  petits  Chevrons,  & 
on  le  couvre  avec  des  feuilles  de  Pal- 
mier. Tout  ce  bâtiment  eft  fort  îrre- 
gulier  ;  il  peut  avoir  24  ou  2  s  plei  de 
long,  &il  eft  large  à- proportion.  Il  n'y 
a  point  de  Cheminée;  de  forte  qu'on alu- 
me  le  feu  au  milieu  de  la  place,  &  que 
îa  fumée  fort  par  un  trou  qui  eft  fur  le 
toit ,  ou  à- travers  les  crevaffes  qu'il  y 
a.  Ce  n'eft  pas  tant  une  Maifon  partagée 
en  chambres ,  qu'un  amas  de  Cabanes 
jointes  enfemble.  Il  n'y  a  ni  Etages,  ni 
Portes,  ni  Armoires;  &  les  Sieges  ne  font 
que  des  troncs  de  bois.    Tous  ceux  de 
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la  Famille  ont  un  Branle  chacun,  &  ils 
le  fufpendent  d'un  bout  à  l'autre  de  ces 
Cabanes. 

Les  habîtans  d'un  Village ,  ou  plusieurs 
Maifons  voifînes,ont  un  Magalîn  ou  un 
Fort  en  commun,  qui  eft  d'ordinaire  de 
120  ou  de  130  piez  de  long ,  &  de  25*  de 
large  :  La  muraille  peut  avoir  9  ou  10 
piez  de  haut,  &  autour  de  20jufques  au 
faîte  :  Le  toit  eft  couvert  de  feuilles  com- 
me celui  des  autres  Maifons.  Les  maté- 
riaux, &  laftructure  en  font  auffi  à-peu- 
près  les  mêmes  ;  excepté  qu'il  n'y  a  nul- 
le féparation.  Toutes  les  faces  de  ces 
Magafîns  font  remplies  de  trous ,  de  la 
groneur  du  poing  ;  difperfez  de  tous  co- 
tez fans  aucun  ordre ,  &  dont  la  figure  eft 
irreguliére.  G'eft  par  ces  trous  qu'ils  dé- 
couvrent un  ennemi  qui  aproche, 6c qu'ils 
tirent  leurs  flèches  ;  mais  ils  ne  favent  ce 
que  c'eft  que  de  le  prendre  en  flanc.  Ils 
bâtiffent  toujours  ces  Maifons  fur  un  ter- 
rain uni ,  au  pie  d'une  Colline,  &  ils  ar- 
rachent les  arbres  &  les  buiffons  tout  au- 
tour à  la  portée  d'une  flèche.  Il  y  a  une 
ouverture  à  chaque  extrémité,  qu'ils  bar- 
ricadent avec  une  efpece  déporte  faite  de 
bois  de  Macaw  &  de  Cannes,  partagées  en 
deux  &  liées  enfemble  avec  une  forte  d'o- 
zier.  Cette  porte  peut  avoir  un  pié  d'é- 
paiffeur  :  ils  la  tiennent  prête  pour  en  fer- 
mer ces  ouvertures  &  empêcher  les  enne- 
mis d'y  entrer;  d'ailleurs,  il  y  a  deux  ou 
trois  pieux  enfoncez  enterre  pour  la  fou- 
tenir.     Le  mal  que  je  vois  à  ces  Forts, 
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c'eft  qu'on  y  peut  mettre  aifément  le  feu  ; 
&  les  Efpagnols  en  viennent  à  bout  par  le 
moien  des  flèches  qu'ils  tirent  furie  toit, 
&  dont  le  fer  eft  rougi.  11  y  a  d'ordinaire 
une  Famille  qui  loge  dans  ce  Magafin , 
pour  le  garder,  &  le  tenir  propre.  En  ef- 
fet, on  y  remarque  une  grande  propreté, 
de  même  que  dans  les  maifons  des  parti- 
culiers. Ces  Forts  leur  fervent  auffi  pour 
y  tenir  confeil,  &  leurs  autres  affemblées 
générales. 

Ils  ne  cultivent  des  Plantains ,  &  ne  le- 
ment  duMaïz,  &c  autour  de  leurs  habi- 
tations ,  qu'autant  qu'il  leur  en  faut  pour 
le  befoin.  Le  Pais  eft  fi  couvert  de  Fo- 
rêts ,  que  la  premiere  chofe  qu'ils  font 
pour  défricher  la  terre  ,  c'eft  de  couper 
îes  Arbres ,  qu'ils  laiffent  quelquefois  fur 
la  place ,  trois  ou  quatre  années  de  fui- 
te, jufqu'à  ce  qu'ils  y  mettent  le  feu.  Ce- 
pendant, ils  fement  du  Maïz  entre  les 
arbres  ainfi  abattis",  dont  les  racines  fe 
pourrifTent  à  la  longue,  parce  qu'ils  n'ont 
point  d'inftrumens  pour  les  arracher. 
Après  que  la  place  eft  bien  nette ,  Us  y 
font  des  creux  afTez  irreguliers ,  &  a  des 
diftances  inégales ,  dans  chacun  defquels 
ils  font  un  trou  avec  les  doigts  ,  ou  ils 
jettent  deux  ou  trois  grains  de  Maiz, 
qu'ils  couvrent  enfuite  de  terre  ;  de  mê- 
me qu'on  plante  les  Fèves  dans  nos  Jar- 
dins On  feme  ici  vers  le  Mois  d'Aval; 
&  la  récolte  fe  fait  en  Septembre  ou  en 
Oâotsre.  Ils  arrachent  les  épies  avec  la 
main ,  comme  on  le  pratique  ailleurs. 
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Quoi  que  je  ne  fuffe  pas  ici  au  tettis  de 
la  Moiflbn,  je  vis  dans  leurs  Cabanes  le 
Maïz  de  la  récolte  qui  a^oit  précédé.  Au 
lieu  de  le  batre  ,  ils  le  frient  entre  les 
mains.  Ils  n'en  font  ni  pain,  ni  gâteaux; 
mais  après  avoir  rôti  le  grain,  ils  le  mou- 
lent entre  deux  pierres ,  à  peu-près  com- 
me on  fait  le  Chocolate,  &  ils  fe  fervent 
de  la  farine  en  plufieurs  chofes.  Par  exem- 
ple, ils  la  détrempent  dans  uneCalebace 
avec  de  l'eau,  &  ils  boivent  cette  liqueur. 
En  voiage  ,  quand  ils  n'ont  pas  le  loifir 
de  faire  d'autres  provifions,  celle-ci  leur 
eft  d'un  grand  fecours.  Ils  appellent  ce 
mélange  Chicha,  qui  fignific  du  Maïz,  fi 
je  ne  me  trompe. 

Ils  font  auffi  une  autre  liqueur  avec  le 
Maïz,  qu'ils  apeîîent  Chïchah  Copah\  & 
le  dernier  de  ces  deux  mots  fignifie  Boif- 
fon.  Lors  qu'il  s'agit  de  célébrer  une 
Fête  ou  un  Mariage  ,  ils  infufent  20  ou 
30  Boiffeaux  de  Maïz  dans  une  auge  pleine 
d'eau,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  imprégnée 
du  grain,  &  qu'elle  commence  à  s'aigrir. 
Alors  quelques  vieilles  femmes  -,  qui  n'ont 
guère  autre  chofe  à  faire  ,  mâchent  des 
grains  de  Maïz ,  qu'elles  mettent  dans  des 
Calebaces ,  &  quand  elles  croient  en 
avoir  aflez  ,  elles  verfent  ce  mélange  de 
Salive  &  de  Maïz  dans  l'auge  ,  après  en 
avoir  tiré  le  grain  qu'on  y  avoit  infufé. 
Cette  efpece  de  bouillie  fert  de  levain, 
&  donne  aufîi-tôt  une  petite  fermenta- 
tion à  toute  la  liqueur.  Quand  elle  ne 
fermente  plus ,  on  la  tire  au  fin  dans  une 
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autre  auge  ,  &  enfuite  elle  eft  bonne  à 
boire.  Elle  a  le  goût  de  la  petice  Bière 
qui  eft  aigre,  &  avec  tout  cela  elle  entête 
beaucoup.  Ils  en  boivent  à  longs  traits , 
&  ils  en  font  fort  avides  ,  quoi  qu'elle 
leur  donne  quantité  de  raports.  C'eft  leur 
boiffon  délicieufe  &  ?pour  le  régale;  car 
pour  l'ordinaire  ils  ne  boivent  que  de  l'eau 
toute  pure  ou  du  Mi/lavj. 

Il  y  a  deux  fortes  de  Mijlaw,  dont  l'un 
fe  fait  avec  des  Plantains  frais ,  &  l'au- 
tre avec  de  fees.  Ils  rôtiffent  les  pre- 
miers dans  leur  coffe  ,  &  après  l'avoir 
ôtée,  ils  mettent  la  chair  dans  une  cal eba- 
ce  pleine  d'eau,  où  ils  la  délaient  avec  les 
mains ,  &  enfuite  ils  boivent  cette  liqueur. 
L'autre  forte  de  Mijlaw  fe  fait  avec  des 
gâteaux  de  Plantains  fees  ;  lors  que  ce 
fruit  eft  cueilli  mûr,  il  ne  fe  garde  pas, 
&  il  fe  pourrit  bien-tôt  s'il  refte  dans  la 
coffe.  Pour  prévenir  cela,  on  fait  une 
pâte  de  la  chair  ,  &  on  la  féche  à  peut 
feu  fur  une  efpece  de  Grille  faite  de  bâ- 
tons. L'on  en  coupe  un  morceau  quand 
on  veut  faire  du  Mijlaw ,  &  on  le  détrem- 
pe de  la  même  manière.  Les  Naturels  du 
Pais  s'en  muniffent  toujours  lors  qu'ils 
vont  en  voiage  ;  fur  tout  dans  les  en- 
droits où  ils  n'efpérent  pas  de  trouver 
des  Plantains  mûrs  ,  quoi  .-qu'ils  les  ai- 
ment mieux  fees.  Ils  en  font  auffi  bouil- 
lir de  verds  ou  à  moitié  mûrs,  &  ils  les 
mangent  avec  la  viande,  au  lieu  de  pain. 
Ils  fe  fervent  de-même  des  Tams ,  des 
Potates  l  &  de  laRacine  de  Caffave ,  qu'ils 
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rôthTent  quelque- fois.  Il  ne  leur  manque 
jamais  une  bonne  quantité  de  l'une  ou 
l'autre  de  ces  chofes  dans  leurs  Planta- 
tions ,  fur  tout  dans  celles  qui  font  culti- 
vées depuis  long-tems. 

D'ailleurs ,  on  n'y  voit  ni  Herbage  ni 
Salade  ,  &  je  ne  me  fuis  jamais  aperçu 
qu'ils  mangeaflent  aucune  forte  d'Herbes. 
Mais  ils  n'oublient  pas  d'y  planter  du  Poi- 
vre, qu'ils  aiment  beaucoup,  ni  d'y  avoir 
quantité  de  Pommes  de  Pin,  dont  ils  man- 
gent tous  les  jours. 

Les  hommes  défrichent  d'abord  les 
Plantations ,  &  les  mettent  en  bon  état  ; 
les  femmes  enfuite  ont  tout  le  foin  de  la 
culture.  Ce  font  elles  qui  bêchent  la 
terre  ,  qui  plantent  ,  qui  fement  &  qui 
cueillent  le  Maïz ,  les  Yams ,  &c.  Il  n'y 
a  que  la  coupe  des  Arbres  ,  &  de  tels 

qui  regardent  les  hommes.  Elles  ont  la 
conduite  de  tout  le  ménage  ,  &  l'on 
peut  dire  qu'elles  font  les  fervantes  de 
la  Famille  ;  fur  tout  les  vieilles  fem- 
mes, qui  s'occupent  à  faire  la  cuifine,  à 
laver  &  à  tout  ce  qui  eft  de  leur  portée, 
Elles  fuivent  auffi  leurs  Maris  en  cam- 
pagne &  font  pour  eux  tout  ce  qu'il  y  a 
deplusfervile.  En  un  mot,  il  ne  s'en  faut 
guère  qu'elles  ne  foient  leurs  Chevaux  de 
charge  ;  puis  qu'elles  portent  tout  l'attirail 
de  la  maifon ,  les  uftenciles ,  les  vivres,  &c. 
Quand  ils  arrivent  au  lieu  ,  où  ils  doi- 
vent pafTer  la  nuit  ,  la  femme  prépare 
le  foupé  ,  pendant  que  le  mari  attache 
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les  Branles  ;  car  chacun  couche  dans  le 
fien. 

Mais  quoi  que  les  femmes  foient  ainfi 
emploiées  à  toute  forte  d'ouvrage  fervi- 
îe,  foit  à  la  maifon  ou  à  la  campagne, 
&  qu'elles  foient  en  quelque  manière  les 
efclaves  de  leurs  maris  ;  malgré  tout 
cela,  elles  s'aquitent  de  leur  devoir  avec 
tant  de  promtitude  &  li  gaiement,  qu'il 
femble  que  ce  foit  plutôt  par  leur  choix, 
que  par  aucune  néceiîité  qu'on  leur  ait 
impofée.  Elles  font  en  général  d'un  très- 
bon  naturel  ,  civiles  &  obligeantes  les  u- 
nes  envers  les  autres  ,  fur  tout  à  l'égard 
des  étrangers ,  &  prêtes  à  leur  rendre 
tous  les  fervices  légitimes  qu'elles  peu- 
vent. Elles  ont  beaucoup  derefpeâ&de 
foumiffion  pour  leurs  maris  ;  &  ceux-ci  à 
leur  tour  ne  manquent  ni  d'amitié  ni  de 
"rttv»pi«tirti-i/*o  f-oui  «n«r  j*»  n'ai  iam^** 
vu  qu'aucun  Indien  bâtît  fa  femme,  ni  qu'il 
lui  dît  des  injures.  Dans  les  querelles  mê- 
me qu'ils  ont  enfemble,  lorsqu'ils  fedi- 
vertiflent  à  boire,  ils  ne  font  pas  la  moin- 
dre malhonnêteté  aux  femmes  qui  fe  trou- 
vent avec  eux. 

Outre  toutes  ces  peines  que  les  fem- 
mes fe  donnent,  elles  ont  le  foin  d'élever 
leurs  enfans.  Lors  qu'une  femme  eft  ac- 
couchée, une  demi-heure  après  tout  au 
plus,  une  autre  vient,  qui  prend  l'enfant 
entre  fes  bras  &  la  Mere  fur  fon  dos,  & 
les  porte  ainfi  à  laRiviere,  pour  les  y  la- 
ver. Durant  le  premier  Mois,  l'enfant 
eft  attaché  fur  une  planche,  ou  plutôt  fur 
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une  piece  de  bois  de  Macaw  refendu , 
puifqu'its  n'ont  point  de  fcies  pour  faire 
des  planches,  &  on  l'emmaillote  avec  ce 
bois  ,  fur  lequel  il  a  le  dos  apuié  ;  auffi 
leurs  Enfans  font-ils  prefque  toujours  fort 
droits.  Quand  il  faut  netoierfes  ordures, 
on  Tôtede  cette  planche,  on  le  lave  bien 
avec  de  l'eau  froide  ,&  on  le  remet  enfuite 
au  maillot.  La  mere  prend  tout  ce  pa- 
quet, lors  qu'elle  veut  alaiter  fon  enfant, 
&  le  couche  enfuite  dans  un  petit  branle 
fait  exprès  pour  cet  ufage,  que  l'on  tient 
ouvert  par  le  moien  de  petits  bâtons  qui 
croifent  d'un  bord  à  l'autre. 

A  mefure  que  les  Garçons  deviennent 
grands,  ils  font  élevé*  aux  exercices  de 
leurs  Peres  ;  fur  tout  à  tirer  de  l'Arc ,  & 
à  darder  la  Lance  ;   ils  font  fort  adroits 
à  l'un  &  à  l'autre.   Je  leur  ai  vu  faire  des 
chofes  à  cet  égard  prefque  incroiables  ; 
Par  exemple,  un  petit  Garçon,  qui  n'a- 
voit  pas  plus  de  huit   ans ,   fichoît  une 
Canne  en  terre,  &  à  vingt  pas  de-là  il  la 
fendoit  d'un  coup  de  Flèche ,  fans  la  man- 
quer plulieurs  fois  de  fuite.     C'eft  auffi 
leur  principal  exercice;  &  lors  qu'ils  opt 
atteint  l'âge  de  dix  ou  doute  ans  &  qu'ils 
ont  la  force  de  porter  leurs  vivres  ,   a- 
vec  une  Calebace  pleine  de  leur  boiflbn 
de  Maïz  ,  ils  accompagnent  leurs  Peres 
à  la  chafïe  ,  ils  tirent  les  petits  oifeaux 
qu'ils  trouvent,  &  ils  s'engagent  même 
à  pourfuivre  le  gros  gibier.    Lors  que 
les  enfans  font  trop  jeunes ,  ces  Indiens 
ne  les  prennent  jamais  avec  eux ,  foit 
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qu'ils  aillent  en  voiage  ,  à  la  chafle  ,  ou 
à  la  guerre.  Les  Garçons  qui  font  un 
peu  grands,  fuivent  toujours  le  Père  & 
la  Mere  ,  &  leur  rendent  tous  les  pe- 
tits fervices  qu'ils  peuvent,  mais  les  fil- 
les reftent  à  la  maifon  avec  les  vieilles 
femmes. 

Les  Percs  &  les  Mères  ont  beaucoup 
de  tendrefle  pour  leurs  enfans,  &  je  n'ai 
prefque  jamais  vu  qu'ils  les  traitafïènt 
avec  la  moindre  feverité.  Ils  leur  per- 
mettent de  fe  divertir  de  la  manière  qu'ils 
Fentendent.  Les  petits  garçons  &  les  pe- 
tites filles,  à  l'exemple  de  leurs  Peres  & 
Meres ,  prennent  grand  plaifir  à  la  nage 
&  à  la  pêche.  Les  uns  &  les  autres  vont 
tout  nuds  jufques  à  l'âge  de  puberté  ;  alors 
les  Filles  mettent  leur  Tablier  &  les  Gar- 
çons l'Entonnoir. 

Les  Mères  élèvent  leurs  filles  à  tous 
les  ouvrages  domeftiques.  Elles  s'en  font 
aider  pour  aprêter  les  vivres ,  &  les  occu- 
pent à  tirer  les  fils  de  l'écorce  du  Maho\ 
à  batre  l'Herbe  de  foie ,  dont  on  fait  du 
fil  ,  des  cordes  &  des  filets,  à  nettoier  le 
Coton  &  à  le  filer,  pour  s'en  fervir  en- 
fuite  à  faire  des  toiles.  Les  femmes  les 
ourdiffent  fur  un  rouleau  de  bois ,  qui 
peut  avoir  trois  piez  de  long, &  qui  tour- 
ne fans  peine  entre  deux  poteaux ,  où  il 
eft  enchaffé.  C'eft  ià-defTus  qu'elles  met- 
tent les  fils  de  coton  ,  d'une  longueur 
proportionnée  à  l'ufage  qu'elles  en  veu- 
lent faire,  mais  qui  n'excède  jamais  trois 
ou  quatre  verges ,  foit  qu'elles  deftinent 
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la  toile  pour  un  Branle  ,  ou  cette  efpece 
de  Tablier  qu'elles  attachent  autour  de 
leurs  reins,  ou  des  Robes,  ou  enfin  pour 
des  Couvertures  ,  dont  elles  fe  fervent 
dans  leurs  Branles  ;  de  forte  qu'elles  n'our- 
dhTent  jamais  une  Piece  de  Coton  ,  dans 
ledefleinde  lacouper,  mais  tout-jufte de 
la  mefure  qu'elle  doit  être  pour  l'un  ou 
l'autre  de  ces  ufages  ,  qui  font  les  feuls 
qu'on  fait  ici  de  la  toile.  Ces  fils  ainfî 
montez  furie  rouleau  forment  la  chaîne, 
&  la  trême  eft  dévidée  fur  un  petit  mor- 
ceau de  bois  de  Macaw  ,  qui  a  une  en- 
taillure  à  chaque  extrémité,  &  qui  fertde 
Navette  ;  Elles  prennent ,  avec  les  doigts 
d'une  main,  de  deux  fils  l'un  de  la  chaîne, 
où  elles  paffent  leur  Navette  avec  l'au- 
tre, &  continuent  ainfî  jufqoes  au  bout: 
Afin  même  que  la  toile  foit  bien  ferrée, 
elles  ont  une  règle  de  bois  de  Macaw ,  qui 
eft  entre  les  fils  de  la  chaîne,  &  qui  leur 
fert  à  la  batre  à  chaque  tour. 

Les  petites  filles  tordent  auvTidelalaîne 
de  Coton  pour  des  franges ,  &  préparent 
des  Cannes,  ou  des  feuilles  de  Palmier  s 
de  même  que  les  petits  garçons ,  pour  en 
faire  des  Corbeilles  ;  ce  qui  eft  l'ouvrage 
des  hommes.  Ils  teignent  d'abord  ces 
matériaux  de  différentes  couleurs  vives ,  & 
enfuite  ils  les  entrelacent  fort  joliment. 
Ils  font  auifi  de  petites  coupes  bien  propres, 
d'un  ouvrage  fi  fin  &  fi  ferré ,  qu'elles  peu- 
vent contenir  toute  foxte  de  liqueurs  J 
fans  être  enduites  de  laque  ni  de  vernis  ' 
Ils  s'en  fervent  à  boire,  de-même  que  de 
F  f  leurs 
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leurs  Calebaces  ,  qu'ils  peignent  avec 
beaucoup  d'art.  Il  y  a  de  ces  Corbeilles 
de  différentes  grandeurs  &  dont  1  ouvra- 
ge eft  fort  diverfifié  ;  elles  font  fi  fermes, 
qu'on  peut  les  écrafer  &  les  jctter  ça  & 
là,  fans  y  faire  prefque  le  moindre  mal. 
D'ailleurs ,  ils  les  emploient  à  porter  leurs 
hardes  &  à  de  tels  autres  ufages.  ; 

Les  jeunes  filles ,  qui  ont  atteint  1  age 
de  puberté  ,  ne  fe  montrent  à  perfonne  : 
S'il  arrive  même  par  hafard  qu'il  vienne 
quelcun  à  l'endroit  où  elles  font  confi- 
nées i  quand  ce  feroit  leur  Père  ,   elles 
mettent  d'abord  une  piece  de  Coton  de- 
vant le  vifage  en  guife  de  Voile%   Mais 
cette  efpece  d'emprifonnement  n  cit  pas 
de  longue  durée;  elles  paroiffent  bientôt 
en  public,  puis  qu'on  les  marie  de  bonne 
heure.  Elles  font  fort  modeftes  ;  &  quoi 
qu'elles  prennent  un  homme  par  toute  for- 
te d'endroits,  elles  le  font  avec  beaucoup 
d'innocence  &  de  {implicite. 

Ils  ont  tous  plulieurs  femmes;  Lacent* 
m  avoit  fept  ;  &  lors  qu'il  entreprenoit 
quelque  long  Voiage ,  on  les  diftnbuoit 
de  telle  manière ,  qu'il  en  trouvoit  une  a 
chaque  nouveau  gîte. 

L'adultère  eft  puni  par  la  mort  des  deux 
complices.  Cependant  fi  la  femme  avoue 
le  fait  à  fon  mari ,  &  jure  qu'elle  a  été  vio- 
lée elle  eft  reçue  en  grace:  mais  fi  elle  ca- 
che Vaâion ,  &  qu'elle  en  foit  convaincue , 
on  la  brûle  fans  quartier.  Leurs  Loix  font 
auffi  fort  feveres  à  d'autres  égards ,  &  il  n  y 
a  point  de  pardon  pour  un  Voleur. 
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Si  un  homme  débauche  une  vierge,  on 
le  fonde  avec  une  forte  d'épine  ,  qu'on 
tourne  dix  ou  douze  fois  :  ce  qui  caufe 
non  feulement  une  grande  douleur,  mais 
ulcere  la  partie,  &  donne  même  la  mort; 
quoique  le  patient  ait  la  liberté  de  fe  gué- 
rir s'il  peut.  Ces  faits  au  refte  doivent 
être  bien  avérez  ,  &  les  témoins  jurent 
par  leur  dent. 

Lors  qu'ils  fe  marient,  le  Père  de  l'E- 
poufe,  ou  fonplus  proche  parent,  lagar- 
de  une  femaine  entière  dans  fon  aparte- 
ment,oùîl  couche  lui-même;  je  ne  fai  fi 
c'eft  pour  témoigner  la  repugnance  qu'il 
a  de  la  perdre,  ou  pour  quelque  autre  rai- 
fon;  quoiqu'il  en foit,  ii  la  remet  enfuite 
à  fon  mari. 

Quand  un  Père  difpofe  de  fa  fille  ,  il 
invite  tousles  Indiens  à  20  Milles  à  la  ron- 
de, &  il  leur  fait  un  grand  repas.  Tous 
ceux  qui  viennent  aux  Noces  portent  quel- 
que chofe,  &  perfonne  ne  s'y  trouve  les 
mains  vuides  :  Les  hommes  y  portent 
leurs  haches  pour  travailler  :  les  femmes 
un  demi  Boiiïeau  de  Maïz  :  les  petits 
garçons  du  fruit  &  des  racines  ;  &  les  pe- 
tites filles  de  la  volaille  &  des  œufs.  Ils 
laîffent  leurs  préfens  à  la  porte  delà  mai- 
fon,  &  ils  fe  retirent  enfuite,  jufqu'à  ce 
que  tous  les  conviez  y  aient  pofé  chacun 
le  lien.  Les  gens  de  la  maifon  les  pren- 
nent &  en  difpofent  de  la  manière  qu'ils 
l'entendent. 

Cela  fait ,  les  hommes  retournent  au 
lieu  où  fe  doivent  célébrer  les  noces,  & 
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l'Epoux  leur  préfente  à  chacun  une  Cale- 
bace  de  liqueur  forte  ,  &  les  conduit  à- 
travers  la  maifon  dans  une  grande  Cour. 
Les  femmes,  qui  viennent  après,  reçoi- 
vent auflî  une  Calebace  de  liqueur,  &  fe 
rendent  au  même  endroit.  Les  petits  gar- 
çons faivent  ,  &  enfin  les  petites  filles, 
qui  vont  joindre  la  compagnie  ,  après  a- 
voir  bû  à  la  porte. 

Les  Peres  des  nouveaux  mariez  vien- 
nent enfuite:  l'un  mené  fon  fils  &  l'au- 
tre fa  fille.  Le  premier  fait  un  difcours 
àl'afFemblée,  &  il  n'a  pas  plutôt  fini  qu'il 
fe  met  à  danfer ,  &  à  faire  des  poftures 
grotefques  ,  jufqu'à  ce  qu'il  eft  tout  en 
fueur.  Il  fe  met  enfuite  à  genoux  &  il 
donne  fon  fils  à  la  fiancée  ,  dont  le 
Père,  qui  eft  auffi  à  genoux,  la  tient  par 
la  main  ,  après  avoir  danfé  à  fon  tour 
jufqu'à  n'en  pouvoir  plus.  Alors  les  jeu- 
nes mariez  fe  prennent  par  la  main  ,  & 
l'Epoux  rend  l'Epoufe  à  fon  Père.  C'eft 
ainfî  que  la  cérémonie  finit. 

Tous  les  hommes,munis  de  leurs  haches, 
pouflènt  d'abord  des  cris  deréjouïffance, 
&  courent  au  quartier  d'un  Bois,  qu'on  a 
déjà  marqué  pour  fervir  de  Plantation  aux 
jeunes  mariez.  Là  ils  abatent  les  arbres  & 
défrichent  la  terre  avec  toute  la  vigueur 
pofiible.  Ils  emploient  fept  ou  huit  jours 
à  cet  ouvrage  ,  &  à-mefure  qu'ils  défri- 
chent, les  femmes  &  les  filles  fement  du 
Maïz  ,  ou  de  toute  autre  chofe  que  la 
Saifon  fournit.  Enfin,  ils  bâtiffent  une 
maifon  pour  les  nouveaux  mariez. 

Au 
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Au  bout  de  la  femaine,  &  lorsque  les 
jeunes  mariez  font  établis  dans  leur 
nouvelle  demeure  ,  la  compagnie  fe  di- 
vertit à  boire  du  Chicha-Gopah,  dont  on 
a  déjà  fait  bonne  provifion ,  &  à  manger 
à  ventre  déboutonné.  Après  que  le  re- 
pas eft  fini,  les  hommes  s'en  donnent  au 
cœur  joie  avec  la  boiffon  :  mais  avant 
que  de  commencer ,  l'Epoux  fe  faifit  de 
toutes  les  armes,  &  il  les  attache  à  la  pou- 
tre qui  foutient  le  toit  de  la  maifon ,  où 
perfonne  ne  peut  les  prendre  que  lui  feul. 
Cela  fe  fait  pour  prévenir  les  fuites  des 
querelles,  où  ils  s'engagent  fouvent  lors 
qu  ils  ont  bu.  Us  continuent  à  boire  nuit 
&  jour,  jufqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  de 
liqueur,  &  cela  dure  trois  ou  quatrejours. 
Quelques  uns  tiennent  bon,  pendant  que* 
les  autres  fe  faoûlent  &  s'endorment.  Auf- 
fï-tôt  que  la  boiffon  eft  finie,  &  qu'ils 
ont  tous  repris  leur  fens  froid  ,  chacun 
retourne  chez  foi. 

Us  fe  régalent  en  d'autres  occafîons  ; 
par  exemple,  après  avoir  tenu  un  grand 
confeil,  ou  à  la  fortie  de  quelque  autre 
affemblée,  qu'ils  font  même  quelquefois 
dans  la  feule  vue  defedivertir.  Les  hom- 
mes boivent  d'ordinaire  à  la  fanté  les  uns 
des  autres ,  &  après  avoir  dit  quelque 
mot,  ils  avancent  la  coupe  vers  la  per- 
fonne à  qui  ils  boivent.  Ils  n'accordent 
jamais  cet  honneur  à  leurs  femmes  ;  bien 
loin  de  là,  celles-ci  fe  tiennent  debout , 
&  les  fervent  pendant  qu'ils  mangent;  el- 
les prennent  la  coupe  de  celui  qui  a  bû, 
F  7 .  m 
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en  iettent  les  redes  à-terre,  la  rincent 
J?enJ%  la  donnent  pleine  à  un  autre. 
S  à  unFeftin,ou  à  l'ordinaire,  les  fem- 
me fervent  toujours  leurs  maris  a  table 
Sues  à  la  fin  du  repas;  enfmte  elles 

vont  manger  les  unes  avec  les  autre,,  ou 
chacune  en  particulier. 

Lors  que  les  hommes  font  chei  eus, 
ils  ne  s'embarraflent  pas  beaucoup  d  au- 
cune afaire;  mais  pour  n'être  P£  toni- 
fiât oifîfs,  ils  s'occupent  fouvent  a  tref- 
fer  de  Coupes,  des  Corbeilles  &  desFi- 
k  si  polir  leurs  Flèches  &  leurs  Lan- 
ces   aies  armer  de  pointes,  &  à  de  tels 

aTes?ommgeesSfontauffi  une   forte de 

Flute    de  plufieurs  petites  Cannes  creu- 

fes     &  quelquefois  même  d'un  feul  tuiau. 

[fy  a  des  trous,  &  ils  y  Confient  avec 

violence  fans  diftinguer   les  Notes    ce 

qui  forme  un  bruit,  qui  aproche  du  en 

Je    enfans.     Us  fe  plaifent  beaucoup  a 

cet  exercice,  &  ils  jouent  de  la  flute  en 

diféSes  occafions;  par  exemple ,  leurs 

pZmuers  ou  leurs  Devins  en  jouoient 

ïors  qu'ils  faifoient  leurs  fortileges.    En 

ï£ ,  il  n'eft  rien  dont  ils  ne  s'av.fent 

Surproduire  quelque  fon,  &  pendant 

oue  les  uns  s'occupent  à  les  divertir  de 

cette  manière  ,  les  autres  bourdonnent 

^murmurent  tout -de -même  lors 
qu'ils  danfent  une  efpece  de  Branle,  ou 
il  n'y  a  Que  des  hommes  ,30  ou  40  en- 
femble,  qui  forment  un  Cercle.    Use- 
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étendent  leurs  mains  &  les  appuient  fur 
les  épaules  les  uns  des  autres.  Enfuite 
ils  fe  meuvent  tout  doucement  &  de  cô- 
té, &  à  mefure  qu'ils  avancent  dans  le 
même  Cercle,  ils  fecouent  toutes  les  join- 
tures de  leurs  corps  d'une  manière  fort 
grotefque. 

Ils  jouent  fouvent  de  la  flute  &  bâtent 
le  tambour,  lors  même  qu'ils  font  occu- 
pez à  quelque  ouvrage;  mais  ils  ne  dan- 
fent  guère,  à  moins  que  ce  ne  foit  dans 
une  partie  de  plaifîr.  Après  qu'ils  ont 
danfé  quelque  tems  ,  celui  de  la  Com- 
pagnie qui  veut  fe  détache  du  Cercle,  & 
fe  met  à  faire  dès  gambades  &  des  poftu- 
res;  il  jette  fa  Lance  en  l'air  &  la  ratra- 
pe  ;  il  fe  plie  le  dos  vers  la  terre  &  fau- 
te en  avant;  en  un  mot, il  fait  plufieurs 
autres  tours  comme  ceux  de  nos  Sau- 
teurs; mais  avec  plus  d'aétivité  que  d'a- 
dreffe.  Lors  que  celui-ci  eft  bien  las  T 
un  autre,  ou  même  deux  ou  trois  à  la 
fois  viennent  prendre  fa  place,  &  jouent 
le  même  rôle.  Auffi-tôt  que  le  Bal  efî 
fini,  ils  vont  fe  jetter  dans  ia  Riviere 
tout  trempex  de  fueur  ;  ils  s'y  lavent 
bien,  &  à  leur  fortie  de  l'eau,  ils  paf- 
fent  la  main  fur  leurs  cheveux  &  par  tout 
le  corps  pour  la  faire  tomber.  Un  de 
ces  Bals,  û  PafTemblée  fe  trouve  nom- 
breufe,  dure  pour  le  moins  cinq  ou  fîx 
heures ,  &  quelquefois  même  un  jour 
entier.  Ils  ne  font  guère  ce  manège 
qu'après  s'être  un  peu  divertis  à  boire  ; 
mais  ils  ne  danfent  point  lors  qu'ils  ont 

bû 
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bû  copîeufement.  La  Danfe ,  la  Chaffe ,  & 
l'exercice  de  tirer  au  Blanc  font  leurs  plai- 
firs  capitaux.  Les  hommes  &  les  petits 
Garçons  tirent  à  tout  ce  qui  fe  préfen- 
te à  leurs  yeux,  quand  ce  neferoitque 
pour  s'exercer  &  faire  voir  leur  adref- 

fé. 

Les  femmes  ont  auffi  leurs  danfes  & 
leurs  parties  de  plaifir,  après  que  Jeurs 
maris  fe  font  bien  divertis  eux-mêmes. 
J'ai  déjà  remarqué  qu'elles  ne  fe  réga- 
lent point  avec  les  hommes,  &  qu'el- 
les ne  font  pas  de  leurs  jeux  :  mais  ce- 
la n'empêche  pas  qu'elles  ne  boivent  en- 
tr'elles  jufques  à  fe  faoûler.  D'ailleurs, 
elles  ont  grand  foin  de  leurs  maris 
quand  ils  font  yvres.  D'abord  qu'une 
femme  voit  que  fon  mari  n  en  peut 
plus,  elle  fe  fait  aider  par  une  ou  deux 
femmes  pour  le  mettre  dans  fon  Bran- 
le ;  &  pendant  qu'il  y  ronfle  &  cuve  fa 
liqueur,  elles  lui  jettent  de  l'eau  fur  le 
corps  pour  le  rafraîchir;  lui  lavent  les 
mains,  les  pie*  &  le  vifage;  lui  paffent 
la  main  par  tout  pour  en  faire  tomber 
Teau  qui  s'eft  échaufée,  &  l'arrofent  a 
nouveaux  fraix.  J'ai  vu  de  cette  maniè- 
re dix  ou  douxe  hommes  couchez  dans 
leurs  Branles  après  un  régale  ,  &  les 
femmes    autour    d'eux    pour    en  avoir 

foin.  .      , 

Les    hommes    ne  fortent  jamais  de 

leurs  maifons  pour  la  moindre  chofe , 

quand  ce  ne  feroit  que  pour  aller  faire 

de  l'eau,  fans  prendre  quclcune  de  leurs 

1  ar- 
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armes ,  foit  l'Arc  &  la  Flèche ,  leur  Lan- 
ce, la  Hache,  ou  le  Couteau  long.  Leurs 
plus  fréquentes  expéditions,  en  tems  de 
paix,  fe  bornent  à  la  chaiTe.  Ils  y  vont 
pour  fe  munir  de  gibier ,  lors  qu'ils  en 
manquent  chez  eux.  Ils  fe  joignent  quel- 
quefois une  ou  deux  Familles  en- 
semble; mars  ils  font  fouvent  de  grandes 
parties  de  chafTe,  où  il  y  a  beaucoup  de 
monde.  Il  ne  fe  tient  guère  d'Aflem- 
blées  publiques ,  &  Ton  célèbre  peu 
de  Feftins,  où  l'on  ne  conclue  une  partie 
de  chafTe  avant  que  de  fe  quitter.  On  fixe 
le  tems  &  le  lieu  du  rendez* vous,  Se 
chacun  eft  obligé  de  s'y  trouver  avec  tout 
ce  qui  lui  eft  nécelTaire. 

Une  de  ces  ChalTes  dure  quelquefois 
trois  ou  quatre  jours.  Il  y  en  a  même  où 
ils  emploient  jufqu'à  dix,  douze,  quin- 
ze <&  dix-huit  jours  ,    fuivant  le  gibier 
qu'ils  rencontrent,  &  la  route  qu'ils  pren- 
nent.   Ils  vont  quelquefois  jufques  à  la 
frontière,  pour  trafiquer  avec  leurs  voi- 
fins ,  &  ils  chafTent  en  allant  &  à  leurre* 
tour.    Us  n'examinent  point  les  Saifons 
de  l'année  j  pour  favoir  s'il  y  a  du  gibier 
ou  non  ;  mais  en    tout  tems  ils  font 
ces   parties    de    chafTe.    Tous  ceux  dç 
la  compagnie  fe  munilTent  d'un  ou  deux 
Chiens  pour  batre  le  Païs,  &  les  fem- 
mes   s'y    trouvent    auflî    bien    que  les 
hommes.    Lors  que  j'y  allois  avec  eux, 
ils  me  donnoîent  une  jeune  femme, pour 
me  fervir  &  porter  mes  provifîons  dans 
un  panier, 

C'eft 
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C'eft  l'ufage  que  l'on  fait  ici  des  fem- 
mes; elles  portent  dans  leurs  Corbeilles, 
des  Plantains,  des  Bonanos,  des  Yams, 
des  Potates,  &  des  Racines  de  Caflave, 
tout   cela  bien    rôti  ;   mais  on  trouve 
dans  les  Bois  &  les  Plantations  ruinées, 
des  Plantains  verds,  qu'on  aprête  furies 
lieux  avec  ces  racines  ;  de  forte  que  n 
l'on  doit  paffer  par  ces  endroits-là,  <>n 
fe  charge  de  moins  de  provifions;     El- 
les prennent  auffi  un  peu  de  farine  de 
Maïz,  &  quelques  Plantains  murs  tout- 
crus,  pour  en  faire  du  Mijlaw.    Leurs 
provifions  ne  confiftent  pas  en  autre  cho- 
fe     Chaque  femme  porte  une  Calebace; 
&  il  y  a  un  ou  deux  Pots  de  terre  qui 
fervent  à  cuire  les  viandes  pour  toute  la 
compagnie.    Les  hommes  portent  leurs 
Arcs  &  leurs  Flèches,  leurs  Lances,  une 
petite  Hache,  &  un  Couteau  long.     Ils 
vont  tous  nuds-piez,  &  fouvent  îlsattra- 
pent  des  égratignures  dans  les  Bois  ou 
ils  paffent  ;  mais  ils  ne  s'en  mettent  pas  fort 
en  peine.  Ils  tuent  des  Pecarys,  des  Wants y 
des  Quams ,  des  Cbicaly-Cbicahs ,  des  Cor- 
rofous,&  toute  autre  BêteouOifeauqu  ils 
rencontrent,    excepté  les   Singes  &  les 
Bêtes  fauves.     Ils  mangent  d  abord   la 
Volaille ,  &  tout  ce  qui  ne  fe  peut  pas 
conferver    facilement.    Ils  s'arrêtent  la 
nuit, par  tout  où  ils  fe  trouvent, au  Soleil 
couché,  pourvu  que  ce  foit  près  d'une 
Riviere  ou  d'un  Ruifleau,  &  fur  le  pen- 
chant   d'une   Montagne.     Ils   attachent 
leurs    Branles    à  deux    Arbres  ;  ils  le 

cou- 
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couvrent  d'une  feuille  de  Plantain,  pour 
fe  garantir  contre  la  pluie  &  le  Vent  ;  & 
ils  alument  un  feu  qui  dure  toute  la  nuit, 
Ils  ne  continuent  jamais  leur  châtie après 
le  Soleil  couché ,  &  ne  la  recommencent 
qu'après  qu'il  eft  levé.  Les  Bêtes  qu'ils 
pourfuivent  le  plus  ,  font  le  Pecary  & 
le  IVarri ,  qui  ne  font  pas  fort  vîtes  à  la 
courfe  ,  &  qui  vont  par  troupeaux  de 
deux  ou  trois  cens  à  la  fois;  de  forte 
que  fi  les  Indiens  les  furprennent,  ils  en 
tuent  d'ordinaire  quelcun  à  la  bouîevûë. 
Mais  fi  cela  n'arrive  point,  ils  courent 
fouvent  un  jour  entier  fans  en  atraper  un 
feul,  ou  bien  ils  en  ateignent  fi  peu,  par 
raport  au  grand  nombre  qu'ils  en  lan- 
cent, que  le  fuccès  ne  répond  pas  à  la 
fatigue.  J'en  ai  vu  lancer  moi-même 
près  de  mille  dans  un  jour,féparet  en  di- 
fércntca  troupes  ,  &  nous  n'en  tuâmes 
que  deux.  Ces  animaux  s'enfuient  quel- 
quefois avec  les  flèches  dans  le  corps  ; 
mais  s'il  y  en  a  quelcun  qui  foit  las ,  il 
s'arrête  à  une  Baye,  où  les  Chiens  l'en- 
vironnent de  tous  cfttez ,  fans  ofer  en 
venir  aux  prifes  :  ils  ne  font  que  le  har- 
celer &  lui  mordre  les  fefTes,  jufqu'à  ce 
qu'ils  voient  leurs  Maîtres  derrière  un 
Arbre  prêts  à  lâcher  leur  coup  ,  alors 
ils  fe  retirent  pour  éviter  la  flèche.  Auffi- 
tôt  qu'un  Indien  a  percé  un  IVarri  ou  un 
Pecary,  'û  y  court  &  lui  darde  fa  lance; 
enfuite  il  l'éventre,  en  jette  les  boiaux, 
&  le  coupe  en  deux  par  le  tra- 
vers. Cela  fait  5  il  prend  un  mor- 
ceau 
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ceau  de  bois  &  le  taille  en  pointe  aux 
deux  bouts ,  à  chacun  defquels  il  fiche  u- 
ne  piece  de  fa  Bête,  &  la  porte  ainfi  fur 
l'épaule  à  l'endroit  du  rendezvous  que 
l'on  a  donné  aux  femmes.  La  nuit  même 
qu'on  a  pris  une  de  ces  Bêtes ,  on  en  fu- 
me la  chair  à  la  manière  du  Pais,  &  on 
la  porte  à  la  maifon. 

D'ailleurs,  foit  Quadrupède  ou  Oifeau 
qu'ils  prennent,  ils  le  percent  à  coups  de 
Lances  ou  de  Flèches,  pour  en  faire  for- 
tir  le  fang.  On  le  coupe  enfuite  en  quar- 
tiers, après  lui  avoir  ôté  la  tête;  mais  fi 
c'eft  un  Pecary  ,  on  l'échaude  ,  &  fi 
c'eft  un  JVarri  on  l'écorche.  Il  y  a  de 
certains  Oifeaux  qu'ils  ne  font  que  plu- 
mer, &  il  y  en  a  d'autres  qu'ils  pèlent, 
non  pas  tous  entiers,  mais  après  les  avoir 
déchiquetez  par  morceaux  ,    pour  leur 

fervir  en   voïsge. 

Comme  ils  ont  .très-peu  de  fel ,  lors 
qu'ils  veulent  garder  quelque  tems  le  gi- 
bier, ils  plantent  quatre  Pieux  fourchus, 
à  8  ou  9  piex  de  diftance  les  uns  des  au- 
tres ,  fur lefquels ils pofent deux Bâtonsde 
cette  même  longueur ,  qui  fe  trouvent  ain- 
fi parallèles  &  à  un  pie  de  terre.  C  eft  ce 
qu'on  appelle  un  Barbecue  ,  &  c  eft  la- 
deiTus  qu'ils  rangent  les  quartiers  des  Bê- 
tes ou  des  Oifeaux,  avec  un  petit  feu  de 
charbon  de  bois  au-delTous;  ils  tournent 
ces  pieces  de  tems  en  tems ,  &  ils  renou- 
vellent ce  petit  feu  trois  ou  quatre  jours  de 
fuite,  ou  peut-être  même  une femaineen- 
ttere,  jufqu'à  ce  qu'elles  foient devenues 
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aufïi  féches  qu'un  morceau  de  bois,  ou 
que  nôtre  bœuf  fumé.  S'ils  tuent  par  ha- 
zard quantité  d'Oifeaux,  de  Pecarys,  ou 
d'autres  Bêtes  ;  ils  les  fument  bien  à  la 
campagne ,  &  ils  les  portent  ainfi  à  la 
maifon.  S'il  y  en  a  même  trop  pour 
la  charge  des  femmes ,  les  hommes  leur 
aident  à  les  porter.  Cette  chair  prépa- 
rée de  la  forte  fe  peut  conferver  long 
tems;  mais  d'abord  que  la  provifion  a- 
proche  de  ùlûvl^  ils  retournent  à  la  chaf- 
fe.  Ils  font  aufîi  un  Barbecue  au  logis, 
où  ils  entaffent  ces  morceaux  fees  les 
uns  fur  les  autres,  &  fouvent  ils  y  met- 
tent un  peu  de  cendres  chaudes  au  def- 
fous ,  pour  les  empêcher  de  fe  moifîr  , 
dans  ce  Païs  humide.  Ils  coupent 
d'ailleurs  de  ces  pieces  à  mefure  qu'ils 
en  ont  befoin. 

Toutes  les  fois  qu'ils  veulent  manger 
de  cette  chair  fumée,  ou  de  la  viande 
fraîche,  ils  la  coupent  par  petits  mor- 
ceaux ,  &  la  mettent  ainfi  dans  leur  Pot 
de  terre,  "avec  quelques  Racines  ,  des 
Plantains  verds  ou  des  Bonanos,  &  une 
bonne  quantité  de  poivre  ;  ils  étuvent  tout 
cela  enfemble  à  un  petit  feu,  ôcilsnefou- 
frent  jamais  qu'il  bouille.  Après  ayoir 
mis  le  Pot  de  grand  matin ,  ils  le  cou- 
vrent fort  jufte ,  &  ils  ne  le  retirent 
qu'au  bout  de  fept  ou  huit  heures , 
lors  que  tout  eft  réduit  en  pâte.  Ce- 
ci leur  fert  pour  le  feul  repas  ré- 
glé ,  qu'ils  font  chaque  jour  fur  le 
midi  ;    mais    du   refte  ,     ils    mangent 

des 
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desPlantains  &  desBonanos  tout  le  jour. 
Us  verfent  l'étuvée  dans  un  grand  Plat 
déterre,  ou  une  Calebace,  îf%™?; 
tent  fur  le  gros  Bloc  qui  leur  fert  de  ta- 
ble   &  ils  s'affeient   autour  fur  de  petits 
Blocs.    Mais  lors  qu'il  y  a  quelque  tel- 
tin  ,  &  que  la  compagnie  eft  nombreuie, 
ils  font  un  Barbecue  de  10,  12,  ou  20 
pie*  de  long,  ou  même  davantage     & 
d'une  largeur  proP0"10»0/^',*11,^,.1. 
tent  deffus  trois  ou  quatre  feuilles  de  Plan- 
tain, qui  fervent  de  Nape.  Chacun  a  fa  Ca- 
lebace pleine  d'eau  à  terre  &  a  fa  mam  droi- 
te  Us  fourrent  les  deux  premiers  doigts  & 
le  pouce  dans  le  Plat ,  pour  s'enfervir,  en 
guife  de  cueiller,à  prendre  la  viande;  & 
ils  les  trempent,  à  chaque  morceau ,  dans 
la  Calebace  qui  eft  à  leur  côte.   Je  ne  fat 
point  fi  c'eft  pour  les  nettoier  ou  les  ra- 
?rakhir;  mais  ileft certain  qu'ilsmangent 

kur  ragoût  fort  chaud,de  même qu'excef- 
fivement  poivré.  Us  ne  mangent  aucune 
Se  en  cette  occafion ,  qui  kur  tienne 
lieu  depain;  mais  s'ils  ont  un  grain  defel, 
après  avoir  avalé  trois  ou  quatre  mor- 
ceaux de  viande,  ils  Je  partent  fur  U 
langue ,  pour  en  relever  le  gout  ,  & 
c'eft  ce  qu'ils  réitèrent  à  diverfes  repn- 

6  Lors  que  les  Indiens  voiagent ,  ils  fe 
conduifent  par  le  cours  du  Soleil,  ou  en 
ïonabfence,  parunPoint  h^e^rs  lequel 
ils  tendent,  &  ils  remarquent  d  aillenrs.de 
quel  côté  les  branches  des  Arbres  plient, 
Jour  favoir  où  eft  le  Vent.  Ma1S  fi  cette 
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voie  leur  eft  inutile ,  ils  font  des  entaillures 
dans  Pécorce  des  Arbres,  &  l'endroit  où 
elle  fetrouve  la  plus  épaiffe,  marque  tou- 
jours leSud.  Ils  prennent  leur routeà tra- 
vers les  Bois ,  les  Marécages  ,  les  Rivieres , 
&  même  à  travers  les  lieux,  où  il  n'y  a  ni 
trace  ni  fentier.  Auffi  font-ils  fouvent  ré- 
duits à  fe  détourner  du  droit  chemin ,  après 
l'avoir  tenu  plufieurs  jours  de  fuite ,  &  s'ê- 
tre fait  palTage  à-travers  lesBoistaillis,qu'ils 
abatent  avec  leurs  grands  couteaux ,  fur 
tout  s'il  y  a  des  Cannes  creufes,  puis  qu'il 
eft  impoffible  d'y  pénétrer  fans  cela.  Les 
hommes,  les  femmes  &lesenfanspaiTcnt 
les  Rivieres  à  la  nage,&  ils  n'ont  pas  befoin 
d'y  emploier  des  Arbres  ,  comme  nous 
l'avions  pratiqué  nous-mêmes.  Ce  n'eft 
pas  qu'ils  ne  fe  mettent  dans  leur  Canots 
ou  fur  leurs  Radeaux  faits  deBois-leger, 
lors  qu'ils  defcendent  une  Riviere. 

Si  quelcun  leur  demande  le  chemin  pour 
aller  quelque  part,  ce  qui  nous  arrfva 
plufieurs  fois  en  paflant  &  repaiTant  l'Ifth- 
me,  ils  ont  accoutumé  de  le  lui  montrer 
avec  le  doigt;  mais  lors  qu'il  s'agit  de  fa- 
vour le  terns  qu'il  faut  pour  y  arriver,  ils 
vous  l'indiquent  avec  le  doigt ,  tourné  vers 
quelque  partie  de  l'arc  que  le  Soleil  décrit 
dans  leur  Hemifphere  :  &  fuivant  qu'ils 
montrent  plus  haut  ou  plus  bas ,  foit  à  l'Eft 
ou  à  l'Oueft  du  Méridien,  ils  défignentle 
matin  ou  l'après-midi  du  jour  ,  auquel 
on  peut  efperer  de  fe  rendre  à  la  Rivie- 
re ,  aux  Plantations ,  ou  à  tout  autre 
Lieu  que  l'on  cherche.    Ainfi  le  Point , 
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oui  eft  à  une  égale  diftance  de  l'Horifoa 
Oriental  &  du  Méridien,  lignifie  neuf 
heures  du  matin  ;  les  quatre  fixiemes  de 
l'arc  diurne  du  Soleil  au  Sud-Oueft  veu- 
lent dire  quatre  heures  de  l'apres-midi, 
W(  Si  le  tcms  qu'ils  ont  deffein  démar- 
quer n'eft  pas  d'heures ,  mais  de  jours  , 
ils  tournent  le  vifage  vers  le- Sud,  &  ils 
décrivent  avec  la  main  l'arc  que  le  cours 
diurne  du  Soleil  fait  de  l'Eft  a  l'Oueft; 
enfuite  ils  appuient  la  «te  fur  cette 
main ,  ils  ferment  les  yeux ,  &  font  lem- 
blant  de  dormir.  Ils  répètent  le  mê- 
me arc  ,  &  renouvellent  la  même  pof- 
ture  autant  de  fois  qu'il  y  a  de  journées 
du  lieu  où  l'on  eft  à  celui  ou  1  on  veut 

*  Je  ne  remarquai  point  qu'il  y  eut  par- 
mi ces  Indiens  aucune  diftinaion  de  ie- 
maines,  ni  de  jours  particuliers  ;  Ils  ne 
divifent  pas  ceux-ci  non  plus  en  heures, 
ni  en  d'autres  portions  ,  excepte    celles 
qu'ils  montrent  avec  le  doigt  fur  1  arc 
diurne  du  Soleil.    Quand  ils  emploient 
cefiene,  ou  quelque  autre  que  ce  loir, 
ils  parlent  en  même  tems,  &  ils  expri- 
ment leur  penfée  dans  leur  propre  Lan- 
gue, quoi  qu'ils  s'adrefTent  a  à<*  Euro- 
peans qui  ne  les  entendent  pas.    Ils  ne 
comptent  le  tems  pafle  que  par  les  revo- 
lutions de  la  Lune  ;  du  moins  lors  que 
sLacettta  m'entretenoit  duravage  que  les 
Efpaznols  avoient  fait  à  l'Oueft  ,•  il  me  di- 
foit  que  depuis  ce  malheur  il  s'étoit  é- 
coulé  grand  nombre  de  Lunes. 
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La  manière  dont  ils  calculent  fe  fait  par 
des  Unirez,  des  Dizaines  &  des  Vingtai- 
nes, jufques  à  Cent  ;  mais  je  ne  m'aper- 
çus point  qu'ils  comptaient  au  delà  de  ce 
dernier  nombre.  Pour  en  exprimer  un 
plus  grand  ,  ils  prennent  une  treffe  de 
leurs  Cheveux,  groffe  ou  petite,  à  pro- 
portion  du  nombre  qu'ils  veulent  défi- 
gner,  &  la  fecouënt  avec  la  main.  Mais 
s'il  s'agit  d'en  marquer  un  qui  eft  innom- 
brable, ils  prennent  tous  les  cheveux  d'un 
des  cotez  de  la  tête,  &  les  fecouënt  tout- 
de  même. 

Lors  que  nous  allâmes  à  la  Mer  du 
bud  fous  les  ordres  du  Capitaine  Sharp , 
nous  étions  336  perfonnes ,  outre  pla- 
neurs de  rifthme  qui  nous  accompagnè- 
rent dans  cette  marche.  Ils  avoient  grande 
envie  de  favoir  le  nombre  que  nous  é- 
tions  ;  de  forte  que,  pour  en  venir  à  bout, 
1  un  d  eux  s'affit  auprès  du  fender  qu'il 
??u.s  fa]oit  tenir  >  avec  un  monceau  de 
Maizafon  côté,  dont  il  mettoit  un  grain 
dans  fa  Corbeille  pour  chacun  de  nous 
qui  pafioit  devant  lui.  Il  en  avoit  déjà 
compté  une  bonne  partie,  lors  qu'un  de 
nos  hommes  renverfa  exprès  fon  Panier, 
&  interrompit  ainfi  fon  calcul.  Je  m'a- 
perçus que  cette  aSion  leur  déplaifoit  • 
Malgré  tout  cela  ,  un  autre  de  leur 
compagnie  prit  l^s  devans  ,  fe  cacha 
dans  te  Bois  ,  &  à  une  petite  diftance 
du  lentier  étroit ,  où  nous  devions  par- 
ler un  a  un  ,  il  fe  m;t  à  nous  coni 
ter   avec  des  grains   de  Maïz.    Ce  dé- 

Tome  IF.  Part.  IL         Q  nom- 
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nombrement  fait ,  ils  fe  trouvèrent  bien 
embarraffez ,  pour  en  venir  a  la  luputa- 
tion-  du  moins  deux  ou  trois  jours  après, 
lors  que  nous  fumes  parmi  les  Indiens  du 
Sud  ;  nous   en  vîmes   vingt  ou  trente 
des  plus  graves  qui  s'atrouperent  pour  lu- 
puter  les  grains  qui  étoient  dans  le  Pa- 
nier ;  Us  les   mirent    d'abord   fur    une 
feuille  de  Plantain  ,   &  il  y  en  eut  plu- 
fieurs  qui  tâchèrent  de  les  compter  un  a 
un.    Mais  lors  que  venus  fans  doute  au 
bout  de  leur  calcul,  ils  parurent  s  echau- 
fer  &  difputer  fortement  la-deflus,  un 
de   la  compagnie  fe  leva     choifit  une 
trèfle  de  fes  cheveux,  &  la  fecoua,  pour 
dire,  felon  toutes  les  apparences,  que  le 
nombre  étoit  grand  &   inconnu.    Quoi 
Qu'il  en  foit ,  il  termina  par   ce  moien 
leur   difpute  ,  &   l'un    d'eux  nous  fm- 
vit,  pour  nous  demander,  en  méchant 
Efpagnol,  quel  nombre  nous  étions. 
Jlïis  nombres  cardinaux,  Un     Deux, 
Trais ,  &c.  portent  chez  eux  les  noms 
fuivans  : 

i.  Conjugo. 
2,,  Poquah. 
'    2.  Pauquab. 
4.  Pakequah. 
^,  Eterrah. 

6.  Indricah. 

7.  Coogolah. 

8.  Pattkopah. 

9.  Pakekopab 

10.  Anivego.  >         ^  ^._ 
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1 1 .  Anivego  Conjugo. 

12.  Anivego  Boquah. 

13.  Anivego  Pauquab  ,  &C. 
20.  Toola  Boguab ,  &c. 
40.  !ZW#  Guannab ,  &c. 

Au  defTous  de  to,  ils  nomment  facile- 
ment le  nombre  particulier  dont  il  s'agit, 
fans  aucune  autre  cérémonie.  Mais  lors 
qu'ils  nomment  Anivego,  ou  10,  ils  joi- 
gnent leurs  mains  ouvertes  enfemble, 
Pour  dire  11,  12,  13,  &c.  jufques  à  20. 
ils  prononcent  Anivego,  &  joignent  d'a- 
bord les  mains  ;  enfuite  ils  les  féparent, 
&  touchent  les  doigts  de  la  main  gauche, 
un  par  un,  avec  le  premier  de  la  droite, 
&  ils  difent  Anivego  Conjugo,  Anivego  Po-* 
quab,  &c.  jufques  au  nombre  qu'ils  veu- 
lent exprimer,  s'il  eft  au  deffous  de  20. 

Lors  qu'ils  prononcent  Toola  Boguab , 
c'eft- à-dire  20,  ils  joignent  les  mains  deux 
fois,  une  pour  chaque  10.  Pour  21,  ils 
difent  Toola  boguab  Conjugo  ;  pour  22 ,  Too~ 
la  boguab  Poquab ,  &c.  Pour  exprimer  30, 
ils  joignent  trois  fois  les  mains,  &  difent 
Toola  boguab  Anivego,  c'eft-à-dire  vingt  & 
dix  ;  pour  3 1 ,  Toola  boguab  Anivego  Con- 
jugo ,  c'eft-à-dire  vingt  &  onze,  &  ainfî 
de  fuite  jufques  à  40.  Venus  à  ce  nombre, 
ils  joignent  quatre  fois  les  mains,  &  di- 
fent Toola  Guannab  ;  41 ,  Toola  guannah 
Conjugo,  &c.  5*0,  Toola  guannah  Anivego, 
c'eft-à-dire  ,  quarante  &  dix  ;  fi ,  Toola 
guannah  Anivego  Conjugo  ,  c'eft-à-dire , 
quarante  &  onze,  &c.  Je  ne  fai  pas  les 
G  2,  noms 


- 
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noms  des  autres  Dizaines  jufques  a  tcos 
&  il  y  en  a  peud'entr'eux  qui  fâchent  comp- 
ter ii  loin.  J'avois  grande  envie  d'appren- 
dre leurs  nombres, &  cet  exercice  mefer- 
voit  de  paffe-tems:  ilsétoient  ravis  de  me 
voir  efcrimer  à  cela,  &  ils  s'en  diyertif- 
foient  beaucoup -.Mais  il  n'y  en  avoit  guè- 
re qui  pûflent  me  conduire  au  delà  des 
nombres  que  je  viens  de  marquer  ,  ni  me 
corriger  lors  que  je  venois  a  me  tromper 
dans  ma  repetition. 

Cette  manière  de  compter  d  une  Ving- 
taine à  l'autre  eft  la  même  que  celle  de  nos 
Ancêtres ,  &  aproche  beaucoup  de  celle 
dJsMontàgnars >£«#  &  d'/r/«*;pui. 
que  fi  les  Indiens,  pour  dire  31,  3*>  *£ 
difent  vingt  &  onze,  vingt  &  douze  &c 
ceux-là,  pour  exprimer  les  mêmes  nom- 
bres   difent  au  contraire  onze  &  vingt, 
&c  &  ne  font  ainfi  qu'une  tranipoimon 
des  mots.    Dans  ma  jeunefle     j'enten- 
dois  fort  bien  Y  Irlandais,  tel  qu'on  lepar- 
fe  au  Nord  de  l'Irlande  ,  par  exemple  a 
Navan  fur  la  Boyne,  &  autour  de  la  Vi  - 
îe Ztfrgivi  fur  le  Lough  Rammer ,  dans  la 
Baronnif  de  Cajlle  Raghen,  dans  la  Pro- 
vence de  Cavan;  de  même  que  dans  le 
haut  Païs  d'E<#,  que  j'ai  parcouru  en 
dfvers  endroits.     Peut-être   que   les  per- 
Sescurieufes  ne  feront  pas  fâchées  que 
Te  me  ferve  ici  de  la  connoiflance  quej  at 
d'etre  Langue,  pour  Iggg&S 
Table  de  la  manière  de  compter  de  ces 
lî  Nations,  3e  veux  dire  è** Un g 
&  des  Mâfttagaars  t'Eof'i  mais  û  tavrt 
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les  afertir  que  dans  l'écriture  de  ces  mots, 
jefuivrai  plutôt  la  prononciation  que  l'or- 
thographe. 


i. 

2. 

3 

4 
5-- 
6. 

7- 

8. 

9- 

ÎO. 

ii. 

12. 

*3- 

M- 
ij. 

16. 
17. 
18. 
19. 
20. 
21. 


Hean. 

Du. 

Tree. 

Caber, 

Cooig. 

Sbae. 

Shaucht. 

Oacbt. 

Nnye. 

Deh. 

Heanegg. 

Dueegg, 

Treedeegg. 

Caberdeegg. 

Cooîgdeegg. 

Shaedeegg. 

Shauchtdeegg* 

Oacht  de  egg. 

Nnyedeegg, 


Feb. 

Hean  augusfeb  •  c.  à.  d.  Un  &  vingty 
&  par  abréviation,  ausfeb. 
Du  augusfeb. 
Tree  augus  feh  ;  &c. 
Deb  augus  feb. 
Heanegg  augus  feb. 
Due  egg  augus  feh  \  &c 
Tovibt. 


22. 
23. 
30. 
31 

3* 

40 

41 

42.  £>£  *»£«/ 
50,   ' 


Toy'tht. 

Hean  augus  tWydyibt. 
Du  augus  tWyoytht ,  &C. 
Deh  augus  th'yoyibt. 


fi.  Heœ* 


— 
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f  I .  He'anegg  augus  th'yoyiht. 
52.  Daeegg  augus  tiïyoyiht.  &C. 

60.  Tree  feht. 

61.  Hean  augus  Treefeht}  &c. 
70.  Deb  augus  Tree  feht ,  &c. 
80.  Car  eh  fehth,&c. 

90.  £W  tf#£#J  Car  eh  fehth.  &C. 
100.  Cooig  fehth;  ou  C#o/. 
200.  Qycbead. 
IOOO.  Meelah. 
1 000000.  Meelioon. 

La  connoiiïance  que  j'avois  de  VIrlan- 
dots  m'éîoit  de  quelque  fecours  pour  ap- 
prendre le  Langage  de  Darien.  Quoi  qu'il 
n'y  ait  aucun  raport  entre  les  mots  de  l'u- 
ne &  de  l'autre  Langue,  il  y  enaquelcun 
dans  la  prononciation,  que  j'imitois  auffi 
facilement.  Toutes  deux  fe  prononcent 
beaucoup  du  gofier,  avec  de  fréquentes 
afpirées,  &  à  peu-près  le  même  ton  aigu. 
J'étois  fans  ceffe  à  demander  aux  Indiens, 
comment  ils  appelloîent  ceci  &  cela  ;&  le 
Prince  Lacenta,  qui  favoit  quelques  mots 
à'Efpagnol  .  s'entretenoit  toujours  avec 
moi  :  de  forte  que  dans  un  Mois  de  tems 
j'apris  une  bonne  partie  de  leur  Langue; 
Mais  je  n'en  ai  retenu  qu'un  petit  nombre 
de  mots,  ou  de  Phrafes,  dont  je  donne- 
rai ici  une  Lifte. 

Tautah,  Père 
Naunah,  Mere. 
Poonah^  Femme. 
Rcopah)  Frère. 


Bida- 
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Bidamafoquah  Roopah  >  Comment  vous 
portez-vous,  Frère? 

Neenah,  petite  Fille. 

Née ,  la  Lune. 

Chaunah ,  aller. 

Chaunah  Weemacah  ;  fe  bâter  ,  courir. 

Shennorung\  quelque  choie  de  gros,  ou 
de  grand. 

Eeckah,  laid 

Paeecha;  fi!  que  cela  eft  vilain  ! 

Eechah  Malooçuab;  (  C'eft  une  interjec- 
tion qui  marque  un  grand  dégoût  pour 
quelque  chofe.  ) 

Cotchah,  dormir. 

Caupah ,  un  Branle. 

Cotchah  Caufah>  Voulez  vous  aller  dor- 
mir dans  le  Branle? 

Pa  poonah  eetah  Caupah  >  Femme  ,  avez- 
vous  pris  le  Branle  ? 

Doolah,  de  l'eau. 

Dooîah  Copah>  Voulez- vous  boire  de  l'eau? 

ChichaCopah,  Boifïbn  de  Maïz. 

Mamaubah  >  beau. 

Cah,  du  Poivre. 

Aupah  eenah  ?  Comment  appellez-vous 
ceci  ? 
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CHAPITRE    III. 

Où  r Auteur  reprend  la  relation  de  fort, 
Volage  y  quilavoiî  interrompue  à  la  Pa- 
ge 37- 

PRE'S  avoir  ainfi  parcouru  Vljîhme, 
&  y  avoir  fait  les  obfervations  qui  me 
font  venues  dans  l'efprit,  je  vais  repren- 
dre le  fil  de  mon  Voiage,  que  j'avois  in- 
terrompu à  Realeja  fur  la  côte  du  Me- 
xique. Ce  fut  en  cet  endroit  qwM.Dam- 
fier  &  moi  nous  féparames ,  après  avoir 
été  pour  la  deuxième  fois  enfemble  dans 
ia  Mer  du  Sud.  Le  Capitaine  Swan ,  qui 
montoît  le  Vaiffeau,  nommé  le  jeune  Oi- 
gne, devoit  naviger  à  FOueft ,  &  Mr.  Dam- 
per fe  mit  fur  fon  bord.  Pour  moi,  je 
reftai  avec  le  Capitaine  Davis  ,  qui  vou- 
îoit  retourner  au  Sud ,  &  qui  montoît  le 
Plaifir  du  Garçon. 

Nous  laiffames  donc  le  Capitaine  Swan 
avec  Mr.  Dampier  dans  le  Port  de  Reale- 
ja, &  nous  en  partîmes  le  27.  Août  i68f . 
avec  trois  autres  VaifTeaux  de  conferve. 
Mais  nous  ne  fumes  pas  plutôt  enMer ,  que 
nos  Equipages  tombèrent  malades  ,&  qu'il 
nous  falut  entrer  dans  le  Golfe  à'Amapal- 
la.  Nous  y  reliâmes  plufieurs  femaines  à 
une  petite  Ifle ,  où  nous  bâtîmes  des  Hu- 
tes  pour  nos  malades,  dont  il  y  avoit alors 
plus  de  cent  trente  fur  nos  quatre  petits 
VaifTeaux,  attaquez  d'une  fièvre  maligne, 

qui 
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qui  en  fit  mourir  beaucoup.  Cependant , 
quoi  quejeles  vifitaffe  tous  les  jours  ^ra- 
ces à  Dieu ,  je  n'en  contractai  pas  la  moin- 
dre infection.  D'ailleurs,  je  n'ai  pas  def- 
fein  de  parler  de  tous  les  endroits  que 
nous  vimes  ,  ni  de  tout  ce  qui  nous 
arriva,  puis  que  je  n'en  tenois  point  de 
Journal:  mais  je  raporterai,  en  peu  de 
mots ,  ce  qui  me  frapa  le  plus  &  qui  me  pa- 
rut digne  de  quelque  remarque. 

Lors  que  nous  fumes  ici  à  l'ancre ,  les 
provilîons  commencèrent  à  nous  man- 
quer ;  cela  nous  obligea  d'aller  à  une  Fer- 
me de  Bœufs,  qui  étoit  au  Sud  de  la  Baye 
fur  le  Continent,  &  à  trois  Milles  ou  en- 
viron de  l'endroit  où  l'on  aborde.  Dans 
ce  chemin ,  il  nous  falut  traverfer  'me  Ri- 
viere ,  qui  couloit  dans  une  grande  Prai- 
rie, &  dont  l'eau  étoit  fi  chaude,  que  nous 
eûmes  de  la  peine  à  y  entrer.  Elle  for- 
toit  du  creux  d'une  Montagne,  où  il  n'y 
avoit  point  de  Volcan  ,  quoi  qu'il  y  en 
ait  plufieurs  fur  cette  Côte.  J'eus  la  cu- 
riofîté  d'y  marcher  vers  la  fource,  auffi 
long  tems  que  le  jour  parut  :  L'eau  en  é- 
toit  claire  &  baffe  ;  mais  les  vapeurs  fous 
la  Montagne  enétoient  fi  épaiiTes,  qu'elles 
reffembloient  à  celles  qui  s'exhalent  d'un 
Pot  qui  bout,  &  que  mes  cheveux  en  é- 
toient  tout  trempes.  Ces  vapeurs  en  deçà 
de  la  Montagne  couvroient  la  Riviere  du- 
rant un  long  efpace  de  chemin.  Plufieurs 
de  nos  gens  qui  avoient  la  gale  s'y  baignè- 
rent ,  &  ils  en  furent  bientôt  guéris  ;  de 
forte  qu'on  ne  manqua  pas  d'en  attri- 
G  j  buer 
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buer  la  caufe  à  la.  qualité  fulphureufe  &  à 
la  vertu  de  cette  eau.    Quoi  qu'il  enfoit, 
on  trouve  ici  grand  nombre  de  Loups, 
qui  font  les  plus  hardis  que  j'aie  vu  de 
ma  vie;   ils  venoient  û  près  'de  nous, 
qu'ils  étoient  fur   le  point  de  nous  en- 
lever la  chair  que  nous  portions;  &  qui 
plus   eft  ,  nous   n'ofions    pas  leur   tirer 
defïus  ,    dans  la  crainte  que  le  bruit  de 
nos  Fufiîs  n'en  amenât  d'autres  à  leur  fe-  . 
cours. 

Après  que  nos  malades  furent  alie^  bien 
rétablis,  nous  mimes  le  cap  au  Sud,  & 
nous  arrivâmes  à  rifle  de  Cocos  ,   qui  eft 
à  S  Deg.  if.  Min.  de  Latit.  Sept.  On 
l'appelle  ainfi  à  caufe  des  Noix  de  Co- 
co ,   dont  elle  abonde.     Ce  n'eft  qu'une 
petite  111e,  mais  fort  agréable:  il  y  a  une 
Montagne  efcarpée   qui  traverfe  le  mi- 
lieu, autour  de  laquelle  on  voit  une  Plai- 
ne qui  s'étend  vers  la  Mer.  Cette  Plaine, 
ou  Vallée ,  for  tout  à  l'endroit  où  Ton 
aborde  ,   eft  couverte  de  Cocotiers ,  qui 
■  fleuriffent  ici  à  merveilles,  à  caufe  de  la 
bonté  du   terroir.    Il   en  croît  auffi  fur 
les  bords  de  la  Montagne,  &  Ton  en  dé- 
couvre divers  petits  Bocages  qui  font  plaifir 
à  la  vue.   Mais  ce  qui  contribue  le  plus  à 
l'agrément  de  cette  Iïle  ,   c'eft  la  quan- 
tité de  fources  de  bonne  eau  claire  qu'il 
y  a  fur  le  Commet  de  la  Montagne  ,  & 
qui  font  ramaffées  dans  un  grand  Baffin 
profond  qui  en   occupe  tout  le  deflus: 
L'eau  qui   en    regorge  ,  &   qui  découle 
par  plufieurs  endroits  ,  forme  autant  de 


DE   Mr.    WAFER.      iff 

petits  ruiffeaux  ;  Ailleurs ,  où  les  rochers 
avancent  fur  la  Plaine  ,  &  ne  font  pas 
tout  à -fait  perpendiculaires  ,  on  voit 
des  Cataraâes  qui  forment  une  efpece 
d'Arcade  :  Tout  cela  joint  à  la  beauté 
de  laPerfpeâive,  à  la  vue  des  Cocotiers, 
&  à  la  fraîcheur  de  l'air  qu'on  y  refpire , 
ne  peut  que  rendre  un  tel  fej our  délicieux, 
&  fatisfaire  plus  d'un  fens  à  la  fois. 

Auffi  nos  Matelots  fe  plaifoient- ils 
beaucoup  à  goûter  les  agrémens  de  cette 
Ifle:  où  ils  remplirent  toutes  leurs  Bar- 
riques de  cette  bonne  eau  douce  ,  qui 
découloit  de  la  Montagne  ,  &  formoit 
un  petit  Ruiiïeau  dans  la  Plaine.  Nôtre 
Navire  étoit  vis-à-vis  de  l'embouchure 
de  ce  RuifTeau  ,  dans  un  endroit  où  le 
mouillage  étoit  merveilleux  ;  &  je  ne 
croi  pas  avoir  jamais  trouvé  de  fitua- 
tion  plus  commode  que  celle-ci  pour  fai- 
re aiguade. 

Nous  n'y  épargnions  pas  les  Noix  de 
Coco ,  dont  nous  mangeâmes  grande 
quantité,  &  en  primes  pluiieurs  Centai- 
nes à-bord.  Tous  les  jours  quelques  uns 
de  nos  gens  alloient  à-terre:  &  une  fois 
entr'autres,  difpofez  à  fe  bien  divertir,  ils 
abatirent  grand  nombre  de  Cocotiers: 
Après  en  avoir  cueilli  &  ouvert  le  fruit, 
ils  en  tirèrent  80  Pots  ou  envion  de  lait. 
Ils  fe  mirent  enfuite  à  boire  à  la  fanté 
du  Roi,  de  la  Reine,  ÇjrV.  Ils  burent 
prodigieufement  ;  &  quoi  que  cette  boif- 
fon  ne  les  enyvrât  pas ,  leur  fang  en  fut  iî 
glacé  à  leurs  nerfs  û  engourdis ,  qu'ils 
G  6  ne 
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ne  pouvoient  ni  marcher  ni  fe  tenir  de- 
bout: Ils  n'aurotent  pu  même  retourner 
à-bord  du  VaifTeau,  ii  ceux  de  leurs  Ca- 
marades qui  n'étoientpas  de  la  fête,  ne  les 
euffent  aidez:  &  ils  ne  revinrent  de  cet 
état  qu'au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours. 

Enfin,  nous  partîmes  de  cette  Me,  & 
après  avoir  couru  quelque  tems  au  Sud, 
nous  découvrimes  les  Mes  de  Galiapagos , 
fituées  fous  la  Ligne.     Nous  trouvâmes 
fur  une  de  ces  Mes  quantité  de  groffes 
Tortues  de   terre  ,   que  nous  appelions 
Hecatée,  &  il  n'y  avoit  de  l'eau  que  dans 
un  feul  endroit  ,   où  j'obfervai   que  ces 
animaux  alioieot   boire  ,   quoi  qu'ils  n'y 
entraient  jamais.     Ce  fut  ici  où  nous 
mimes  nôtre  Vaifîeau  à  la  caréné.  Quan- 
tité de  Tourterelles  &  d'autres  Qifeaux 
s'y    rendoient    en    foule ,   pour    boire  ; 
ils  étoient  même   û  familiers  ,    qu'ils  fe 
perchoient  d'abord   fur  nous  ,    &   tout 
nôtre  Equipage  en  vécut  plufîeurs  jours 
de  fuite  ;  Mais   bientôt  après  ,   ils  de- 
vinrent   fi    craintifs  ,    que    nous    n'en 
pouvions    tuer    aucun    qu'à    coups    de 
Fufil.     Les   Guanos   n'y   manquent   pas 
non  plus  ,  &  ils  y  font  fort  bons.     Il 
y   croît  un   petit  Arbre  ,  qui   reffemble 
au  Poirier ,   mais    qui    eft    plus    gros  , 
tout  couvert  d'une  Gomme,  dont  l'odeur 
eft  très-agréable.     Au  refte  ,   nous  repri- 
mes fur  une  de  ces  Mes  5-00  petits  Sacs 
de  Farine ,  que  nous  y  avions  laifle  aupara- 
vant fur  les  rochers,  &  dont  les  Tourte- 
relles avoient  mangé  une  bonne  partie 
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A  nôtre  depart  des  Gal'lapagos ,  nous 
allâmes  croifer  fur  diverfes  Mes  près  de 
la  cote  du  Pérou  ;  Maïs  fans  m'arrêter  à 
un  détail  qui  pourroit  ennuïer  mes  Lec- 
teurs, je  dirai  feulement  que  nous  corn- 
batimes  à  Guavra  ,  Guacha  &  à  Pifca  • 
que  le  choc  fut  rude  à  ces  deux  demie' 
res  Places,  &  que  nous  les  emportâmes. 
-Le  feul  Capitaine  Knight  étoit  alors  avec 
nous;  car  les  deux  autres  Vaiffeaux,  a- 
vec  lefquels  nous  étions  partis  $  Ama- 
nita ,  nous  avoient  quitez  à  l'Ifle  de 
Cocos.  Nous  étions  à  Pifca  dans  le 
Mois  de  Juillet  1686,  &  le  Capitaine 
Kmght  fut  avec  nous  prefque  toute  cet- 
te année. 

Nous  touchâmes  erifembïe  à  l'Ifle 
Gorgonta,  où  il  nous  falut  efpalmer  nos 
Vaiffeaux.  J'y  remarquai  divers  Singes 
qui  venoïent  cueillir  des  Huitres  lors 
que  la  Marée  étoit  baffe,  &  qui  les  ou- 
vraient de  cette  manière  ;  Ils  en  pre- 
noient  une,  qu'ils  mettoient  fur  une 
pierre,  &  avec  une  autre  pierre  ils  la  fra- 
poient,  jufqu'à  ce  qu'ils  euffent  rompu 
1  écaille  en  morceaux  :  enfuite  ils  ava- 
îoient  le  poiffon. 

Nous  fumes  aurfi  à  La  Nafta,  qui  eft 
un  petit  Port,  à  i?  Deg.  de  Latit.  Mé- 
ridionale. Il  y  croît  d'excellent  Vin,  qui 
eft  fort,  de  même  qu'à  Pifca  à  en  d'au- 
tres Lieux  de  cette  Côte,  &  qui  aproche 
beaucoup  du  goût  de  celui  de  Madère. 
On  1  envoie  à  ce  Havre  de  tous  les 
Quartiers  du  Païs,  h  on  l'embarque  ici 
G  7  pour 
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pour  le  tranfporter  à  Lima ,  Panama, 

ou  ailleurs.     Il  y  refte  quelquefois  des 
années  entières ,  enfermé  dans  des  Jar- 
res qui  peuvent  contenir  environ  32.  Pots 
chacune.    On  ne  les  met  point  à -cou- 
vert ;   mais  on  les  place  le  long  de  la 
Baye  ,  entre  les  rochers ,  avec  la  mar- 
que des  Marchands  à  qui  elles  apartien- 
nent,  &  où  elles  font  expofées  à  toutes 
les  ardeurs  du  Soleil.     Nous  en   fimes 
bonne  proviiîon  dans  cette  rencontre.     # 
Nous  allâmes  enfuite  à  Coqutmbo ,  qui 
eft  une  grande  Ville  à  29*  Deg.  ou  en- 
viron deLatit.     Méridionale,  &  ou  1  on 
voit  9.  Eglifes.     Nous  mimes  pté  à  ter- 
re fur  le  rivage  fabîonneux  d'une  grande 
Bayfc,  où  il  y  avoît  une  petite  Riviere, 
qui  alloit  fe  dégorger  dans  la  Mer  à  trois 
Milles  au  deffous  de  la  Ville.   Plus  avant 
dans  le  Païs,  les  Éftagnols  y  trouvent  de 
For  ;    auffi  le  fable  qu'elle  roule  eft -il 
rempli  de   petites  particules  de  ce  riche 
métal,  de  même  que  toute  la  Baye;  & 
îors  que  nous  y  marchions ,   nos  habits 
étoient  couverts  de  cette  poudre ,  qui  ett 
û  fine  &  fi  menue,  que  ce  feroit  un  ou- 
vrage infini  de  la  vouloir  ramaffer.    -La 
même  chofe  nous  arriva  dans  quelques 
autres  lieui  de  cette  Côte,  &  par  tout  ou 
quelcune  de  ces  Rivieres ,  qui  charrient 
de  l'or ,  paffe  à  travers  des  Bayes  fablon- 
neufes  pour  fe  rendre  à  la  Mer,  le  fable 
eft  en  quelque  manière   doré;  mais  les 
grains  qui  méritent  d'être  cueillis  fe  trou- 
¥eat  Plus  près  de  la  fource,  ou  vers  les 
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Montagnes  d'où  ces  Rivieres  découlent  : 
&  il  n'y  a  que  cette  poudre  volatile  qui 
foït  entraînée  û  loin. 

Nous  nous  rendîmes  après  à  Fille  de 
"Jean  Fernando,  ou  nous  carenarnes;  & 
ce  fut  ici  que  le  Capitaine  Knlght  nous 
laiffa,  pour  aller  faire  le  tour  de  la  Ter- 
re del  Fuego  &  fe  rendre  aux  Indes  Occi- 
dentales. Mais  pour  nous,  nôtre  defc 
fein  étoit  de  ranger  la  côte  &  de  retour- 
ner vers  la  Ligne  avec  une  Barque  que 
nous  avions  prife  à  la  hauteur  de  Pijca. 

Nous  partîmes  donc  de  Tille  de  Jean 
Fernando,  &  nous  mimes  le  cap  enco- 
re plus  au  Sud,  vers  le  Continent,  juf- 
ques  au  39.  Deg.  de  Latit.  Méridiona- 
le, foit  pour  gagner  un  Vent ,  ou  pour 
avoir  une  plus  longue  étendue  de  Côte  à 
courir.  Nous  aperçûmes  d'abord  rifle 
de  Mocha,  qui  eft  au  38.  Deg.  10.  min. 
de  Latit.  Merid.  ou  environ.  Le  be- 
foin  que  nous  avions  d'eau  &  de  vivres, 
nous  obligea  d'y  mouiller,  &  nous  y  a- 
bordamesversla  mi-Décembre  1686.  Du- 
rant les  cinq  ou  fix  jours  que  nous  y  fu- 
mes, il  ne  nous  manqua  rien ,  &  il  y  a- 
voit  de  tout  en  abondance.  Le  terrain  y 
eft  fort  bas  &  uni;  la  côte  de  la  Mer  en 
eft  fabîonneufe  ;  mais  le  milieu  de  cette 
Ille  produit  du  Maïz ,  du  Froment,  de 
l'Orge,  &  toute  forte  de  fruits.  Les/«- 
diens  Efpagwh  y  ont  plufîeurs  Maîfons, 
bien  pourvues  de  Volaille  domeftique, 
outre  une  bonne  quantité  de  Ghevnux: 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,, 

eft 
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eft  une  efpece  de  Brebis,  que  lesHabitans 
apellent  Cornera  del  erre.  Ces  Betes  font 
fortmajeftueufes,  &  peuvent  avoir  qua- 
tre  piei  &  demi  de  haut.  Elles  font  d  ail- 
leurs fi  bien  aprivoifées ,  que  fouvent  nous 
en  bridions  une,  qui  portoit  deux  hom- 
mes des  plus  robuftesfur  le  dos,  tout-au- 
tour de  l'ifle,  pour  donner  la  chafle  a  cel- 
les qui  s'étoient  écartées,  &  les  amener  au 
bercail.  Elles  vont  d'ordinaire  a  1  amble, 
ou  au  petit  galop ,  pendant  que  le  Cava- 
lier eft  deffus.    Leur  mufeau  eft  comme 
celui  du  Lièvre  ,  &  qui  plus  ^eft  ,  elles 
,  remuent  les  deux  lèvres  en  même  tems, 
lors  qu'elles  broutent  l'herbe.    Leur. tête 
aproche  beaucoup  de  celle  de  Mfdfp 
mais  elles   n'avaient  point  de  Cornes, 
lors  que  nous  étions  ici  :  cependant  nous 
en  trouvâmes  quantité  de  fort  grandes , 
qui  étoient  bien  tories,  à  la  manière  de 
la  coquille  de  l'Efcargot ,  &  d.fperfees 
fur  les  Bayes  fablonneufes  ;  ce  qui  nous 
fit  conjeûurer  que  ces  Animaux  les  po- 
fent  tous  les  ans.     Leurs  oreilles  reffem- 
blent  à  celles  d'un  Ane;  ils  ont  le  coû 
délié  ,   comme  les   Chamaux ,  &  ils    e 
portent  droit  ,   comme  les  Cignes      1  s 
ont  la  poitrine  large  comme  un  Cheval, 
&  le  dos  fait  à-peu  près  comme  celui  d  un 
beau  Lévrier.  Leurs  fefles  ne  relfemblent 
pas  mal  à  celles  d'un  Daim,  qui  eft  venu 
à  fa  perft-aion,  &  ils  ont  la  queue  faite 
mefque  de  même.  Ils  ont  le  pie  fourchu 
comme  les  Brebis,  avec  un  éperon  en  de- 
dans ,  de  la  groffeur  du  doigt ,  &  auffi  pom- 
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tu  que  ceux  de  l'Aigle.  Ces  éperons, 
qui  font  a  deux  pouces  au-deffus  de  l'en- 
droit où  la  corne  du  pïé  fe  divife,  leur 
lervent  à  grimper  fur  les  rochers,  &  à  fe 
tenir  fermes  par  tout  où  ils  s'appuient.  La 
laine  qu'ils  portent  fous  le  ventre  a  12. 
ou  14.  pouces  de  long;' mais  elle  eft  pîus 
courte  fur  le  dos,  &  à  demi  frifée.  Ce 
font  des  Bêtes  fort  innocentes ,  d'un 
grand  ufage,  &  propres  à  toute  forte  de 
fatigue.  Leur  chair  a  tout-à-fait  le  goût 
de  celle  du  Mouton.  Nous  en  tuâmes 
quarante- trois;  &  je  trouvai  dans  l'efto- 
mac  d'une  treize  pierres  de  Bc'zoard  de 
différentes  figures  ;  il  y  en  avoit  de  rabo- 
tjtofes,  de  longues,  qui  refTembloient  à 
du  Coral,  de  rondes  &  d'ovales:  Mais 
quoi  qu'elles  fuflènt  toutes  vertes,  lors 
que  je  les  tirai  de  l'eftomac  ;  elles  de- 
vinrent  avec  le  tems  de  couleur  cendrée  ; 
Il  m'en  refte  encore  quelques  unes  que 
je  garde. 

Les  Efpagmh  nous  dirent  que  ces  Ani- 
maux leur  étoient  d'un  ufage  merveil- 
leux aux  Mines  de  Potôfi.,  qui  font  bien 
avant  dans  lePaïs ,  &  qu'ils  s'en  fervoient 
a  tranfporter  l'argent  depuis  cet  endoit 
jufques  aux  Villes  fituées  vers  la  Mer  ; 
parce  que  le  chemin  eft  Ç\  rompu,  &  fî 
environné  de  précipices,  qu'il  n'y  a  point 
a  homme,  ni  aucune  autre  Bête ,  qui  pût 
y  paffer.  Après  donc  qu'on  a  chargé  ces 
Animaux,  leur  Maître  les  conduit  juf- 
ques z^  l'entrée  de  ces  lieux  efcarpeï  & 
impraticables,  où  il  les  abandonne  à  eui- 
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mêmes  l'éfpace  de  plus  de  16.  Lieues, 
pendant  qu'il  eft  obligé  d'en  faire  5*7.  par 
un  long  détour,   au  bout  duquel  il  les 
retrouve.     Les  éperons,  dont  j'ai  parlé, 
font  la  feule  chofe  qui  leur  rend  le  pie 
fi  fur,  &  qui  les  met  en  état  de  grimper 
par  tout  où  il  y  a  la  moindre  prife,  & 
où  toute  autre  Bête  ne  fe  hafarderoit  pas. 
Les    EJpagnols  nous  informèrent   auffi, 
que  dans  une  certaine  Ville ,  où  il  n'y  a 
de  l'eau  qu'à  une  Lieue"  de  diftance,  on 
y  dreile  ces  Brebis  à  y  aller  fans  aucun 
Guide,  avec  deux  Jarres  fur  le  dos  ;  & 
qu'étant  à  la  Riviere,  elles  s'y  enfoncent 
jufqu'à  ce  que  les  Jarres  foient  pleines^ 
à  qu'enfuite  elles  retournent  chez  leurs 
Maîtres.     Ils   ajoutoient  que   ces   Ani- 
maux   ne  veulent  point   travailler   d'a- 
bord que  le  jour  a  difparu;  &  qu'on  ne 
fauroit  les  y  contraindre  par  la  force.  En 
effet,  nous  les  trouvions  alors  bien  re- 
tifs ;   &  dès  qu'ils  étoient  couchez  ,   on 
avoit  beau  les   batre  ,  il  n'y  avoit   pas 
moien  de  les  faire  lever;  ils  pouffoient 
un  cri,  ou  un  foupir,  quoi  qu'ils  n'eut 
fent  pas  fatigué  de  tout  le  jour,  &  voila 
tout  ce  qu'on  gagnoit  fur  eux. 

Nous  courûmes  enfuite  de  Mocha  vers 
le  Continent,  &  nous  cabotâmes  le  long 
de  la  Côte  du  Chili,  où  nous  envohons 
fouvent  nos  Canots  ,  jufqu'à  ce  que 
nous  fumes  à  la  hauteur  de  Copayapo, 
c'eft- à-dire  à  16.  Deg.  ou  environ  deLa- 
tit.  Méridionale.  Nous  abordâmes  ici,  pour 
chercher  la  Riviere  qui  porte  le  même 
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nom  ,   parce  que  l'eau    nous  manquoit* 
Nous  n'eûmes  pas  plutôt  mis  pie  à- terre, 
que  nous  grimpâmes  fur  une  Montagne, 
dans  l'efperance  qu.e  nous  découvririons 
de  là  cette  Riviere  :  Mais  bien  loin  de  la 
voir  parûître,  nous  vimes  une  autre  Mon- 
tagne efcarpée  &  fort  haute,  où  il  nous 
faîut  efcalader ,  &   une   troifiéme   après 
celle-ci  :  de  forte  que  nous  n'avions  pas 
ateint  le  fommet  de  la  dernière,  lors  que 
prefTé  par  la  foif  je  tombai  de  foibleffe  : 
Dans  cette  extrémité,  j'eus  recours  à  mon 
urine,  qui  me  rafraîchit  un  peu,  &  j'arri- 
vai enfin  au  fommet  de  cette  troifiéme 
Montagne  ,  où  nous  nous  repofames   à 
l'ombre  d'un  gros  rocher.    L'endroit  où 
nous  étions  affis  étoit  couvert  de  fable  & 
de  Coquillage  de  diverfes  figures  ,   quoi 
qu'il  n'y  eût  aucun  PoifTon  à  coquille  fur 
tout  le  rivage  de  cette  Côte ,  ce  qui  re- 
doubîoit   mon  admiration.    J'y   ai  abor- 
dé moi-même  en  diférentes  places,  fans 
avoir  jamais  pu  en  trouver  un  feul.    A- 
près  donc  nous   être  délaffeï  à  cet  abri, 
qui  étoit  à  8.  Milles  de  la  Mer,  autant 
que  nous  le    pouvions   conjeéturer  ,    & 
du  moins  à  un  Mille  au  defifus  de  fon  ni- 
veau ,    à   mefurer   perpendiculairement  , 
nous  regardâmes  de  tous  côtex  pour  voir  iî 
nous  découvririons  la  Riviere,  mais  nous 
eûmes  le  chagrin  de  n'en   voir   aucune. 
Tout  ce  terrain,  &  le  haut  &  le  bas,  eft 
couvert  de  fable  &  de  coquilles,  dont  la 
plupart  font  dentelées.    Il  y  en  a  quan- 
tité     de      cette      efpece      en     certain 

en 


i64       VOYAGE 
endroits,  fur  'tout  au  pié  des  Rochers  , 
d'où  il  femble  que  le  Vent  les  détache  & 
les  pouffe  en  bas  :  du  moins  j'en  vis  delà 
même  forte,  qui  étoient  incorporées  a- 
vec  le  roc.    Les  Efpagmhnom  apurent 
de  plus,  qu'à  une  certaine  Saifon  de  1  an- 
née, le  Soleil  fondoit  la  neige  qu.  eft  fur 
le  fommet  des  Montagnes  qu  on  trouve 
dans  l'intérieur  du  Païs,  &  que  cela  fai- 
foit  déborder  la  Riviereque  nous  cher- 
chions.   Mais  il  Pourro,t  bien  être :  auffi 
que  les  pluies  qui  tombent  fur  ces  Mon- 
tagnes écartées,  contribuent  a  «débor- 
dement. Quoi  qu'il  en  foit,  je  n'ai  jamais 
vu  pleuvoir  fur  la  Côte  du  CM,  &  du 
Pérou;  mais  ces  Montagnes  reculées  dans 
le  Païs  nous  ont  paru  fouvent  couvertes 
de  nuages,  lors  que  nous  courions  ter- 
re-à-terre :  Il  arriva  même  une  fois  que 
dVfri»,  où  nous  étions,  il  nous  fut  un- 
poffible  d'en  découvrir  le  fommet ,  a  caute 
des  nuages  qui  les   envelopoient  ;  quoi 
quenoufle  puffions  facilement  difeerne 
une  autre  fois;  parce  fans  doute  que  les 
Ses  avoient  cefe  à  la  Montagne.  Pour 
ce  qui  eft  à'Arica  &  de  la  Côte  voifi- 
ne,  de  vieux  Efpagmls,  Habitans  de  cette 
Placerons affûrerentqu'iln'ypleuvoi   a- 

mais.  D'ailleurs ,  fa.  ete  a  g 
dT/o  dans  une  certaine  Saifon  del  année, 
fans  y  trouver  prefque  une  goûte  d  eau 
quoi  que  dans  une  autre  Saifon  il  y  en 
eût  beaucoup  :  Avec  tout  cela,  j  ai  tou- 
jours ouï  dire  au*  EJfagnoh  même  qu* 
ne  pleuvoit  point  fur  cette  Côte,  mais 
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bien  avant  dans  le  Pais  ;  &  qu'ils  avoient 
en  échange  de  fort  grandes  rofées.  La 
Côte  eft  féche  &  ftérile  à  Copayapo,  & 
cette  fechereffe  continue  tout  le  long  du 
Chili  &  du  Pérou  ;  On  n'y  voit  que  des 
Sables,  &  des  Rochers  arides,  fans  Ar- 
bres, fans  aucune  Herbe,  &  fans  verdu- 
re ,  excepté  dans  quelque  Vallon  qu'on 
trouve  de  tems  en  tems.  Nous  n'y  aperçû- 
mes aucune  forte  d'Oifeaux ,  ni  de  Bêtes, 
ni  la  moindre  Créature  vivante  :  On  n'y 
voioit  pas  même  la  trace  des  hommes , 
qui  fe  tenoient  renfermez  dans  quelque 
méchant  Bourg  ou  Village,  ou  dans  quel- 
que miferable  Port  auprès  d'une  Rivie- 
re, dont  l'eau  eft  fibaflè  qu'une  Chaloupe 
n'y  fauroit  entrer  qu'en  pleine  marée.  En 
un  mot,  feau  y  manque  prefque  par  tout, 
&  l'on  n'y  trouve  rien  pour  les  commodi- 
tés de  la  vie. 

Nous  fumes  donc  obligez  de  remettre 
en  Mer  à  Copayapo ,  fans  avoir  pu  remplir 
nos  Barriques,  &  nous  fuivimes  la  Côte 
jufques  à  une  Ville  du  Pérou,  nommée 
Arica ,  qui  eft  fort  joliment  fïtuée  à 
l'endroit  où  la  Côte  fe  recourbe,  en- 
tre le  18  &  le  19  Deg.  de  Latit.  Merid. 
C'eft  ici  où  vient  l'argent  du  Potofi,  & 
où  on  l'embarque  pour  le  tranfporter  à 
Panama.  Le  Havre  y  eft  affez  bon,  & 
fa  Rade  eu  formée  par  une  petite  Me 
qu'il  y  a  devant,  &  qui  fert  à  rompre  les 
vagues  de  la  Mer,  qui  eft  ici  fort  groffecc 
qui  roule  fans  difeontinuer  fur  le  rivage  ; 
quoi    qu'elle    foit    auffi  unie  à  la  fur- 
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face  que  les  eaux  d'une  Riviere,  parce  que 
le  Vent  n'y  foufle  prefque  jamais.  Les  va- 
gues y  brifent  avec  tant  de  violence  con- 
tre la  Côte  ,  qui  eft  fort  élevée  par  tout, 
quoi  que  bien  au-deflbus  des  Montagnes 
qui  font  dans  l'intérieur  du  Païs,  qu'on  ne 
fauroit   prefque  y  aborder  qu'a  la  Vule 
SAr'tca.    C'eft  ici  où  paffe  une  petite  Ri- 
viere, qui  fe  décharge  dans  la  Mer  a- tra- 
vers quantité   de  roches  raboteufes  ,  ou 
les  vagues  donnent  &  rendent  fon  eau 
falée  :  de  forte  qu'il  nous  fut  împoffible  d  y 
faire  aiguade.    Cependant  nous  rançonnâ- 
mes la  Ville,  où  Ton  ne  nous  fit  que  peu 
ou  point  de  refinances  &  nous  y  atrapa- 
mes quelques.  Cochons,  de  la  Volaille, 
du  Sucre  &  du  Vin.    Ce  fut  ici  ou  nous 
vîmes  bonne  provifion  de  Qmm-gma, 
comme  je' l'ai  déjà  dit  p.  to.    J'y  «m 
été  une  autre  fois  avec  le  Capitaine  ft*?, 
&  nous  eûmes  alors  un  combat  fi  rude  a 
foutenir ,  que  nous  y  perdîmes  plufieurs 
de  nos  gens;  tous  nos  Chirurgiens  y  de- 
meurèrent, excepté  moi  feul ,  qu  on  avoit 
iaiffé  pour  garder  les  Canots. 

jyMea,mm  poufTames  un  peu  plus  loin 
fous  le  Vent,  &  nous  fîmes  de  l'eau  a  la 
Riviere  à'Ylo.  Nous  trouvâmes  dans  ce 
Quartier  de  l'Huile  d'Olive,  des  Figues , 
du  Sucre,  &  divers  Fruits,  qui  crouTent 
ici  en  grande  quantité.  Il  y  a  d  ailleurs 
an  Moulin,  où  l'on  fait  l'Huile  ,  &  deux 
ou  trois  Sucreries.  Les  Oranges  douces 
y  font  excellentes.  C'eft  le  plus  beau  Vallon 
que  j'aie  vu  fur  toute  laCoteduPm»»;  il 
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eft  très-fertile  &  rempli  d'une  infinite  de 
Végétaux  :  quoi  qu'il  ne  foit  humecté  que 
par  les  rofées  qui  tombent  toutes  les  nuits, 
&  par  le  moien  des  Canaux  qu'on  cou- 
pe de  la  petite  Riviere  d'27?,  que  les  Na- 
turels du  Pais  conduifent  ça  &  là  dans 
leurs  champs.  Toutes  les  Vallées  du  Pérou 
&  du  Chili  font  d'autant  plus  agréables  ^ 
que  lesMontagnes,qui  les  environnent,font 
ftériles  &  afreufes.  On  peut  dire  que  cel- 
les-ci fervent  de  luftre  aux  autres,  puis 
qu'on  n'y  voit  que  du  fable,  ou  des  Rocs 
auffi  noirs  que  du  charbon  éteint  ou  du  fer. 

Ce  n'étoit  pas  l'eau  feule  qui  nous  man- 
quoit  à  mefure  que  nous  courions  le  long 
de  cette  Côte,  les  vivres  devenoient  quel- 
quefois bien  rares.  Un  jour  entr'autres 
nous  fumes  fi  preffez  par  la  faim  ,  que 
Mr.  Smallbones  ,  un  de  nos  camarades , 
mangea  dés  Cancres  &  des  Herbes  marines 
toutes  crues ,  &  que  le  refte  de  l'Equipa- 
ge ,  qui  ne  s'accommodoit  pas  de  ce  ra- 
goût ,  fe  jetta  fur  une  Haridelle  qui  paiffoit 
au  pie  de  la  Montagne.  Nous  dépeçâmes 
d'abord  ce  pauvre  Cheval ,  &  après  avoir 
fait  un  feu  de  joncs  marins,  nous  y  mimes 
les  pieces  defTus  ;  mais  à  peine  avoient- 
elles  fenti  la  chaleur,  que  nous  les  dévo- 
râmes, fans  en  laiffer  un  morceau,  pas 
même  les  entrailles  qu'on  emporta  fur 
nôtre  Bord. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  faire  un  détail 
exact  de  tout  ce  qui  nous  arriva  pendant 
que  nous  rangeâmes  cette  Côte  avec  le  Capi- 
taine Davis  ;  mais  je  ne  faurois  omettre 
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deux  particularité*  :  L'une  eft,  que  nous 
abordâmes  à  Ferme  jo,  qui  eft  au  10  Deg. 
de  Latit.  Merid.  Trente  hommes  de  1  E- 
quipage,  du  nombre  defquels  j'étois,  mi- 
rent ici  pie  à- terre,  pour  chercher  de  l'eau, 
&  toute  forte  de  rafraichiflèmens ,  dont 
nous  avions  befoin.    Nous  marchâmes 
près  de  quatre  Milles  fur  une  Baye  fablon- 
neufe     qui  étoit  couverte  de  Cadavres 
d'hommes,  de  femmes  &  d'enfans  :  Il  y 
en  avoit  une  fi  grande  quantité,  qu'on  au- 
roit  pu  y  aller  defTus  l'efpace  d'un  demi 
Mille,  fans  toucher  la  terre.  Il  fembioit, 
du  premier  coup  d'œil ,  que  ces  corps  n'a- 
voient  pas  été  là  plus  de  huit  jours;  mais 
lors  qu'on  venoit  à  les  manier  ,  on  les 
trouvoit  auffi  fees  &  auffi  légers  qu'une 
Eponge  ou  qu'un  morceau  de  Liège,  En- 
fin nous  aperçûmes  de  la  fumée,  &  après 
nous  être  acheminez,  de  ce  côté-là ,  nous 
rencontrâmes  un  vieux  Indien  Efpagnol, 
qui  alloit  chercher  de  l'herbe  feche  le  long 
du  rivage,  pour  cuire  du  poiflbn,  quefes 
Camarades ,  qui  n'étoient  qu'à  une  petite 
diftance  avec  leur  Bateau  de  pêcheur  , 
avoient   pris.    Nous   lui  rimes  diverfes 
queftîons  à-l'égard  du  lieu,  &  de  ces  corps 
que  nous  voiïons  étendus  fur  la  place.  Il 
nous  répondit ,  que  du  tems  de  fes  ancê- 
tres, le  même  terroir  qui  ne  produifoit 
rien  aujourd'hui  ,  étoit   alors  rempli  de 
verdure,  fertile  &  bien  cultivé  :  que  les 
Habitans  de  la  Ville  de  Wormia  étoient  li 
nombreux,  qu'ils  pouvoient  fe  donner  un 
PoilTon  de  l'un  à   l'autre,   iQ   Lieues 
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de  fuite  depuis  la  Mer,  jufqu'à  ce  qu'il 
fut  entre  les  mains  de  VYnca  ou  du  Roi- 
que  la  Riviere   étoit  profonde  &  rapide: 
Et  qu'à  l'égard  des  corps  que  nous  avions 
vu ,  c'étoient  les  cadavres  des  Indiens  de 
cette  Ville,  qui  affiegez  par  les  Efpagnoh 
aimèrent  mieux  s'enterrer  tous  en  vie  dans 
le  fable ,  que  d'être  à  la  merci  de  leurs  en- 
nemis. On  voit  encore  auprès  des  hom- 
mes leurs  Arcs  rompus  ;   &  auprès  des 
femmes  leurs  Rouets  &  leurs  Quenouilles 
garnies  de  Laine  de  Coton.  J'avoisrefolu 
de  tranfporter  en  Angleterre  le  corps  d'un 
petit  garçon  de  neuf  ou  dix  ans:  mais  nos 
Matelots,  entêtez  que  laBoufïble  n'iroit 
jamais  bien  ,  pendant  qu'il  y  auroit  un 
Cadavre  à  bord,  le  jetterent  dans  la  Mer. 
a  mon  grand  regret. 

Le  terrain  de  ce  Quartier  ne  confïfte 
qu  en  Collines  &en  Vallées  fablonneufes. 
Il  n'y  pleut  pas,  non  plus  que  dans  tout 
le  refte  de  cette  partie  du  Pérou  :  Mais 
il  y  a  des  rofées ,  &  nous  y  vimes  le 
lit  d  une  petite  Rivière,  qui  étoit  alors  à- 
tec. 

L'autre  particularité  que  j'ai  promife, 
elt  que  nous  touchâmes  dans  le  voifînaee 
de  Santa,  qui  eft  une  petite  Ville  ,  a  8 
Deg.  40.  Min.  de  Latît.  Merid.  &  à  3 
Milles  ou  environ  de  la  Mer.  Je  fus  du 
nombre  de  ceux  qui  mirent  pié  à  terre 
pour  aller  à  cette  Place,  &  du  haut  delà 
Colline  qu  ilnousfalutpafTer ,  nous  vimes 
dans  la  Vallée,  qu'il  y  avoit  entre  nous  & 
àanta,  trois  petits  Navires  fort  délabrez,  du 
Tow.ir.PartJl        H  port 
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port  de  60.  ou  100  Tonneaux  chacun, 
Surpris  à  la  vûë  de  ce  fpedacle,  nous  ne 
pouvions  nous  imaginer  ,  par  quel  ^ac- 
cidentils  étoient  venus-là:  Mais  a  notre 
aproche  de  la  Ville,  nous  aperçûmes  un 
Indien,  que  nous  apellâmes,  &  qui  vint 
auffi-tôt  nous  joindre.    Nous  lui  finies 
diverfes  queftions,  &  nous  lui  demandâ- 
mes, entr'autres  chofes,d'ou  venoientces 
Navires  qui  étoient  dans  la  Vallée.  Il  nous 
répondit,  qu'il  y  avoit  neuf  ans  ou  envi- 
ron ,  que  ces  trois  Vaiffeaux  étoient  a 
l'ancre  dans  la  Baye,  qui  eft  toute  ou- 
verte, &  qui  peut  avoir  5-  ou  6  Lieues 
d'une  Pointe  à  l'autre  ;  qu'un  tremble- 
ment de  terre  furvint,  qui  pouffa  la  Mer 
bien  avant  dans  le  Païs;  que  fes  vagues 
s'élevèrent  avec  tant  de  violence  &  au- 
ne telle  hauteur,  qu'elle  porta  ces  Na- 
vires au  deffus  de  la  Ville,  qui etoit alors 
fituée  fur  la  Montagne,  que  nous  avions 
paffé  ,  &  les  enfonça  au  même  endroit 
où  ils  font  aujourd'hui;  quelle  fit  un 
dégât  confiderable  le  long  de    a  Cote, 
&  qu'au  bout  de   24  heure;  elle  rentra 
dans  fes  bornes.    Lors  qne  nous  fumes 
arrivez  à  la  Ville ,  le  Prêtre  de  la  Paroif- 
fe    &  plufieurs  autres  des  Habitansnous 
confirmèrent  la  même  chofe. 

Nous  perdîmes  ainfi  beaucoup  de  tems 
à  courir  d'un  côté  &  d'autre,  tantôt^  en 
Mer  &  tantôt  à  terre;  jufqu'a  ce  qu  en- 
fin après  avoir  vifité  bien  des  lieux  & 
Ses'  pacages  ,  nous  nous  retrouvâmes 
aux  Mes  de  GallaPagos ,   fous  la  Ligne^ 
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Ce  fut  ici  que  nous  refolumes  de  fortir 
au-plûtôt  de  ces  Mers. 

Nous  mimes  donc  le  cap  au  Sud,  dans 
le  de/Tein  de  ne  toucher  aucune  part ,  que 
nous  ne  fuffions  arrivez  à  rifle  de  Jean, 
Fernando.     Lors   que  nous  fumes  à  12 
Deg.  30.  Min.  de  Lat.  Merid.  &hp 
.Lieues  ou  environ  du  Continent  de  VA* 
menque,  nous  fentimes  un  terrible  choc 
lur  les  quatre  heures  du  matin  :  Nos  E- 
quipages  du  Vaiffeau  &  de  la  Barque  en 
furent  û  allarmez  ,  qu'ils  ne  favoient  où 
listen  étoient  ,   &  que  chacun  ne  penfa 
qu  a  fe  préparer  à  la  mort.  Il  faut  avouer 
que  le  coup  fut  û  promt  &  fi  violent,  que 
nous  ne  doutions  point  que  le  Vaiffeau 
n  eut  touché  fur  quelque  roc  :  Mais  lors 
que  revenus  un  peu  de  nôtre  furprife,  nous 
Jettames  la  Sonde,  il  ne  fe  trouva  point 
de  fonds  :   ainfi   nous,  conclûmes   que 
ce  devoit  être  un  Tremblement  de  terre. 
La  fecouffe  même  fut  fi  rude  que  nos 
fanons  fautèrent  dans  leurs  afuts,&  que 
plufîeurs  de  nos  Matelots  furent  jettes 
hors  de  leurs  Branles.  Le  Capitaine  Da^ 
w,qui  avoit  la  têteapuiée  fur  un  Canon, 
tut  jette  hors  de  fa  cabane.     La  Mer 
qui  paroit  ordinairement  verte  ,   devint 
alors  blanchâtre  ;    &  l'eau  que  nous  en 
puilames  pour  le  fervice  du  Navire, étoit 
un  peu  chargée  de  fable.  Cela  nous  fit  d'à- 
bord  penfer  qu'il  y  avoit  quelque  Banc; 
mais  après  que  nous  eûmes  fondé,  nous 
vîmes  bien  que  tout  ceci  venoit  d'une  au» 
*re  caule,  tn  effet,  nous  aprimes  dans  la 
H  2.  fuite , 
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fuite,  qu'à  cette  heure-là  même  il  y  a- 
yoit  eu  un  Tremblement  de  terre  à  CaU 
lao ,  qui  eft  le  grand  chemin  qui  conduit 
à  Lima;  que  le  reflux  de  la  Mers'étoit  Ci 
éloigné  du  rivage,  que  tout  d'un  coup ori 
n'y  avoit  point  vu  d'eau  ;&  qu'après  avoir 
difparu  affez  long  tems,  les  flots  étoient 
retournez    avec    tant    de    furie,   qu'ils 
avoient  inondé  la  Ville  &  la  Forteref- 
fe  de  Callao  ,  quoi   que  fituées  fur  une 
Montagne;  tranfporté  les  Vaiffeaux  qui 
étoient  à  cette  Rade,  à  une  lieue  plus  loin 
dans  le  Pais,  noie  les  hommes  &  les  Be- 
tes durant  l'efpace  de  jo Lieues  leîongde 
ïa  Côte,  &  qu'enfin  ils  avoient  fait  du 
ravage  zLtma,  quoi-qu'ellefoit  à  fix  Mil- 
les  de  la  Mer.    Il  fembîe  que  ce  Trem- 
blement de  terre  fut  de  la  même  nature 
que  celui  dont  nous  avions  vu  les  marques 
à  Santa, 

Revenus  de  nôtre  fraieur,  nous  con- 
tinuâmes à  courir  au  Sud ,  &  nous  fîmes 
route  Sud  quart-à-1'Eft,  &  Sud-Eft ,  juf- 
qu'à  ce  que  nous  eûmes  ateint  27  Ueg. 
20  Min.  de  Latit.  Merid.  Nous  aperçû- 
mes alors  à  deux  heures  avant  le  jour  une 
petite  Me  baffe  &  fablonneufe,  &  nous 
entendîmes  vis  à  vis  de  la  Proue  de  notre 
Vaiffeau  un  gros  bruit ,    comme  celui 
d'uneMerqui  brife  contre  le  rivage.  L.a- 
deffus,  les  Matelots  qui  craignoient  de 
donner  à  la  Côte,  prièrent  le  Capitai- 
ne de  tourner  le  bord  &  de  s'éloigner  de 
terre  iufqu'à  ce  que  le  jour  parut,  a  quoi 
le  Capitaine  confehtït.     De  forte  ^que 
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nous  nous  en  écartâmes  jufques  au  jour  , 
&  alors  nous  amenâmes  de  nouveau  la 
terre,  qui  fe  trouva  une  petite  Ifle plate, 
fans  être  environnée  d'aucuns  rochers. 
Nous  pouffâmes  jufques  à  un  quart  de 
Mille  du  rivage ,  &  nous  le  vimes  fort 
diftinâement,  parce  qu'il  n'y  avoit  pas  la 
moindre  brume.  A  12  Lieues  ou  environ 
à  l'Oueft,  nous  aperçûmes  une  groffe  ter- 
re, que  nous  primes  pour  des  Mes,  à 
caufe  des  féparations  qu'il  y  avoit.  D'ail- 
leurs, il  nous  fembla  qu'elle  s'étendoit 
IS  ou  16  Lieues  en  long,  &  de  grandes 
troupes  d'Oifeaux  venoient  de  ce  côté- 
là.  J'avois  bonne  envie, avec plufîeurs au- 
tres de  l'Equipage ,  d'aller  voir  cette  terre  ; 
mais  le  Capitaine  ne  voulut  pas  nous  le 
permettre.  Quoi  qu'il  en  foit ,  cette  pe- 
tite Me  fe  trouve  5*00  Lieues  à  l'Eft  de 
Copayapo,  &  à  600  des  Gallapagos ,  qui 
font  fous  la  Ligne. 

De  retour  à  l'Me  de  Jean  Fernando, 
vers  la  fin  de  l'année  1687,  nousyefpal- 
mames  nôtre  Vaiffeau  ,  &  après  avoir  a- 
bandonné  la  Barque  ,  nous  fîmes  route 
vers  le  Continent,  dans  le  deffein  d'aller  à 
Mocha ,  pour  y  prendre  quelques  Moutons, 
&  faire  enfuite  le  tour  de  la  Terre  delFue- 
go.  Mais  lors  que  nous  fumes  arrivez  à 
cette  Me,  nous  n'y  trouvâmes  rien;  Les 
Espagnols  y  avoient  détruit  ou  enlevé  les 
Moutons ,  les  Chevaux ,  &  tout  ce  qui  pou- 
voit  fervir  aux  commodités  de  la  vie. 
Nous  paffames  donc  à  rifle  de  S.  Marie, 
qui  eft  au  37  Deg.  de  Latit.Merid.;  dans 
H  3  réf. 
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î'efperance  d'y  trouver  de  bonnes  provi- 
iîons  ;   mais    elle   étoit  réduite  dans    le 
même  état  que  la  précédente  :  de  forte 
qu'il  nousfalut  contenter  de  la  farine,  du 
Maïz ,  de  la  chair  falée  de  Tortues  de 
Terre,  &  de  60  Jarres  de  leur graiffe fon- 
due, que  nous  avions  pris  auxGallapagos. 
D'ailleurs ,  les  Efpagnols  avoient  mis  des 
Chiens  fur  l'lfle  de  Jean Fernando,  pour  y 
détruire  les  Chèvres,  &  nous  ôterainfi  les 
moiens  de  fubfifter:  mais  ne  doutant  point 
que  rifle  de  Mâcha  ne  nous  fournît  affez 
de  Moutons  pour  avrtuailler  nôtre  Vaif- 
feau ,  nous  ne  tuâmes  des  Chèvres  que  ce 
qu'il  nous  en  faloit  pour  l'ufage  préfent. 
Trois  ou  quatre  de  nos  Compagnons 
de  fortune ,  chagrins  d'avoir  perdu  tout 
ce  qu'ils  avoient  au  jeu,  &  de'fortir  de 
ces  Mers  auffi  pauvres  qu'ils  y  étoient  ve- 
nus, fe  déterminèrent  à  refter  fur  l'Ifle  de 
Jean  Fernando  ,    dans  l'efperance  qu'il  y 
viendront    quelques    autres    Armateurs. 
Nous  leur  donnantes  un  petit  Canot,  une 
Marmite,  des  Haches,  de  grands  Cou- 
teaux, du  Maïfc,ot  les  provisions, dont  ils 
avoient  le  plus  de  befoin.  J'ai  apris  dans 
la  fuite  qu'ils  avoient  planté  de  ce  Maïz  ,, 
aprîvoifé  quelques  Chèvres,  &  vécu  de 
Poiffon  &  d'Oifeaux.     Il  y  en  a  une  ef- 
pece  de  ces  derniers  ,   qui  font  gris ,  à- 
peu-près  de  la  grofTeur  d'un  petit  Poulet, 
&  qui  font  des  trous  en  terre  comme  les 
Lapins  :  Ils  s'y  logent  la  nuit  ,  &  le  jour 
ils  vont  à  la  pêche  :  C'eft  auiïï  un  Oi- 
feau  de  Riviere,  dont   la  chair  fent  un 

peu 
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peu  le  poiffon,  quoi  qu'elle  aîtbongoût, 
après  avoir  été  enterrée.  J'ai  ouï  dire 
de  plus  ,  que  ces  hommes  fe  mirent  à- 
bord  d'un  Armateur  qui  vint  toucher  là  f 
une  ou  deux  Années  après  ;  &  qu'il  y 
en  a  un  d'eux  qui  eft  arrivé  depuis  en 
Angleterre. 

Nous  fîmes  donc  route  pour  doubler 
la  Terre  del  Fuego  ;    &  nous  efïuiames 
une  furieufe  tempête  trois  femaines  ou 
environ  avant   que  nous  fuffions  arrivez 
à  la  hauteur  du  Cap  Horn.    Nous  ne  vî- 
mes point  ce  Cap;  parce  que  nous  en  é- 
tions  trop  au  Sud,  c'eft- à-dire  à  ôiDeg. 
4?  Min.  de  Latit,  Merid.,  &  nos  Mate- 
lots peu  habiles  ne  favoient  où  tourner 
leur  courfe.     Nous  étions  alors  ici  au 
cœur  de  l'Eté;  car  je  me  fouviens  que  la 
tempête  venoit  de  finir  le  jour  de  Noël 
1687.  Après  être  fortis  de  la  Mer  du  Sud, 
nous  courûmes  au  Nord ,  &  nous  ren- 
contrâmes plufieurs  Montagnes  de  gla- 
ce, que  nous  primes  d'abord  pour  des  If- 
les.  Quelques  unes  paroifïbient  avoir  une 
Lieue  ou  deux  de  long, .&  d'autres  un 
demi -Mille.    Nous  les  rangeâmes  plu- 
fieurs jours  de  fuite,  Vent  arrière;  &  la  plus 
groffe  de  toutes  nous  parut  être  de  4  ou 
500  piez  de  haut.     Après  avoir  jette  la 
Sonde  dans  leur  voifinage ,  il  ne  s'y  trouva 
point  de  fonds;  de  forte  qu'on  a  lieu  de 
conjeâurer  qu'elles  étoient  à-flot ,  &  peut- 
être  mêmeaufli  profondes  fous  l'eau  qu'é- 
levées au- deffus  de  fafuperficie.  Nous  ne 
vîmes  point  de  ces  Montagnes  de  glace 
H  4  lors- 
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lors  que  je  paiïai  dans  la  Mer  du  Sud  a- 
vec  Mr.  Damper;  &  je  n'ai  pas  même 
ouï  dire  que  le  Capitaine  Sharp  en  ren- 
contrât aucune  à  fon  retour  de  cette  Mer- 
là.  Quoi  qu'il  en  foit,  nous  les  difcer- 
nions  de  nuit  û  diftin&ement,  qu'il  nous 
étoit  facile  de  les  éviter:  Mais  il  y  en  a- 
voit  d'autres  cachées  fous  l'eau,  qui  fé- 
eouoient  quelquefois  nôtre  Bord,  fans 
nous  faire  pourtant  aucun  dommage  con- 
ilderabîe.  D'ailleurs ,  les  boufées  de  Vent , 
qu^pafibientfur  ces  Montagnes  déglace, 
étoient  fi  froides  êafi  piquantes,  que  nos 
gens ,  qui  fortoient  d'un  Païs  fort  chaud , 
pouvoient  à  peine  fe  tenir  fur  le  tillac. 

Dans  tout  nôtre  paflage  autour  de  la 
Terre  del  Fuego ,  &  durant  trois  femaines 
de  fuite  que  nous  courûmes  au  Sud  du 
Cap Horn,  letems  fut  û  orageux,  le  So- 
leil fe  trouva  û  obfcurci,  &  les  Etoiles 
furent  fi  couvertes  par  les  nuages,  qu'il 
nous  fut  impoffible  de  prendre  nôtre  La- 
titude :  Mais  felon  nôtre  Calcul ,  nous 
fumes  bien  près  du  63  Deg.de  Latit.Me- 
rid.,  c'efî-à-dire  plus  avant  au  Sud  qu'au- 
cun European  ,  ou  peut  -  être  qu'aucun 
homme  ait  jamais  été.  Lors  que  nous 
vînmes  au  62  Deg.  30  Min.  de  Latit. 
nous  refolumes  de  remettre  le  cap  au 
Nord,  vers  l'Océan  Atlantique  &  la  Mer 
d'Ethiopie  :  nous  eûmes  bientôt  fait  la 
manœuvre  nécefTairepourcourirE.  N.Ë. 
&  par  E.  quart-  au  -  N.  &  nous  fuivimes 
long  tems  ces  Rumbs.  D'ailleurs,  nous 
avions  compté  que  dans  nôtre  paffage  l'ai- 

guil- 
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guille  Nordoueftoit  de  trois  Pointes  de 
Compas:  Mais  lors  que  nous  pûmes  faire 
une  bonne  obfervation,  ilfe  trouva  qu'el- 
le Nordefroït,  &  que  nous  avions  couru 
Eft  quart  au  Sud.  Il  nous  falut  ainfi  diriger 
nôtre  courfe  N.  N.  E.  &  N.  quart  auN. 
Qua*nd  nous  fumes  donc  arrivez  dans 
la  Latitude  de  la  Riviere  de  la  Plate,  où 
nous  avions  deffein  d'entrer ,  nous  comp- 
tâmes que  nous  n'étions  pas  à  plus  de 
100 Lieues  de  terre;  &  nous  fîmes  route 
tout  droit  vers  le  rivage ,  dans  l'efperan- 
ce  que  nous  le  trouverions  au  bout  de  ce 
chemin.  Mais  nous  en  étions  alors  àfoo 
Lieues;  de  forte  qu'après  en  avoir  fait 
quelque  Centaine  à  TOueft  dans  la  mê- 
me Latitude,  fans  découvrir  la  terre, 
nos  gens  commencèrent  à  perdre  coura- 
ge, dans  la  craintequenous  fuivions tou- 
jours une  fauiTe  route,  &  que  nous  pé- 
ririons en  Mer  ,  faute  de  vivres,  dont 
nous  avions  peu ,  &  d'eau ,  qui  étoit  enco- 
re plus  rare.  Dans  cette  extrémité,  il 
furvint  une  groffePlun  ,  qui  dura  un  jour 
entier,  &  dont  nous  remplîmes  plufieurs 
de  nos  Barriques.  Cela  nous  fut  d'un 
grand  fecours ,  &  fervit  d'abord  à  rele- 
ver le  cœur  abatu  de  nôtre  Equipage. 
Mais  après  avoir  couru  45-0  Lieues ,  fans 
amener  la  terre,  nos  gens  s'allarmerent 
de  nouveau,  &  peu  s'en  falut  que  nous 
n'en  vinifions  aux  mains  les  uns  avec  les 
autres.  La  plupart  fouhaitoient  qu'on 
changeât  de  route,  dans  la  penfée  que 
celle  que  nous  fuivions  étoit  fauffe:  Mais 
H  s  le 
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le  Capitaine  Davis,  &  le  Pilote Knott  les 
prièrent  au  nom  de  Dieu  d'attendre  en- 
core deux  jours.  On  y  confentit ,  quoi 
qull  n'y  eût  qu'un  petit  Vent  foible,  & 
dans  cet  intervalle ,  une  bouféede  l'Oueft 
nous  amena  une  troupe  de  Sauterelles  & 
d'autres  Infeâes  ;  ce  qui  nous  perfuada 
que  nous  n'étions  pas  éloigne!  de  terre.. 
Si  par  bonheur  ceci  n'étoit  pas  arrivé  , 
nous  aurions  infailliblement  changé  de 
route,  puis  qu'une  bonne  partie  de  l'E- 
quipage le  vouloit  à  toute  force  &  qu'ils 
étoient  même  affe!  ignorans  pour  croire 
que  nous  étions  encore  dans  la  Mer  du 
Suér  &  en  ce  cas-là,  nous  ne  pouvions 
manquer  de  périr  en  Mer. 

A  fuivrela  direâionde  cettebouféede 
l'Oueft-,  qui  avoit  amené  les  Sauterelles, 
&  à  flier,  par  la  Bouffole  le  trait  de  Verity 
d'où;  elles  venoient,  la  terre  que  nous 
.découvrîmes  étoit  un  peu  au  Nord  de 
l'Embouchure  de  la  Riviere  de  La  Plate. 
Nous  abordâmes  donc  ici  pour  faire  de 
l'eau  &  des  vivres,  dont  ce  Païs  abonde. 
Dans  cette  vue,  nos  gens  arme!  de  leurs 
Fufîls  n'eurent  pas  plutôt  aperçu  un  trou- 
peau de  Marfouïns  fur  une  pointe  de 
terre,  qu'ils  prirent  la  refolution  de  Les 
ataquer.  Pour  en  venir  plus  facilement 
à  bout,  quelques  uns  d'eux  leur  coupe- 
lent  le  chemin  qui  conduifoit  à  la  Mon- 
tagne, pendant  que  les  autres  en  dévoient 
faire  un  grand  carnage  avec  leurs  Cou- 
telas Mais  à-mefure  que  ceux-ci  s'ap- 
jrochoicnt  r  les  Marfouïns  fe  retiroient 
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fers  la  Mer,  contre  Patente  de  nos  Ma- 
telots ,  qui  les  avoient  pris  pour  des  Co- 
chons ordinaires.  Quand  les  Marfouïns 
eurent  gagné  le  rivage,  ils  fe  mirent  à 
contempler  nos  hommes,  &  lors  qu'on 
étoit  fur  le  point  de  leur  donner  defTus, 
tout  le  troupeau  s'élança  dans  la  Mer,  au 
grand  étonnement  de  nos  Chaffeurs ,  qui 
furent  bien  mortifiez  d'avoir  manqué  leur 
coup.  Mais  une  autre  fois  ils  en  tirèrent 
deux  qu'ils  portèrent  à  bord ,  &  dont  la 
chair  avoit  le  goût  de  celle  du  Cochon 
de  terre,  à  un  petit  gofit  dePoifïbn  près. 
Ces  animaux  ne  font  pas  éloignez  de  la 
figure  du  Cochon;  ils  ont  la  foie  courte, 
mais  plus  rude  que  celle  des  Chiens  ma- 
rins, &  les  piez,  qui  leur  fervent  auffi  à 
nager ,  faits  de-même ,  &  de  couleur  noire. 
LePaïs  eft  ici  bien  arrofé,  &  l'on  y  voit 
de  tous  cotez  des  Troupeaux  de  gros  Bé- 
tail, des  Daims  &  des  Autruches,  quoi 
que  d'ailleurs  il  n'y  ait  point  d'habitans. 
Nous  vîmes  grand  nombre  de  ces  Au- 
truches, &  nous  trouvâmes  quantité  de 
leurs  œufs  fur  le  fable;  où  ces  Oifeaux 
les  pondent,  fans  en  prendre,  à  ce  qu'on 
dit,  aucun  autre  foin.  Le  Soleil  les  fait 
éclorre,  &  les  petits  fuivent  la  premiere 
Créature  qu'ils  voient,  aufli-tôt  qu'ils 
font  hors  de  l'oeuf.  J'ai  été  fuivi  moi- 
même  quelquefois  de  plufîeurs  de  ces  jeu- 
nes Autruches,  qui  font  fort  (impies  & 
innocentes.  Les  vieilles  font  ici  d'une 
groiTeur  extraordinaire,  &  la  cuifTe d'une 
^uejemefurai ,  u'étoit  guère  moins  grofle- 
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que  la  mienne.  Nous  en  primes  des  unes 
&  des  autres  à  bord ,  &  nous  en  mangeâ- 
mes quelques  unes  ;  mais  la  chair  des 
vieilles  étoit  de  fort  mauvais  goût.  Il 
y  a  des  perfonnes  qui  croient  qu'elles 
mangent  du  fer  ;  &  11  eft  vrai  qu'elles  a- 
valent  des  clous ,  des  pierres  &  tout  ce 
qu'on  leur  jette;  mais  tout  cela  leur  paffe 
à-travers  le  xorps,  &  leur  fert  à  la  di- 
geftion  &  non  pas  de  nourriture  ;  de  mê- 
me que  les  petits  caillons  que  certains 
Oifeaux  avalent,  &  qui  leur  fervent, 
pour  aïnfi  dire,  de  Meules  dans  legefier, 
pour  y  moudre  &  broier  les  viandes. 

Après  avoir  remis  en  Mer,  &  rangé 
la  Côte  du  Brefil,  nous  fîmes  route  vers 
les  lûesCaribes.  Ce  fut  ici  où  nous  trou- 
vâmes Mr.  Edwin  Carter,  qui  montoit 
un  petit  VaifTeau  des  Barbados,  Je  me 
joignis  à  lui  avec  quelques  autres  de  mes 
compagnons  de  fortune,  &  il  nous  aprit 
que  le  Roi  Jaques  avoit  publié  une  Am- 
niftie  en  faveur  des  Boucaniers.  Nous 
paffames  donc  fur  fon  Bord  jufques  à  la 
Pdviere^/^  Ware,  ce  nous  arrivâmes 
à  la  Ville  de  Philadelphie  en  Penfilvanie 
dans  le  Mois  de  Mai  ï688. 

Je  demeurai  ici  quelque  tems  ;  au  bout 
duquel,  le  Capitaine \Davis,  Jean  Hing- 
fon  &  moi  descendîmes  la  Riviere  de  la 
Ware  jufques  à  la  Crique  dCApokunnumy. 
Nous  fîmes  enfuite  charier  nos  Cofres 
&  tout  ce  que  nous  avions  à  travers  une 
petite  Langue  de  terre,  jufques  à  la  Ri- 
wiere  de  Bohemia  ,  qui  conduit  par  la 
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grande  Baye  de  Chifapeek  à  la  Pointe  dé 
Confolatlon  dans  la  Riviere  Jaques  en  Vir- 
ginie. Je  comptois  de  m'établir  ici  :  mais 
après  un  fejourde  deux  Années  ou  envi- 
ron, il  me  furvint  quelques  embarras  qui 
m'obligèrent  de  retourner  en  Angleterre  i 
où  j'arrivai  en  1690, 

Peu  de  jours  après  mon  retour ,  je  ren- 
contrai le  Capitaine  de  la  Tartane  Iifpa- 
gmkrqae  j'avois  vûë  à  Tille  de  la  Sonde. 
Il  parloit  très-bien  Anglais .  Il  me  dit  que 
le  Capitaine  qui  l'avoit  pris,  Pavoit  ame- 
né à  Londres,  où  il  attendoit  que  fa  fa- 
mille ,  qui  étoit  une  des  plus  considera- 
bles de  Lima,  Capitale  du  Pérou*,  lui en- 
voiât  de  quoi  fe  racheter.  Comme  j'avois 
contracté  avec  lui  une  amitié  particuliè- 
re à  l'Ifle  de  la  Sonde,  où  je  l'avois  guéri 
d'une  bleffure  très-dangereufe ,  nous  fû- 
mes bien-aifede  nous  revoir.  Nous  nous 
entretînmes  de  nos  Voiages,  &  s'il  parut 
prendre  quelque  plaiiir  à  m' entendre ,  j'en 
eus  bien  davantage  à  l'écouter.  Il  me 
conta  comment  il  avoit  fait  naufrage  au 
Port  de  la  Caldera,  &  me  fit  unedefcrip- 
tion  de  la  nouvelle  Efpagne.  Je  trouvai 
les  chofes  qu'il  me  dit  û  curieufes  &  en 
même  tems  û  inftruâives,  que  je  le  priai 
de  me  les  donner  par  écrit.  Il  ne  voulut 
pas  me  refufer  cette  fatisfaâion  ;  il  les 
mit  par  ordre  &  en  compofa  un  petit  ou- 
vrage qu'il  m'envoia.  Je  croi  que  le  pu- 
blic ne  me  faura  pas  mauvais  gré  de  lui 
en  faire  part» 
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JE  fortïs  de  la  Ville  des  Rois ,  autre- 
ment de  Lima,  en  1678.  pour  me  ren- 
dre à  Callao  &  m'y  embarquer  fur  une 
Frégate  que  je  devois  commander.  Elle 
étoit  chargée  de  Farine,  de  Fruits,  d'un 
grand  nombre  de  Caîffes  &  de  Confitures, 
feches  &  liquides,  pour  Panama,  où  nous 
arrivâmes  fort  heureufement  le  6.  Mai, 
deux  jours  avant  la  Pentecôte.  Delà  vou- 
lant aller  prendre  d'autres  marchandises 
à  la  Caldera,  Port  fitué  dans  la  Province 
de  Cofta-rica,  Evêché  de  Nicaragua,  j'en 
pris  la  route  avec  divers  paffagers  que 
j'avots  fur  mon  Bord.  Nous  mîmes  à  la- 
voile  le  10. Mai;  &  croiant  arriver  à  l'or- 
dinaire en  moins  de  neuf  jours  à  la  CaU 
dera  ,  nous  nous  trouvâmes  au  bout  de 
quinze  oblige!  de  jetter  l'ancre  à  l'em- 
bouchure de  la  riviere  de  Manglarès ,  qui 
defcend  de  Chiriqui ,  haute  montagne  fa- 
meufe  par  fes  mines  d'or.  Là  je  defcen- 
dis  avec  quelques  perfonnes  de  l'équipage 
pour  aller  aux  provifions  ,  qui  commen- 
çoient  à  nous  manquer.  Tout  le  monde 
convenoît ,  vu  l'endroit  où  nous  étions , 
qu'il  fuffifoit  d'en  prendre  pour  huit 
jours ,  mais  à  tout  événement  j'en  pris 
fur  mon  compte  pour  un  mois  ;  &  ces 
provifions  confiftoient  en  Veaux  ,  Co- 
chons, Volaille  ,  en  quelques  Fruits  du 
Païs,&  en  Maïz. 

Nous  étant  remis  en  Mer,  nous  fûmes 
extrêmement  battus  des  flots  durant  les 
huit  jours  que  nous  avions  compté  devoir 
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bous  fuffire  pour  arriver  au  Port  où  nous 
voulions  nous  rendre  ;  &  le  neuvième^ 
fur  les  quatre  heures  du  foirT  nous  fumes 
affaillis  d'une  furieufe  bourafque  ;  &  fans 
pouvoir  nous  en  défendre  ,  Forage  &  la- 
marée  nous  pouffèrent  fur  une  Côte  fï 
remplie  d'écueils  ,  que  û  nous  euffions 
été  jettes  une  portée  de  moufquet  plus 
avant ,  le  Vaiffeau  fe  feroit  indubitable- 
ment brifé  en  mille  pieces  ,  &  nous  au- 
rions tous  peri  ,  parce  qu'il  n'y  avoit  au- 
cune plage  fur  cette  côte  quiétoit  toute 
efcarpée  de  rochers»  Pour  nous  délivrer 
d'un  danger  fi  preffant,  nous  jettâmes  an 
plutôt  la  Chaloupe  en  Mer,  &  tâchâmes. 
de  remorquer  en  pleine  Mer  la  Frégate 
à  l'aide  de  huit  Rameurs  des  plus  vigou- 
reux. Nous  y  travaillâmes  avec  tant  de 
concert  &  de  diligence,  que  nous  en  vîn- 
mes enfin  à  bout.  Mais  comme  tout  ce  que 
nous  avions  fouffert  pendant  la  tempête  r 
&  l'effort  que  nous  avions  fait  pour  nous 
tirer  de  ce  dernier  peril ,  nous  avoit  fort 
fatiguez  ,  nous  tombâmes  dans  une  fî 
grande  nonchalance,  que  vers  le  minuit, 
fans  favoir  comment,  le  Vaiffeau,  par  la 
mauvaife  garde  qu'ônyfaifoit,  paffa  par- 
mi des  écueils  ,  &  porta  fur  l'un  d'entr'- 
eux  en  gliffant  avec  tant  d'ïmpetuofïté^ 
que  tous  les  fabors  du  côté  gauche  en  fu- 
rent brifeT,. 

Au  bruit  que  nous  en  ouïmes ,  nous 
nous  crûmes  perdus  ;  nous  imaginant 
avec  affefc  de  raifon  que  la  quille  avoir 
louché  5,  maisL  nous  ne  pûmes  nous  en, 
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éclaircir  furie  champ,  parce  qu'il  faifoït 
une  obfcurité  à  ne  pouvoir  rien  difcerner. 
C'eft  pourquoi  nous  paffâmes  le  refte  de 
la  nuit  dans  une  étrange  inquietude ,  quoi* 
que  l'orage  fe  fût  dïffipé.  Heureufement 
le  jour  étant  venu  ,  nous  connûmes  que 
nous  avions  eu  plus  de  peur  que  de  mal  ; 
&  le  vent  nous  aiant  paru  favorable  ,  je 
fis  rehaufTer  les^voiles.  Néanmoins  nous 
n'en  jouîmes  pas  long-tems,  car  dans  les 
quatre  jours  fuivans  il  changea  plus  de 
fix  fois.  Enfin  après  avoir  bien  tournoie 
de  côté  &  d'autre,  nous  nous  retrouvâ- 
mes à  l'embouchure  de  la  même  Riviere 
que  l'autre  fois. 

Tous  les  paffagers  n'en  furent  pas  fi 
fâchez  qu'ils  l'auroient  été  dans  une  autre 
conjoncture  ,  parce  que  les  vivres  leur 
aiant  manqué  ,  il  y  avoit  déjà  trois  jours 
qu'ils  ne  fe  nourriffoient  que  de  la  petite 
part  que  je  leur  faifois  de  mes  provifions. 
Il  falut  donc  mettre  pied  à  terre  une  fé- 
conde fois.  De  peur  de  retomber  dans  le 
même  inconvenient,  ils  fe  munirent  pour 
quinze  jours  de  la  même  efpece  de  vivres, 
&  apportèrent  auffi  plufieurs  fruits  de  Pla- 
tanes qui  font  délicieux  quand  ils  font 
meurs;  &  verts,  étant  cuits  fous  la  cen- 
dre chaude ,  ils  fervent  de  pain  dans  la 
neceffité  &ne  font  pas  d'un  mauvais  goût» 
Pour  moi,  je  pris  encore  des  provifions 
pour  un  Mois,  aimant  mieux  en  avoir  de 
refte  que  de  m'expofer  à  en  manquer. 

Nous  remîmes  donc  à  la  voile,  &nous 
arrivâmes  à  la  pointe  du  Cap  de  B*rkè; 
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maïs  nous  n'en  fûmes  pas  plus  avancez , 
car  il  furvint  un  calme  qui  nous  retint 
vingt-deux  jours  en  cet  endroit.    Il  du- 
roit  depuis  l'aube  du  jour  jufqu'au  cou- 
cher du  Soleil ,  &  alors  un  petit  Zephir 
s'élevant ,   nous  faifoit  naviger  pendant 
toute  la  nuit  avec  un  tems  affefc  favora- 
ble ;  mais  les  Courans   contraires  qui 
régnent  fur  ces  Côtes  nous  faifoient  plus 
reculer  en  une  heure  que  nous  n'avions 
avancé  en  fix;  de  forte  que  fî-tôt  que  le 
jour  commençoit  à  paroître  ,   l'homme 
qui  veilloit  à  la  hune  s'écrioit   avec  de 
grandes  démonftratîons  de  joie  ,   Terre 
Terre ;  mais  le  jour  devenant  plus  clair, 
chacun  reconnoiffoit  que  cette  terre  étoit 
la  pointe  de  Borica ,  d'où  nous  étions  par- 
tis à  l'entrée  de  la  nuit ,  ce  qui  nous  met- 
toit  au  defefpoir.    Cependant  ,  comme 
nous  ne  pouvions  remédier  à  ce  malheur, 
nous  tâchions  de  nous  en  confoler  en  nous 
occupant  à  diverfes  chofes  :  les  uns  à  la 
pêche,  les  autres  à  la  lecture;  d'autres  fe 
baîgnoient  dans  la  Mer  ;  mais  nous  paf- 
fions  tous  la  plus  grande  partie  de  nôtre 
tems  à  nous  entretenir  de  nôtre  infortu- 
ne ,  tantôt  en  lamentant  outre  mefure, 
&  tantôt  ne  pouvant  nous  empêcher  d'en 
rire.   Comme  nos  vivres  avoient  été  con- 
fumefc  pendant  un  fi  long  calme  ,  nous 
nous  vîmes  dans  la  neceffité  de  faire  une 
troifiéme  defcente.  J'étois  d'avis  que  nous 
retournaffions  à  Panama  ;  mais  le  Pilote, 
&  les  Mariniers  aflïïrant  qu'avec  le  moin- 
dre Vent  favorable,  nous  arriverions  en 
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quatre  ou  cinq  jours  à  la  Caldera,  j5eus 
lacomplaifance  de  céder  à  leur  fentiment. 
Nous  revirâmes  donc  &  allâmes  renou- 
vel 1er  encore  nos  provifîons  à  l'embou- 
chure de  nôtre  Fleuve  de  Chiriqui.   Nous 
en  prîmes  plus  que  les  autres  fois  ;  après 
quoi  nous  étant  remis  en  Mer,  nous  ar- 
rivâmes en  huit  jours  de  navigation  à  la 
vue  de  Vlfle  *  du  Cagno  ;  d'où  les  Matelots 
dirent  qu'en  deux  jours  nous  nous  ren- 
drions au  Port  tant  defiré  de  la  Caldera, 
Mais  comme  les  hommes  font  fujets  à  fe 
tromper  dans  leurs  jugemens ,  il  arriva 
que  le  tems ,  qui  étoit  clair  &  ferain ,  chan- 
gea tout-à-coup.    Le  Soleil  venoit  de  fe 
coucher,  lorfque  le  Pilote  fit  baifTer  les 
voiles ,  craignant  la  tempête  dont  nous 
menaçoit   une  petite  nuée  qui  s'appro- 
choït ,  &  qui  ne  fut  pas  plutôt  fur  nous , 
que  s'étendant  &  ouvrant  fon  fein ,  elle 
verfa  fur  la  Frégate  des  torrens  de  pluie, 
éclairant  &  tonnant  d'une  manière  à  eau- 
fer  de  l'épouvante  aux   plus  intrépides. 
Il  fe  faifoit  un  mélange  de  lumière  & 
d'obfcurité  qui  nous  frappant  d'horreur , 
ne  laifïbit  pas  de  nous  aider  en  quelque 
forte,  parce  que  les  éclairs,  qui  nousen- 
vironnoient  de  toutes  parts ,  nous  éclai- 
roient  à  faire  nôtre  manœuvre  ;  mais  cet- 
te manœuvre  ne  nous  fervant  pas  beau- 
coup ,  nous  prîmes  le  parti  de  laiffer  vo- 
guer au  gré  du  Vent  &  des  eaux  nôtre 
miferable  Bâtiment  ,  fans  nous  fatiguer 
d'un  travail  inutile.  L'orage  cefla,  &  le 
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jour  vint  ;  mais  comme  il  étoit  encore 
trouble,  &  que  la  même  nuée  nous  cou- 
vroit  toujours  *  nous  ne  pouvions  nous 
promettre  du  beau  tems.   Le  Pilote  vou- 
lut tâcher  de  découvrir  à  quelle  hauteur 
nous  étions  ;  mais  quelques  obfervations 
qu'il  pût  faire,  fuivant  les  règles  de  fon 
Art ,  il  ne  connut  rien  ,  pas  même  par 
conjeâure.    Je  le  fis  appeller  dans  ma 
chambre  &  lui  demandai  fi  nous  ne  ferions 
pas  mieux  de  chercher  fur  la  Côte  .quel- 
que lieu  fur  &  qui  fût  à  couvert  du  vent  & 
de  la  marée,  pour  nous  y  retirer  jufqu'au 
retour  du  beau  tems,  plutôt  que  de  nous 
opiniâtrer  à  errer  ainfi  à  l'aventure,  dans 
l'incertitur^  &  le  danger  d'un  orage,  qui 
pourroit  enfin  caufer  nôtre  perte.  Le  pau- 
vre homme,  les  larmes  aux  yeux,  ne  pût 
me  répondre  autre  chofe ,  fî  ce  n'eft  que 
fes  péchefc  étoient  fans  doute  la  caufe  du 
mauvais  fuccès  de  nôtre  voiage  ,  &  qu'il 
ne  favoit  que  faire,  parce  que  les  Mate- 
lots ne  vouloient  plus  lui  obéir.   Je  les  fis 
appeller ,  &  les  aiant  queftionnefc ,  ils  ré- 
pondirent tous  qu'ils  croioient  être  fort 
proche  de  Caldera  ,  comme  on  le  pour- 
roit reconnoitre  dès  que  le  Ciel  fe  décou- 
vriroit. ,  Dans  cette  efperance,  continuant 
de  croifer  de  côté  &  d'autre  fur  la  même 
hauteur,  durant  cinq  jours  ;  le  fixiéme, 
qui  parut  tel  qu'on  le  pouvoit  fouhaiter 
pour  fa  ferenité ,  le  Pilote  obferva  le  So*- 
leil  &  fa  Bouffole  ,  &  affûra  que  nous 
étions  fans  faute  à  dix  lieues  du  Port,  & 
que  bien-tôt  nous  découvririons  la  terre, 
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Nous  donnâmes  auffi-tôt  toutes  les  voi- 
les; néanmoins  nous  navigeâmes  jufqu'à 
îa  nuit  fans  l'appercevoir.  Le  lendemain 
matin ,  il  perfîfta  encore  dans  fon  fenti- 
ment  jufqu'à  midi  qu'il  découvrit  de  hau- 
tes Montagnes  ,  qu'il  fut  près  de  deux 
heures  à  pouvoir  reconnoitre.  Enfin  ,  a- 
près  les  avoir  bien  obfervées ,  il  dit  avec 
beaucoup  de  trouble  &  d'altération  ,  que 
c'étoient  les  Montagnes  de  Chiriqui,  où 
les  courans  nous  avoient  encore  rejettez. 
Il  n'eft  pas  concevable  quel  fut  le  cha- 
grin de  tous  les  pafïagers,  quand  ils  ap- 
prirent cette  déplaifante  nouvelle.  Ils  fi- 
rent des  imprécations  contre  le  Pilote  & 
contre  moi  ,  &  nous  eûmes  affez  de  pei- 
ne à  calmer  leur  colère.  Je  leurpropofaî 
encore  de  retourner  à  Panama,  où  nous 
pouvions  nous  rendre  en  cinq  jours;  mais 
les  pafTagers ,  dont  la  plupart  avoient  des 
Charges  ou  des  affaires  importantes  dans 
la  Province  de  Cofta-rica,  reprefenterent 
qu'il  ne  falloit  pas  fe  rebuter ,  que  nous 
n'avions  qu'à  nous  repofer  quatre  ou  cinq 
jours  en  cet  endroit  vqui,  malgré  la  quan- 
tité de  moucherons  qui  s'y  trouvoit ,  ne 
laiifoit  pas  d'être  agréable  ,  &  qu'enfuite 
nous  pourrions  continuer  nôtre  naviga- 
tion avec  plus  de  bonheur.  Le  Pilote  ve- 
nant à  l'appui  de  la  boule,  plus  hardi  ou 
plus  effronté  que  jamais ,  jura  qu'il  arri- 
veroit  au  Port  de  la  Caldera  avant  qu'il 
fût  cinq  jours,  ou  qu'il  y  brûleroit  tous 
fes  livres .  Il  fallut  donc  fe  rendre  à  cela , 
&  nous  allâmes  nous  repofer  à  Chiriqm 
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pour  la  quatrième  fois.  Nous  y  demeurâ- 
mes fix  jours,  pendant  lefquels  nous  nous 
rafraîchîmes ,  &  mangeâmes  force  Oran- 
ges ,  tant  aigres  que  douces,  que  nous  trou- 
vâmes fur  la  Côte  de  la  Montagne.  Puis 
nous  étant  encore  munis  de  vivres,  nous 
mîmes  à  la  voile,  comptant  déjà  81.  jours 
depuis  nôtre  départ  de  Panama. 

Le  lendemain ,  il  s'éleva  un  vent  fi  guaî, 
qu'avec  une  partie  des  voiles  feulement , 
nous  crûmes  avoir  fait  une  des  plus  gran- 
des journées  de  toute  nôtre  navigation; 
mais  le  jour  d'après,  le  ciel  fe  couvrit, 
lèvent  çefTa,  &  le  plaifir  que  nous  avions 
refirent!  d'aller  û  vite  fut  bien  diminué, 
quand  nous  nous  apperçûmes  au  bout  de 
doufce  jours  que  nous  n'avions  pas  fait 
beaucoup  de  chemin ,  parce  que  les  cou- 
rans  contraires  nous  faifoient  prefqu'au- 
tant  reculer  la  nuit  que  nous  avions  avan- 
cé le  jour.    Cependant  les  provifions  fe 
confumerent ,  &  nous  n'étions  plus  à  Chi- 
riqui  pour  en  prendre  de  nouvelles.   Enfin 
la  necefïité  vint  àun  point ,  que  n'aiant 
plus  pour  repaître  qu'un  peudemaïz,  qui 
étoit  reiié  dans  l'auge  aux  cochons ,  &  que 
ces  vilains  animaux  avoient  remplie  de 
fiante  &  d'ordures  :  ce  defagréable  mets 
fut  partagé  entre  nous  à  portions  égales  ; 
&  cela  étant  confumé ,  il  falut  compofer 
une  capilotade  des  membres  coriaces  d'un 
vieux  barbet  qui  avoit  fait  jufques-là  mes 
délices.     Tout  l'équipage  fe  jetta  avec 
avidité  fur  cette  mauvaife  galimafrée ,  & 
chacun  n'en  eut  pas  fa  fuflïfance.  Le  j  our 
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fuivant  on  prépara  un  nouveau  repas  d'un 
cuir  de  Taureau  qui  avoit  fervi  découche 
à  mon  chien ,  &  qui  par  fa  mort  étoit  de- 
venu un  meuble  inutile.  On  le  fit  bouil- 
lir îong-tems  à  gros  bouillons,  jufqu'àce 
qu'il  fût  converti  en  une  efpece  de  colle 
noirâtre  qui  ne  prévenoit  pas  fort  les  yeux 
en  faveur  du  goût.  Mais  bien  loin  d'en 
être  dégoûtez  ,  nôtre  faim  étoit  devenue 
fi  dévorante  ,  que  nous  en  mangeâmes 
avec  autant  d'appétit  que  fi  c'eût  été  de  la 
gelée  formée  du  fuc  fubftanciel  des  vian- 
des les  plus  exquifes.  Ce  même  jour  un 
Matelot  Nègre  ouvrit  fon  coffre  ,  &  de 
deux  platanes  qu'il  avoit  ferrez ,  il  en  man- 
gea un,  pelure,  coque  &  tout,  &vint  en 
grand  fecret  me  prefenter  l'autre  ,  me 
priant  de  lui  en  donner  feulement  la  co- 
que, &  fi-tôt  qu'il  l'eut  il  la  dévora  avi- 
dement, de  crainte  que  quelqu'un  ne  fur- 
vînt  pour  la  lui  arracher.  Pour  du  vin , 
l'équipage  en  étoit  fufiifamment  pourvu, 
&  l'ufage  immodéré  qu'on  en  avoit  fait , 
n'avoit  pas  peu  contribué  au  mauvais  gou- 
vernement de  la  Frégate.  Voiant  que  les 
principaux  Matelots,  6c  fur  tout  le  Pilote 
ne  favoient  plus  que  faire,  &  que  tant  de 
fautes  avérées  à  leur  dam  leur  avoient 
bien  fait  perdre  de  ces  airs  d'affûrance  par 
lefquels  ils  avoient  prétendu  m'impofer 
fur  leur  capacité,  je  les  pris  en  particu- 
lier :  je  les  confolai  &  encourageai  dans 
les  termes  les  plus  affectueux  que  je  pus 
choisir  ;  je  n'eus  pas  de  peine  à  les  porter 
cette  Fois  là  à  chercher  la  terre  de  tous  les 
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cote!  qu'ils  croîroïent  la  trouver ,  &  ils 
y  étoient  déterminer  ;  de  forte  que  fi  nous 
euffions  rencontré  des  terres  peuplées  de 
Sauvages  Indiens,  qui  font  ennemis  irré- 
conciliables de  toute  la  Nation  EJpagnole  ? 
nous  y  ferions  defcendus  avec  joie  pour 
nous  tirer  de  la  cruelle  extrémité  où  nous 
nous  trouvions.  Quelques-uns  d'entre 
nous  veillèrent  toute  la  nuit  pour  obfer- 
ver  s'ils  ne  découvriroient  point  quelque 
Montagne  qui  nous  indiquât  nôtre  route. 
A  la  pointe  du  jour,  par  un  bonheur  in- 
efperé ,  on  nous  cria  de  la  hune  :  Voile , 
Voile  !  Cette  voix  répandit  une  li  grande 
joie  dans  tout  l'équipage,  que  fansfonger 
à  rendre  à  Dieu  les  graces  que  nous  lui 
devions  ,  nous  nous  mîmes  tous  à  crier 
avec  confufion  :  Arrive ,  arrive ,  haujfe  les 
voiles,  abaijje  celle-ci,  monte  vite.  Enfin, 
après  nous  être  fait  d'un  Navire  à  l'autre 
tous  les  fignes  qu'on  a  coutume  de  fe  fai- 
re quand  on  fe  veut  joindre ,  nous  vînmes 
à  nous  aborder.  Le  Capitaine  du  VaiiTeau, 
qui  étoit  un  Mexicain  de  ma  connoiffan- 
ce,  n'eut  pas  plutôt  fû  que  je  comman- 
dois  la  Frégate  ,  qu'il  fit  jetter  l'Efquif  en 
Mer  pour  me  venir  offrir  fes  fervices. 
Après  les  premiers  complimens ,  il  m'ap- 
prit que  nous  étions  auprès  de  rifle  du 
Cagno  ,  &  nous  convînmes  d'y  relâcher 
enfemble  pour  nous  y  repofer. 

Dès  que  Don  Louis  de  Legnarès  (  aînfi 
fe  nommoit  le  Capitaine  Mexicain)  fut 
informé  de  la  preffante  necefllté  où  nous 
étions ,  il  fit  porter  auffi-tôt  dans  la  Fré- 
gate 
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gate  de  la  Volaille,  du  pain,  des  fruits  & 
autres  rafraichifTemens  capables  de  réta- 
blir nos  forces  épuifées  &  de  nous  faire 
perdre  le  mauvais  goût  du  vieux  Barbet 
&  de  fa  couche.  Nous  defcendîmes  enfin 
dans  Tille,  où  nous  dînâmes  fous  le  frais 
ombrage  de  quelques  Platanes,  fi  tuez  fur 
les  bords  d'un  agréable  ruiffeau ,  qui  fedé- 
chargeoit  à  quelques  cent  pas  de  là  dans 
la  Mer.  Le  Bâtiment  de  Don  Louis  n'é- 
tant chargé  que  de  vivres ,  de  fruits  &  d'au- 
tres provifîons  qu'ils  alloient  vendre  à  Pa» 
nama  ;  les  paffagers  de  la  Frégate  &  mes 
Matelots  eurent  de  quoi  choifir  pour  leur 
argent.  Ils  en  prirent  feulement  pour  qua- 
tre jours  fur  l'affûrance  qu'ils  fe  donnè- 
rent à  eux-mêmes  qu'en  deux  ou  trois 
ils  arriveroient  à  la  Caldera  ;  mais  pour 
moi,  je  fus  pourvu  gratuitement  par  Don 
Louis  de  toute  forte  de  volatile,  de  fruits, 
bifeuits,  conferves,  chocolat,  &  d'autres 
chofes  de  regale  ;  &  quelques  inftances 
que  je  puffe  faire  pour  les  lui  paier  ,  ja- 
mais il  n'y  voulut  confentir,  en  me  di- 
fant ,  que  quelque  jour  je  pourrons  bien 
lui  rendre  la  pareille. 

Nous  demeurâmes  le  refte  du  jour 
dans  cette  Me  délicieufe ,  où  nous  eûmes 
bien  du  plaifir  ;  &  à  l'entrée  de  la  nuit 
chacun  rentra  dans  fon  VaifTeau  à  la  re- 
ferve  de  Don  Louis  qui  voulut  paiTer  la 
nuit  dans  le  mien.  11  me  divertit  infini- 
ment par  la  douceur  de  fa  voix  qu'il  fa- 
voit  conduire  avec  beaveoup  de  méthode 
&  d'agrément,  &  par  l'enjouement  de  fa 
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converfation.  Comme  nous  ne  pouvions 
pas  toujours  être  enfemble,  il  fallut  nous 
leparer  le  lendemain.  Ce  que  nous  fîmes 
fur  les  dix  heures  du  matin ,  après  bien  des 
embraffades  &  mille  proteftations  de  fer- 
vice. 

Chaque  Vaiffeau  aiant  repris  fa  route, 
le  mien  navigea  avec  tant  de  bonheur, 
que  le  jour  fuivant  fur  les  fept  heures  du 
foirnous  apperçûmes  ce  Port  tantdefiré, 
qui  jufques-là  fembloit  ne  devoir  jamais 
paraître  à  nos  yeux.  Ce  ne  fut  plus  que 
réjouïflances  dans  l'équipage  :  chacun  a- 
voit  peine  à  modérer  fa  joie.  Pour  moi, 
j'en  fus  fi  tranfporté,  que  je  fis  préfent  à 
mes  Matelots  d'un  Quartaut  de  vin  qui 
pefoit  environ  90.  livres ,  &  un  Marchand 
Gemts-j  qui  étoit  fur  mon  bord  ,  leur  en 
donna  autant.  Les  Matelots  étoient  dans 
une  trop  belle  difpofîtion  pour  remettre 
au  lendemain  à  faire  ufage  d'un  préfent  fî 
fort  à  leur  goût;  ils  en  firent  TefTai  fur 
le  champ,  &  trouvant  le  vin  excellent, 
ils  commencèrent  à  faire  le  fervice  de 
Bacchus.  Le  Pilote,  qui  étoit  à  leur  tête, 
les  encourageoit  par  fon  exemple.  Us 
s  en  acquittèrent  fi  bien  ,  que  de  brindes 
en  brindes  ,  &  à  force  de  fe  faire  raifon 
les  uns  aux  autres,- les  Quartauts  furent 
mis  fur  le  cul  en  peu  de  temp?.  Mais  leur 
cervelle  en  fut  troublée.  Le  Marchand 
Gems  craignant  que  la  manœuvre  n'allât 
pas  bien,  s'avifafort  prudemment  de  s'al- 
ler poller  entre  le  Pilote  &  celui  qui  te- 
nort  le  gouvernail  fous  fes  ordres,  parce 
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qu'il  avoit  remarqué  que  le  premier  éten- 
du fur  fa  chaife  &  paflablement  yvre, 
gouvernent  de  mémoire ,  comme  fe  trou- 
vant à  la  vue  d'un  Port  connu.  Ce  Mar- 
chand fe  mit  donc  entre  euxàégalediftan- 
ce  ,  pour  repeter  les  commandemens  du 
Maître  au  valet ,  &  fervir  comme  de  véhi- 
cule à  fa  voix.  Cet  excès  de  précaution 
nous  perdit  :  car  le  Pilote  aiant  crié  au 
Timonier ,  Au  Noroueft ,  au  Norouefi ,  qui 
étoit  effectivement  la  route  qu'il  falloir, 
tenir  pour  aller  au  Port  de  la  Caldera  ;  le 
Marchand  Génois,  qui  étoit  bègue  &  qui 
ne  parloit  pas  bon  Ejpagnol ,  au-lieu  de 
dire,  al  Noroueft e ',  comme  le  Pilote,  dît 
€n  begaiant  :  al  Nor norouefi e ,  qui  eft  un 
autre  vent  ;  le  Timonier  entendant  cette 
voix  &  la croiant  de  fon Maître,  prit  fans 
hefitcrle  chemin  du  Nornoroueft  :  ce  qui 
l'éloignant  du  Port ,  l'approchoit  de  la 
côte. 

Pendant  ce  tems  -  là  ,  comme  la  nuit 
ctoit  venue,  les  paffagers  &rnoi  nous 
dormions  fans  nous  apercevoir  de  cette 
méprife.  Néanmoins  fur  les  deux  heures 
après  minuit  m'étant  réveillé  en  furfaut 
au  bruit  des  vagues  qui  frapoîent  avecim- 
petuofîté  contre  les  rochers  de  la  côte,  je 
m'écriai  tout  furpris  :  Qu'eft-ce  donc  ceci, 
Seigneur  Pilote  ?  Entrons-nous  déjà  dans  le 
Port  ?  A  cet  avertiffement ,  deux  ou  trois 
fois  réïteré,  le  Pilote  fortit  de  fa  vineufe 
îetargïe,  &s'étantlevé  de  deffus  fa  chaize 
pour  s'en  éclaircir,  vit  avec  épouvante  la 
Frégate  fi  mal  conduite  &  preAte  à  heurter 
°  con- 
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contre  un  roc  qu'on  avoiteu  delapeîneà 
difcerner  jufques-là  à  caufe  de  Faffreu- 
fe  obfcurité  que  répandoît  aux  environs 
l'ombre  d'une  haute  montagne  couverte 
d'arbres.    Il  cria  auffi-tôt  aux  Matelots  : 
Tourne  arrière  ;  mais  il  n'étoit  plus  tems, 
&  l'infortuné  Bâtiment  pouffé  avec  vio- 
lence par  le  vent  &  la  marée  heurta  pres- 
que dans  le  moment  contre  i'écueil  d'u- 
ne telle  force ,  qu'un  des  cotez  du  Vaif- 
feau  en  fut  fracaffé  :   une  montagne  iz 
ilôts  qui  venoit  de  fe  brifer  contre  le  ro- 
cher ,  s'élevant  au  retour  du  côté  de  la 
Frégate,  entra  dans  îa  chambre  de  poupe 
par  les  ouvertures  des  côtet,  &  l'inonda 
toute^  entière.  Alors  ce  ne.  fut  dans  tout 
le  Vaiffeau  que  clameurs  effroîables  &  que 
defolation.  Les  lamentations  fuccederent 
aux  cris  de  joie  &  d'emportement  que  les 
fumées  Bachiques  leur  faifoient  pouffer 
quelques  momens  auparavant.    Rien  ne 
peut  égaler  le  trouble  &  la  confufîon  qui 
regnoient  par  tout  :  quelques-uns  réveil- 
lez enfurfaut  crioient  comme  les  autres, 
quoiqu'à  demi  endormis  &  fans  favoir  en- 
core pourquoi.   Le  bruit,  l'obfcurité,  les 
hurlemens?  tout  augmentoit  l'effroi.    Ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  déplorable,  c'eftque 
nous  voyions  bien  tous  que  nous  étions 
perdus ,  &  que  nul  ne  pouvoit  dire  par  quel 
étrange  revers  prêts  à  entrer  dans  le  Port, 
nous  étions^  engloutis  par  les  eaux  ;  & 
moi-même  je  n'en favois  pas  plus  que  les 
autres.  Dans  une  fi  grande  confternation, 
les  uns  à  genous  fur  le  tillac  pouffoient 
Il  des 
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des  vœux  au  Ciel  pour  leur  falut  ;  d'au- 
tres les  mains  jointes  demandoient  à  Dieu 
rnifericorde.  D'autres  difoient  à  haute 
voix  leurs  péchez  les  plus  fecrets.  Pour 
moi,  parmi  ces  gémiffemens,  je  confer- 
va i  le  fang  froid  que  Dieu  m'a  donné  & 
que  j'ai  le  bonheur  de  ne  jamais  perdre 
en  quelque  peril  que  je  me  trouve  ;  & 
voiant  qu'ils  alloient  tous  périr  faute  de 
prendre  le  feul  parti  qui  leur  convenoit 
dans  l'extrémité  où  nous  étions ,  j'encou- 
rageai ces  malheureux  à  travailler  utile- 
ment &  diligemment  à  fe  fauver.  Je  leur 
perfuadai  d'abord  de  couper  les  mâts,  & 
de  nous  faifîr  de  toutes  les  planches,  pou- 
tres &  autres  chofes  qui  pouvoient  nous 
foûtenir  fur  l'eau  &  nous  aider  à  gagner 
en  nageant  quelque  lieu  du  rivage  qui  fut 
propre  à  aborder.  J'ordonnai  enfuîte  qu'on 
jettât  dans  la  Mer  tout  ce  qui  par  fa  pe- 
fanteur  pouvoir  faire  fubmerger  trop 
promptement  le  Vaiffeau  :  &  par  ce  moien, 
auffi-bien  que  par  celui  des  pompes  ,  je 
retardai  le  naufrage  jufqu'aux  premiers 
raions  de  l'aurore.  Mais  ce  qui  nous  fer- 
ait plus  que  tout  le  refte ,  fut  le  confeil 
que  je  leur  donnai  de  prendre  à  deux  une 
longue  &  menue  corde  qu'ils  tenoient  cha- 
cun par  un  bout.  Cet  expedient  fauva  la 
vie  à  plufieurs  ;  car  lors  que  la  Frégate 
ouverte  de  tous  cotez  eut  coulé  bas  mal- 
gré le  fecours  des  pompes ,  tout  le  mon- 
de fe  voiant  obligé  de  fe  jetter  à  la  nage 
fur  les  planches  ou  rouleaux  de  bois  dont 
il  put  ft  Mix  pour  effaier  de  gagner  la 
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terre,  il  arrivoit  que  le  premier  qui  y 
abordoit  3  tiroit  après  lui  fur  le  rivage  fou 
compagnon  qui  tenoit  l'autre  bout  de  fa 
corde  ,  &  qui  fort  fouvent  étoit  fur  le 
point  de  fenoier.  Je  tirai  de  cette  manière 
le  Pilote  ,  quoiqu'il  ne  le  méritât  point, 
Nous  échapâmes  prefque  tous  de  ce  dan- 
ger, à  la  refervedecinq  ou  fix  qui  furent 
pouffez  avec  violence  par  des  coups  de 
Mer  &  qui  périrent  miferablement  en 
donnant  de  la  tête  contre  les  écueils  & 
contre  le  Vaiffeau  même. 

Quelques  heures  après  le  naufrage ,  la 
marée  s'étant  retirée  ,  lailfa  la  Frégate 
prefque  à  fee;  de  forte  qu'il  nous  fut  aifé 
d'en  retirer  tout  ce  qu'il  y  avoit  dedans  & 
deletranfporteràterre,  Il  n'y  eut  prefque 
rien  de  perdu,  puifque  nous  recueillîmes 
même  là  plus  grande  partie  des  chofes 
que  j'avois  fait  jetter  à  l'eau.  Nous  ren- 
dîmes graces  à  Dieu  de  nous  avoir  con- 
fervé  la  vie  ,  après  quoi  nous  brûlâmes 
le  Bâtiment  pour  en  tirer  le  fer ,  que  nous 
amaffâmes  en  un  endroit  delà  côte,  avec 
toutes  les  hardes,fous  des  arbres  feuillus 
que  nous  avions  choifis  pour  nous  y  met- 
tre à  couvert  de  l'ardeur  du  Soleil.  Com- 
me nous  n'avions  pourtant  pas  deffeind'y 
demeurer  long-tems,  j'exhortai  mes  ca- 
marades à  choifir  quelqu'un  de  la  com- 
pagnie pour  les  gouverner,  en  leur  re- 
prefentant  qu'autrement  ce  ne  feroit  qua 
défordre&queconfufion.  Ils  me  prièrent 
tous  d'une  commune  voix  &  avec  de  gran- 
des inftances,  de  vouloir  bien  prendre  ce 
I  3  foin} 
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foin ,  ce  que  j'acceptai  ;  &  pour  commen- 
cer à  exercer  les  droits  de  cette  fouverai- 
neté,  je  fis  trois  détachemens ,  l'un  pour 
aller  chercher  de  l'eau  dont  nous  avions 
un  preffant  befoin  ,  l'autre  pour  aller  à 
la  provifîon;  car  celles  du  Vaiffeau  aiant 
été  mouillées  ,  ne  pouvoient  plus  nous 
fervir;  &  le  troifiéme,  pour  reconnoitre 
le  Païs  ,  &  voir  fi  l'on  ne  découvrîroit 
point  quelque  habitation  ,  parce  que  le 
Pilote  afTûroit  que  nous  étions  à  trois  ou 
quatre  lieues  de  la  Caldera,  Le  premier 
détachement  ne  fut  pas  longtems  à  reve- 
nir, &  il  apporta  de  très-bonne  eau  qu'il 
avoit  trouvée  près  de  là.  Le  fécond  re- 
vînt quelques  momens  après  chargé  de 
fruits  fauvages  u'affez  mauvais  goût ,  avec 
des  œufs  de  Tortue ,  &  dit  «M  avoit 
vu  un  Porc- épi  &  des  crotes  de  Poules 
de  Nicaragua  ,  qui  font  ce  qu'on  appelle 
en  France  des  Poules  d'Indes.  Satisfait  de 
cette  découverte  ,  je  renvoiai  chercher 
■une  plus  grande  provifion  d'eau  &  d'œufs 
de  Tortue.  Il  y  avoit  une  fi  prodigieufe 
quantité  de  ces  œufs  fur  cette  côte,  que 
dans  chaque  creux  qui  fe  rencontroit  fur 
les  fables  de  cette  plage ,  on  y  en  trouvoit 
jufqu'à  deux  ou  trois  cens.  Nous  en  man- 
geâmes avec  beaucoup  d'appétit ,  quoi- 
qu'ils euffent  une  certaine  odeur  de  maré- 
cage qui  blefïbit  l'odorat  &  le  goût.  Nous 
paffâmes  le  refte  de  la  journée  à  nous  fa- 
briquer de  petites  loges  ou  feuillées  avec 
des  branches  de  Palmier.  Comme  le  Soleil 
fe  couchoit,  nous  vîmes  revenir  le  troifié- 
me 
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me  détachement,  ce  qui  nous  réjouît  d'à- 
bord ,  comptant  qu'il  auroit  fans  doute  dé- 
couvert quelque  habitation  ;  mais  il  nous 
rapporta  qu'il  avoit  rencontré  un  fort 
grand  Fleuve  lî  profond,  û  rapide  &  fi  plein 
de  Crocodiles,  qu'il  lui  avoit  été  impoffi- 
ble  de  le  traverfer.  Je  les  blâmai,  de  s'en 
être  revenus  pour  cet  obffacîe  qui  ne  de- 
voit  pas  les  arrêter,  puifqu'en  coupant  du 
bois  ils  pouvoient  en  former  un  radeau 
fur  lequel  iln'auroit  tenu  qu'à  euxdepaf- 
fer  le  fleuve.  De  peur  de  quelque  nou- 
velle bêtife  de  leur  part,  je  refolus  d'aller 
moi-même  avec  eux  le  jour  fuivant. 

Le  lendemain  donc,  après  avoir  laiffé  à 
un  homme  de  la  compagnie  le  foin  de  con- 
duire ceux  qui  reftoient ,  je  les  quitai  en  les 
arertiiTant  que  s'ils  iraveient  pas  de  mes 
nouvelles  dans  huit  jours,  ils  pourroient 
alors  laifferles  hardes  &  marcher  fur  mes 
traces  en  cherchant  fortune ,  pourvu  qu'ils 
nes'éloignaffent  pas  de  la  côte.  *  Voici  en 
quel  équipage  je  partis  :  J'avois  un  haut  de 
chauffe  de  fatin  piqué  plus  ample  que  les 
Efpagnols  ne  les  portent  d'ordinaire  ,  une 
camifole  blanche  garnie  de  dentelles  d'or 
de  Naples,  avec  les  boutons  &  boutonniè- 
res de  même,  &  pardeffusune  cafaquede 
velours  gris  de  perle  à  manches  pendantes, 
un  chapeau  de  Caftor  blanc ,  deux  piftolets 
&  deux  baïonnettes  à  ma  ceinture,  &cent 
piftoles  avec  une  montre  dans  ma  bourfe« 
Outre  cela  je  portois  à  la  main  mon  cpée 
&  un  cordon  en  écharpe  où  pendoit  lami- 
I  4  j& 
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re  de  mon  harquebuze  avec  fes  charges  de 
poudre  &  de  plomb.  Pour  mon  harque- 
buze,  c'étoit  un  Matelot  qui  la  portoit,  & 
cette  armeétoit  la  meilleure  piece  de  tout 
l'équipage  :  car  outre  qu'elle  étoit  de  dé- 
fenfe,  c'étoit  fur  elle  feule  que  la  petite 
Caravane  fondoit  l'efperance  de  fubften- 
ter  fa  vie.  Les  autres ,  outre  leur  épée 
qu'ils  avoient  au  côté,  portoient  une  ha- 
che, une  corde,  un  couteau,  un  petit fufil 
à  faire  du  feu  avec  fa  pierre,  fon  fer,  fa 
mèche  &  fes  allumettes. 

Après  deux  heures  d'un  chemin  fablon- 
neux  &  très-pénible,  nous  arrivâmes  au 
bord  d'un  Fleuve  que  nous  appellâmes 
le  Fleuve  des  Crocodiles,  quoiqu'à  la  vé- 
rité il  n'y  en  eût  pas  tant  que  le  détache- 
ment l'avoit  raporté  ,  &  pour  le  pafTer, 
nous  convînmes  d'aller  fur  fes  bords  en 
le  remontant  jufqu'ait  premier  bofquet  où 
nous  puffions  trouver  du  bois  propre  à 
'faire  des  radeaux.  Nous  en  trouvâmes  à 
deux  lieuê's  plus  loin;  nous  en  prîmes  fur 
nos  épaules  autant  qu'il  nous  en  falloit, 
puis  nous  defcendîmes  le  Fleuve  par  où 
nous  étions  venus ,  j  ufqu'au  lieu  que  nous 
avions  quitté  ;  car  nous  ne  voulions  pas 
nous  éloigner  de  la  côte  ;  efperant ,  fui- 
vant  l'opinion  du  Pilote,  gagner  le  Port  de 
la  Caldera.  Aiant  fabriqué  un  radeau  le 
mieux  qu'il  nous  fut  pofîible  avec  nos 
haches ,  nôtre  bois  &  nos  cordes  ,  nous 
nous  hasardâmes  à  nous  abandonner  def- 
fus  au  courant  du  Fleuve  qui  étoit  très- 
rapide.    On  y  avoit  fait  une  efpece  de 
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bancs  de  joncs  pour  moi  qui  y  entrai  îe 
premier ,  après  avoir  pris  mon  harquebu- 
re  des  mains  de  celui  qui  la  portoit.  Le  Pi- 
lote fe  mit  à  l'un  des  bouts,  &  un  vigou- 
reux Matelot  de  l'autre,  avec  chacun  une 
longue  perche  &  deux  rames  pour  le  con- 
duire. ,  Comme  nous  n'y  pouvions  tous 
entrer  fans  l'enfoncer  fous  l'eau  par  nôtre 
pefanteur,  nous  nous  partageâmes;  une 
partie  refta  furie  bord  du  Fleuve,  &  l'on 
attacha  feulement  au  radeau  une  longue 
corde,  afin  que  ceux  qui  demeureroient , 
le  puffent  retirer  lorfque  les  premiers  fe- 
roient  pafTez.  Cela  étant  fait ,  nous  reprî- 
mes les  cordes  dont  nous  jugeâmes  pou- 
voir encore  avoir  befôin  ,  &  je  ris  jetter 
à  l'eau  les  bois  du  radeau  pour  ôter  à 
la  compagnie  toute  efperance  de  retour- 
ner fur  fes  pas  jufqu'à  ce  que  nous  euf- 
fions  trouvé  quelque  habitation ,  &  recon- 
nu fi  nous  étions  en  terre  ferme  ou  dans 
une  ïfle.  Nous  marchâmes  encore  envi- 
ron fix  lieues  ,  au  bout  defquelles  nous 
pallâmes  un  autre  Fleuve  de  la  même  ma- 
nière que  le  précèdent  ;  &  comme  le  Soleil 
fe  couchoit ,  nous  arrivâmes  à  une  plage 
affez  étendue'  où  nous  rimes  alte  tous  bien 
fatiguez;  mais  moi  particulièrement,  par- 
ce qu'aiant  paffé  par  des  endroits  fort  hu- 
mides &  marécageux  ,  mes  fouliers  s'é- 
toient  mouillez  de  telle  forte,  que  le  cuir 
s'en  étoit  étendu  ;  d'ailleurs  le  fable  y 
entrant  de  tous  cotez  m'incommodoit 
beaucoup.  Mes  fouliers  me  caufant  donc 
plus  d'embaras  qu'ils  ne  m'étoient  corn- 
I  s  mo= 
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modes ,  je  les  jettai.   Comme  nous  cher» 
chions  de  l'œil  un  terrein  plus  élevé  que 
les  autres  pour  nous  y  repofer  &  y  paffer 
la  nuit ,  nous  entendîmes  quelque  bruit 
près  d'un  vieux  arbre  fee  dont  le  tronc 
ctoit  creux  de  caducité.     Nous  en  étant 
approchez  pour  en  découvrir  la  caufe, 
nous  en  fîmes  fortîr  une  efpece  de  gros 
Lézard  que  les  habitans  du  Païs  nomment 
Tguana.   C'eft  bien  le  plus  laid  animal  que 
la  Nature  ait  formé  :  mais  en  récompen- 
fe,  la  chair  en  eft  fort  delicate;.  Elle  ap- 
proche fort  du  goût  d'une  Poularde0.  Le 
Pilote  le  frapa  de  fa  hache  &  le  fendit  en 
deux.    Nous  avions  bien  befoin  de  faire 
une  fi  bonne  rencontre  pour  reparer  nos 
forces  qu'une  longue  &  pénible  marche  ,, 
&  le  défaut  de  nourriture  avoient  déjà, 
prefque  épuifées.   Jlnenousen  fallut  pas 
davantage  pour  nôtre  fouper  &  pour  un* 
bon  fouper  ;  car  ce  Lézard  avoit  trois 
quarts  d'aune  de  long.  L'aiant  fait  rôtir 
fur  les  charbons,  nous  le  mangeâmes,  & 
après  ce  repas ,..  nous  nous  endormîmes.* 
Nous  nous  remîmes  en  chemin  au  point 
du  jour.   Sur  les  dix  heures ,  il  nous  fal- 
lut monter  une  Montagne  fort  pénible, 
&  percer  enfuite  un  Bois  des  plus  épais 
rempli  d'épines  &  de  ronces ,  afin  d'évi- 
ter un  Cap  qui  nous  auroit  obligé  de  fai- 
re un  grand  détour.    Ce  fut  là  que  j'eus 
beaucoup  à  fouffrir.   A  force  de  marcher 
j'avois  ufé  la  femelle  de  mes  bas,  &  mes 
pieds  nuds  n'étant  pas  accoutumez  à  un 
chemin  fi.  rude  ,  furent  en  peu  de  tems 
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pleins  d'eftafiiades  &  d'écorchures.    Ce 
fut  encore  pis  ,   lors  qu'au  fortir  de  ce 
bois  nous  eûmes  gagné  le  bord  de  la  Mer  ; 
le  fable  de  la  plage  échauffe  par  l'ardeur 
du  Soleil,  me  fit  venir  fous  la  plante  des 
pieds  des  ampoules  auffi  groffes  que  des 
œufs  de  pigeon  ;  &  ces  ampoules  venant 
à  fe  crever,  &  le  fable  y  entrant  jufqu'à 
la  chair  vive  ,  y  caufoit  une  cuiffon  dou- 
loureufe.     Le  mal  que  j'en  fouffrois  fit 
pitié  à  tous  mes  compagnons,  qui  m'obli- 
gèrent à  m' arrêter  fous  une  feuillée  qu'ils- 
firent  fur  le  bord  d'un  ruilfeau  ,   &  fous 
laquelle  nous  nous   mîmes  à  couvert  ; 
car  le  Soleil  étoit  bien  ardent.     Pendant 
qu'une  partie  s'y  repofoit ,   l'autre  alla 
dénicher  aff.2  près  de  là  dans  les  creux 
des  rochers  que  la  Mer  batoit ,  un  grand 
nombre  d'une  efpece  de  limaçons  de  Mer 
que  les  gens  du  Pais  appellent  Burgadosr 
êc  dont  ils  mangent  affez  communément. 
11  ne  fut  plus  queftion  que  de  les  faire 
cuire.     Nous  aurions  fort  fouhaité  de 
les  manger  bouillis  ,  mais  nous  n'avions 
pas  de  vailTeau  où    nous    les    purlions 
mettre,  &  il  fallut  nous  contenter  de  les 
faire  rôtir  fur  les   charbons.    Nous  en 
mangeâmes  avec  appétit ,  &  après  le  dî- 
ner,  la  neceflîté  d'avancer  chemin  nous 
obligea  de  nous  remettre  en  marche.    Je 
m'y  difpofai  malgré  mes  ampoules  ;  on 
m'enveloppa  les  pieds  le  mieux  qu'il  fut 
poflible  de  linges  déchirez  &  de  vieux 
haillons,  &  l'on  me  fit  une  efpece  de 
•ehauffure  comme  on  en  voit  aux  pauvres 
I  6  Man*- 
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Mandians.  Cela  me  mena  jufqu'au  cou- 
cher du  Soleil  que  nous  arrivâmes  furies 
bords  d'un  Etang,  où  nous  fûmes  harce- 
lez par  une  fi  grande  quantité  de  coufîns , 
que  quelque  las  que  nous  nous  fentiiïions, 
nous  n'y  pûmes  tenir,  &  que  nous  fûmes  o- 
bligez,  pour  les  fuïr,de  marcher  jufqu'à  dix 
heures  de  la  nuit.  Nous  la  paffâmes  avec 
beaucoup  d'inquiétude  &  d'autant  plus  de 
crainte  de  nous  voir  affaillir  par  une  trou- 
pe ^Indiens  Sauvages ,  que  nous  avions 
aperçu  une  lumière  à  travers  les  arbres 
d'un  Bois  voifîn  ;  mais  nous  n'en  eûmes 
que  la  peur. 

Le  lendemain  continuant  nôtre  route , 
nous  rencontrâmes  un  ruiffeau  aux  bords 
duquel  nous  trouvâmes  du  feu  allumé  & 
un  grand  nombre  de  coquilles  de  plata- 
nes autour;  ce  qui  nous  fit  croire  d'abord 
qu'il  devoit  y  avoir  là  auprès  quelques-uns 
des  arbres  qui  portent  ce  fruit  ;  mais  nous 
en  cherchâmes  vainement  aux  environs, 
d'où  nous  conjecturâmes  que  les  perfon- 
nesqui  en  avoient  mangé  en  cet  endroit, 
les  y  avoient  aporté  d'ailleurs.  Sur  le 
midi,  nous  arrivâmes  à  un  grand  Fleuve 
tout  bordé  de  grands  arbres  de  haute  fu- 
taie qui  formoient  un  fort  bel  ombrage. 
Comme  la  faim  nous  prefToit ,  nous  y  jet- 
tâmes  l'hameçon  &  péchâmes  trois  poif- 
fons  d'une  raisonnable  grandeur  que  nous 
fîmes  rôtir.  Nous  paffâmes  ce  Fleuve 
fur  un  radeau  à  la  manière  ordinaire  ,  & 
pourfuivimes  nôtre  chemin  jufqu'à  un  au- 
îre  plus  grand  encore ,  aux  bords  du- 
quel 
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quel  nous  païïames  la  nuit  &  dormîmes  ; 
un  d'entre  nous  faifant  la  fentinellepour 
n'être  pas  furpris  des  Indiens.  Le  jour 
venu  ,  nous  vîmes  autour  de  nous  un 
grand/nombre  de  Palmiers,  dont  nous  cou- 
pâmes quelques  bourgeons  pour  en  man- 
ger le  cœur  qui  eft  tendre,  mais  infi- 
pide  &  fade,  &  approchant  du  goût  de  la 
cire  de  bougie.  Un  peu  plus  loin  nous 
trouvâmes  une  efpece  de  fruit  de  la  cou- 
leur de  la  Mûre  &  de  la  groiTeur  d'un 
Abricot.  LesHabitans  le  nomment  7^- 
cos.  11  eft  aigre-doux  ,  &  du  refte  d'un 
goût  très-agréable.  Nous  nous  en  ac- 
commodâmes mieux  que  des  bourgeons 
de  Palmier.  Nous  regagnâmes  enfuite 
le  bord  de  la  Mer,  après  avoir  traverfé 
un  Bois  &  une  Montagne.  Nous  aper- 
çûmes fur  la  plage  un  grand  nombre  de 
Crabes  ou  Ecrevines  de  Mer.  Nous  fî- 
mes d'abord  nôtre  compte  d'en  faire  un 
bon  repas;  mais  nous  comptions  fans  nô- 
tre hôte;  &  les  gaillards  avec  leurs  pat- 
tes crochues  étoient  û  bons  coureurs, 
que  les  plus  alertes  de  nos  gens  lespour- 
fuivirent  plus  d'une  demie  heure  fans  en 
pouvoir  atraper  que  quatre.  Mais  en  ré- 
compenfe  aiant  remarqué  un  grand  nom- 
bre de  Pape-gais  fur  quelques  arbres  voi- 
fîns,  j'eus  recours  à  mon  harquebufe  qui 
jufqu'alors  nous  avoit  été  inutile;  &  j'en 
tuai  fix  qui  nous  furent  d'une  grande  ref- 
fource.  C'eft  une  efpece  de  Perroquet, 
dont  la  chair ,  quoique  dure  &  noire ,  ne 
laifle  pas  d'être  délicate  ;  &  quand  ils 
I  7  font 
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font  jeunes  &  par  conféquent  plus  tendres,* 
c'eft  un  manger  de  Roi.  Nous  nous  remî- 
mes en  chemin  &  allâmes  pafTer  la  nuit 
près  d'un  Cap  où  nous  trouvâmes  en  abon- 
dance de  ces  fruits  que  j'ai  nommé  Icacos. 
Nous  mangeâmes  crus  les  plus  meurs,  & 
fîmes  rôtir  les  autres, 

A  la  pointe  du  jour,  nous  commençâ- 
mes nôtre  cinquième  journée.  Nouspaf- 
fâmes  deux  Rivières  fur  des  radeaux  fans 
avoir  rencontré  aucune  chofe  à  manger, 
jufqu'à  fix  heures  du  foir  que  je  tuai  un 
Pan.  Il  étoit  venu  fe  pofer  pour  fon  mal- 
heur fur  le  haut  d'un  arbre ,  au  pied  duquel 
je  m'étois  affis  pour  me  repofer.  Nous 
en  fîmes  un  regal  &  le  mangeâmes  com- 
me le  mets  le  plus  friand  que  nous  euf- 
fions  eu  jufqu'alors.  Le  lendemain  nous  ar- 
rivâmes fur  le  midi  à  une  cabane  deferteoù 
nous  trouvâmes  une  grande  quantité  de 
platanes  meurs.  Nous  en  mangeâmes  la 
moitié ,  &nous  nous  chargeâmes  de  l'autre 
en  cas  de  befoin,non  fans  crainte  d*être  fur- 
pris  en  cet  exercice  ou  pourfuivis  après  le 
coup  par  le  Maître  de  la  cabane  &  toute 
fa  fequelle.  Mais  nous  fûmes  affefc  heu- 
reux pour  ne  voir  perfonne.  Nous  con- 
tinuâmes de  marcher  jufqu'à  la  nuit  que 
nous  parlâmes  au  bord  d'un  fleuve,  après 
avoir  fait  nôtre  fou  per  des  platanes  que 
nous  avions  volez.  Quoique  nous  en 
eufTions  mangé  beaucoup  durant  le  jour, 
&  que  ce/oit  un  aliment  fort  pernicieux  à 
caufe  de  fon  exccffive  froideur,  aucun  de 
nous  n'en  fut  incommode. 
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Le  jour  fuivant,  quatre  perfonnes  de 
nôtre  compagnie  allèrent  à  deux  lieues  de- 
là fur  une  Montagne  y  chercher  du  bois- 
à  radeau  pour  paffer  le  Fleuve,  &  me 
laifferent  accompagne  d'un  feul  homme. 
Je  ne  pouvois  prefque  plus  me  tenir  fur 
mes  piefc.  Il  fallut  pourtant  me  lever 
un  moment  après  leur  départ,  &  l'occa- 
iion  le  meritoit  bien ,  puifque  c'étoit  pour 
tirer  fur  une  bande  de  Ramiers  qui  vin- 
rent fe  percher  fur  un  arbre  à  cinquante  pas* 
de  moi.  Je  me  traînai  prefque  à  quatre 
pattes  jufques  fous  l'arbre  avec  autant  de 
laffitude  que  de  crainte  deles  effaroucher» 
Le  Ciel  bénit  ma  peine,  car  j'en  tuai  dix- 
huit  d'un  feul  coup  avec  de  la  cendre  de 
plomb  ;  de  forte  que  mes  camarades  à  leur 
retour  trouvèrent  un  banquet  à  quoi  ils 
ne  s'atendoient  pas.  La  joie  qu'ils  en  eu- 
rent, étoit  fi  grande,  qu'ils  ne  s'aperce-- 
voient  prefque  point  que  le  vin  leur  man- 
quoit  pour  faire  chère  entière»  Les  dates 
qu'ils  avoient  apportées  duBois  fervirent 
de  pain.  Après  un  fi  bon  repas,  nous  re- 
commençâmes à  marcher.  Je  repris  cou- 
rage &  fuivis  les  autres  autant  que  mes- 
forces  me  le  purent  permettre;  mais  au 
bout  de  deux  heures  de  chemin,  ne  pou- 
vant plus  me  tenir  fur  mes  pie2  malades ,  je 
pnai  mes  compagnons  de  continuer  leur 
voiage  fans  moi ,  &  de  me  laiffer  en  cet  en- 
droit ,  en  leur  reprefentant  qu'il  n'étoit  pas 
jufte  que  pour  l'intérêt  d'un  feul  les  autres 
s'expofafTent  à  fe  perdre  :  que  je  les  fui- 
Vrois  le  mieux  que  je  pourrois  aufîi-tôt 
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que  mes  piefc  feroient  guéris  :  que  s'ils 
rencontroient  quelques  habitations  i'Ef- 
pagnoh,  je  lés  conjurois  de  me  revenir 
trouver;  mais  que  fi  le  Païs  étoit  defert, 
ils  prifTent  le  parti  qu'ils  jugeroient  le 
meilleur;  &  que  fur  toute  chofe  je  leur 
recommandois  de  demeurer  toujours  bien 
unis.  Il  n'eft  pas  concevable  combien  cet- 
te petite  troupe  parut  touchée  de  ces  paro- 
les. Ils  ne  purent  retenir  leurs  larmes ,  & 
ils  s'oppoferent  tous  à  la  refolution  que 
je  témoignois  vouloir  prendre.  Ils  me 
jurèrent  qu'ils  ne  m'abandonneroîent 
point,  dûiîent-ils  mettre  leur  vie  en  pe- 
ril ,  &  ils  s'offrirent  à  me  porter  fur  leurs 
épaules.  J'en  rejettai  la  propofîtion  , 
comme  une  chofe  trop  pénible  &  qui  les 
retarderoit  trop  ,  ajoutant  que  le  tems 
leur  étoit  cher,  &  qu'ils  dévoient  pour- 
fuivre  avec  diligence  leur  deffein  ,  qui 
étoit  de  fe  rendre  au  Port  de  la  Caldera. 
Mais  quelque  chofe  que  je  leur  pus  dire, 
ils  n'en  voulurent  point  démordre,  &  je 
fus  obligé  de  me  laiffer  porter.  Ce  qu'ils 
rirent  tous, en  ferelaiant  l'un  l'autre  fuc- 
ceffivement,  jufqu'à  fept  heures  du  foir. 
Alors  ils  s'arrêtèrent  autant  pour  fe  repofer 
que  pour  manger  ,  car  ils  avoient  be- 
foin  de  ces  deux  chofes  &  encore  plus  de 
fe  rafraîchir.  Pour  fubvenir  à  l'une  de  ces 
neceffitefc,  aîant  trouvé  par  bonheur  de 
ces  mêmes  limaçons  de  roche  que  j'ai  a- 
pelleT,  Burgados ,  nous  les  fîmes  rôtir 
fur  les  charbons ,  mais  ce  n'étoit  pas  con- 
tentement; car  la  fatigue  du  chemin  & 
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l'ardeur  extrême  du  Soleil  que  nous  avions 
foufferte  pendant  toute  la  journée,  nous 
avoit  furieufement  altérez  ;  nous  avions 
le  cozier  tout  enflammé,  &  nous  man- 
quions d'eau  douce  pour  éteindre  un  fi 
grand  feu;  heureufementaiant  pouffé  nô- 
tre marche  une  lieaë  plus  avant,  nous 
rencontrâmes  un  des  plus  délicieux  Fleu- 
ves qu'on  puîffe  voir.  Le  rivage  en  c- 
toit  bordé  de  part  &  d'autre  de  hauts  Pla- 
tanes tout  chargez  de  fruits  &  dont  les 
branches  fe  croifant  au  deffus  de  l'eau , 
formoient  tant  que  la  vue  fe  pouvoît  é- 
tendre,  une  efpece  d'allée  en  berceau  la 
plus  agréable  du  monde.  Nous  rendî- 
mes graces  à  Dieu  d'une  fi  bonne  ren- 
contre; nous  apaisâmes  nôtre  foif  avec 
avidité,  &  nôtre  joie  fut  encore  augmen- 
tée, lors  que  le  Pilote,  après  s'être  o- 
rienté ,  nous  dit  :  qu'il  reconnoiffoit  le 
lieu,  &  que  cette  belle  Riviere  que  nous 
admirions,  étoit  celle  de  S.  Antoine.  Il 
nous  affûra  de  plus  qu'à  quatre  lieues  de 
là  étoit  une  riche  Ferme  abondante  en 
troupeaux  &  qui  apartenoit  à  Alonfe  Ma- 
cotela,  Bourgeois  de  la  Ville  d'Ejparza, 
dans  la  Province  de  C^-w*.  Un  homme 
de  la  compagnie  enfutfîtranfporté,  qu'il 
tira  fes  tablettes  pour  marquer  unefiheu- 
reufejournée.Lefruit  de  ces  grands  arbres, 
dont  nous  ne  pouvions  nous  laffer  d'ad- 
mirer le  beau  feuillage  ,  nous  fervit  de 
fouper  ce  foir-là;  &  pour  le  diverfîfïer,  nous 
en  mangeâmes  de  crus,  de  rôtis,  &  de 
cuits  fous  la  cendre,  Nouspaiïames  enfuite 
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le  fleuve  fnr  un  radeau ,  &  la  nuit  étant 
venue ,  nous  nous  endormîmes  avec 
plus  de  tranquilité  que  les  nuits  précé- 
dentes. 

Le  lendemain ,  trois  de  nos  hommes  fu- 
rent détachez  pour  aller  à  la  Ferme  de 
Macotela,  &  moi  je  reftai  avec  les  deux 
autres  tout  ce  jour-là  &  le  fuivant,  nous 
nourriffant  d'EcrevifTes  que  nous  péchions 
dans  la  Riviere.  J'avois  pour  compagnons 
le  Marchand  Gemots  *  dont  j'ai  parlé ,  &  un 
Religieux  de  la  Merci.  Ce  dernier,  pen- 
dant que  nous  dormions,  l'autre  &  moi, 
la  nuit  du  fécond  jour ,  étoit  chargé  de  fai- 
re la  garde,  afin  de  nous  précautionner 
contre  les  furprifes;mais  laSentinelle,plus 
acoutumé  aux  fondions  clauftraies  qu'aux 
militaires,  s'endormit  auffi-bien  que  nous , 
jufqu'àce  qu'environ  fur  les  onze  heures 
je  me  réveillai  en  furfaut  au  bruit  d'une 
voix  qui  me  fembloit  avoir  prononcé  mon 
nom.  J'apellai  la  Sentinelle  pour  m'en  é- 
elaircir;  mais  la  Sentinelle  ne  répondant 
non  plus  qu'une  fouche,  je  me  levai  fur 
monféant,  &  en  me  me- tems  je  m'enten- 
dis apeller  diftîn&ement,  quoique  d'afTez 
loin.  Je  réveillai  le  Marchand  Génois  & 
le  Religieux ,  &  un  moment  après  nous  vî- 
mes paroître  fur  la  Riviere  un  grand  ra- 
deau fur  lequel  il  y  avoit  plus  de  vingt  per- 
fonnes.  Ils  étoient  conduits  par  Don  Do- 
mlngo  de  Chavarria ,  Navarrois ,  Curé  de  la 
Ville d'Ejparza.  Nos  trois  hommes,  qui 
s'étoient  détachez  pour  aller  à  la  Ferme 
de  Macotelar  l'y  avoient  rencontré  & 
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lui  avoïent  dit  dans  quel  état  nous  étions 
fur  le  bord  du  Fleuve  de  S.Antoine,  où, 
nous  attendions  leur  retour;  &  le  bon. 
Curé ,  pouffé  par  un  mouvement  de  cha- 
rité, venoit  au-devant  de  nous  avec  des- 
rafraîchiffemens  pour  rétablir  nos  forces 
perdues.  Il  s'étoit  fait  enfeigner  l'endroit 
où  nous  pouvions  être,  &  il  étoit  partÊ 
fur  le  champ  avec  tous  fes  domeftiques  r 
quelques-uns  de  fes  amis  &  toutes  les 
provisions  qu'il  avoit  pu  ramaffer.  Âiant 
fû  qui  il  étoit  &  le  deffeinqui  l'amenoit, 
j^e  courus  l'embraffer  dès  qu'il  fut  à  ter- 
re ,  en  lui  faifant  force  complimens ,  que 
la  joie  où  j*etois  rendoit  trës-finceres. 
Celle  du  Marchanda  du  Religieux  de 
fe  voir  affranchis  du  peril  de  la  faim  & 
de  la  furprife  des  Sauvages  Indiens^  n'é- 
toit  pas  moindre  que  la  mienne,  &  Don 
Domingo  &  fa  compagnie  n'en  avoient  pas 
moins  que  nous  de  nous  avoir  rencon- 
trer. Ainfi  tout  le  monde  étoit  content  ;. 
mais  comme  il  étoit  heure  indue ,  pour  te- 
nir plus  long  -  tems  converfation  en  cet 
endroit,  nous  paffâmes  tous  la  Riviere 
fur  le  radeau  ;  &  lors  que  nous  fûmes  de 
l'autre  côté ,  chacun  monta  à  cheval ,  hors 
moi ,  qui ,  pour  le  foulagement  de  mes  pie£ 
&  de  mes  autres  membres  fatiguez ,  fus  ju- 
ché dans  un  de  ces  lits  panfiles  ou  fufpen- 
dus  qui  font  fi  fort  en  ufage  dans  tous  ces 
Païs  Occidentaux.  Six  Indien*  de  relais , 
gens  des  plus  robuftes ,  me  portoient  al- 
ternativement à  deux  fur  leurs  épaules , 
mieux  que  n'auroient  pu  faire  les  meilleurs 
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Mulets  du  Pais.  Nous  arrivâmes  en  cet  c- 
quipage  un  peu  avant  le  jour  à  la  Ferme 
de  Macoîela  ,  où  nous  nous  repofâmes 
quelque  tems.  Enfuite  nous  étant  remis 
en  chemin,  nous  nous  rendîmes  à  Ef- 
parza.  Ville  très- petite.  Il  n'y  a  qu'une 
feule  Paroiffe  &  deux  Convents,  l'un  de 
Religieux  de  S.  François  ,  &  l'autre  de 
i'Inftitution  du  Bienheureux  Jean  deDieu. 
Je  fus  porté  à  lamaifon  de  Ê)on  Domingo 
de  Chavarria ,  où  je  trouvai  nos  trois  com- 
pagnons qui  avoient  pris  les  devans. 

Nôtre  premier  foin  fut  d'envoier  un 
Courier  à  Cartage,  Capitale  de  la  Pro- 
vince de  Cofta-rica,  pour  donner  avis  de 
mon  arrivée  à  Efparza,  àT),Juan  de  Sali- 
nas, Gouverneur  &  Capitaine  Général  de 
cette  Province,  &  Chevalier  de  l'Ordre 
de  Caîatrava.  Je  le  connoiffois  pour  l'a- 
voir vu  ïLima,  où  j'avoiscontra&é  avec 
lui  une  amitié  particulière.  Le  Courier 
fit  tant  de  diligence,  que  vingt -quatre 
heures  après  fon  départ  je  vis  entrer  D. 
Juan  dans  ma  chambre.  Après  les  pre- 
miers complimens ,  je  lui  racontai  ce  qui 
nous  étoit  arrivé ,  &  ce  Gouverneur ,  à 
ma  prière,  fit  partir  une  Frégate  pour  al- 
ler quérir  mes  pauvres  compagnons  de 
naufrage,  qui  fe  dévoient  laiïer  d'atten- 
dre (î  long- tems  Sur  les  informations 
qu'on  donna  à  ceux  qui  la  conduifoient , 
de  la  hauteur  &  du  lieu  où  ils  dévoient 
les  trouver,  îls  s'y  tranfporterent;  rrtais 
ils  revinrent  deux  jours  après, raportant 
qu'ils  n'avoient  rencontré  perfonne.  On 

fe 


«•fn 


DE    Mr.    WAFER.      213 
fe  perfuada  qu'ils  n'avoient  pas  fait  affez 
d'attention  aux  lignes  qu'on  leur  avoit 
marquer  pour  reconnoitre  le  lieu  ;  c'eft 
pourquoi  Don  Juan  de  Salinas  y  envoia 
un  autre  Bâtiment,  avec  ordre  à  l'équi- 
page de  defcendre  à  terre  &  de  faire  leur 
poflible  pour  raporter  des  nouvelles  cer- 
taines de  mes  camarades.  Ces  féconds  y 
étant  arrivez  defcendirent  fur  la  plage,  & 
n'y  voiant  rien ,  le  Capitaine  détacha  les 
plus  alertes  de  fes  Matelots ,  pour  aller 
en  quête  aux  environs.  Ils  firent  un  cir- 
cuit de  plus  de  deux  lieues  fans  rien  ren- 
contrer; &  voiant  qu'ils  y  perdoient  leurs 
peines,  ils  retournèrent  faire  leur  raport. 
Comme  ils  étoient  prêts  à  remonter  dans 
leur  barque,  l'un  d'entr'eux  aperçut  fur 
la  grève  un  grand  amas  de  feuilles,  qui 
paroi/Toit  n'avoir  pas  été  mis  là  fans  def- 
fein;  il  s'avifa  de  les  aller  ranger  à  droi- 
te &  à  gauche  avec  le  pied ,  &  trouvant  def- 
fous  des  hardes,  de  la  ferraille,  des  cof- 
fres, des  balots,cette  découverte  le  furprit  ; 
Jes  camarades  &  lui  ne  pouvoient  com- 
prendre pourquoi  on  les  avoit  ainfî  aban- 
donnez: &  ne  fâchant  rien  de  meilleur 
à  faire  ,    ils  les  embarquèrent  dans  leur 
VaifTeau  ,  &  vinrent  rendre  compte  de 
leur  commiffion.    Chacun  crut  à  Efpar- 
za,  &  moi  à  la  fin  comme  les  autres, 
que    nos    camarades    avoient   été   fur- 
pris  par  les    Sauvages   qui   les   avoient 
menez  à  leurs  habitations  ;  &  j  e  defef» 
perois  de  les  revoir  jamais.  Quatre  jours 
après ,  le  Gouverneur  mangeant  avec 
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moi  chez  le  Curé,  il  arriva  à  la  porte  d» 
logis  un  Cavalier  qui  couroit  à  toute  bri- 
de ,  &  qui  raporta  plein  d'effroi ,  qu'il 
avoitvû  marcher  entre  le  Bois  &  la  Mer 
une  puiflante  Armée  <£ Anglais.   On  le  fît 
entrer  fur  le  champ  dans  la  maifon  du 
Curé  ,  &  il  nous  affûra  la  même  chofe. 
Sa  fraieur  perfuadant  encore  plus  que  fes 
paroles,  chacun  aufli-tôtfe  leva;  encou- 
rut fonner  l'alarme  par  tout  avec  affez  de 
chagrin;  car  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens 
dans  la  Ville  étoient  trop  mal  armez  pour 
faire  une  vîgoureufe  refïftance,  &  encore 
moins  bien  difeiplinez.    Le  Gouverneur 
monta  à  cheval ,  &  tout  incommodé  que 
j'étois  je  le  fuivis  pour  lui  aider  à  ranger 
fes  gens.  Le  bruit,  le  tumulte,  ledefor- 
dre  croifToit  à  chaque  inftant.    Il  venoit 
des  gens  de  tous  cotez  qui  difoient  que 
l'ennemi  s'aprochoit.     D.  Juan  &  moi 
fortîmes  delà  Ville,  pour  nous  en  éclaîr- 
cîr  par  nous-mêmes  ;  &  à  peine  eûmes- 
nous  fait  cinquante  pas  dans  la  campagne, 
que  nous  vîmes  aprocher ,  en  un  équipa- 
ge  fort  délabré  ,  nôtre  petite  troupe  qui 
compofoit  elle  feule  cette  formidable  ar- 
mée, dont  on  nous  avoit  menacez.    La 
crainte  qu'ils  ont  en  ces  quartiers- là  d'ê- 
tre afTaillis  par  les  Flibuftiers  des  Mes , 
qui  font  gens  à  tout  entreprendre  pour 
piller,  les  trouble  fi  fort,  qu'ils  fe  repré- 
fentent  des  fantômes,  &  leur  fit  prendre 
en  cette  rencontre  cinquante  hommes  bien 
fatiguez  &  tous  defarmez  pour  une  puif- 
fan-te  armée  d'ennemis.    Je  ris  beaucoup 
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de  cette  terreur  panique,  lorfque  j'en  eus 
reconnu  la  caufe,  &  j'eus  une  joie  extrê- 
me de  voir  mes  compagnons  échapez  du 
peril  que  j'avois  craint  pour  eux.  Je  les 
queftionnai  fur  leur  avanture  ,  &  ils  me 
répondirent:  qu'aiant  attendu  trois  jours 
plus  que  le  tems  marque,  ils  avoient 
cherché  fortune  ,  fuivant  mon  confeil, 
&  marché  fur  mes  traces  le  long  de  la 
côte. 

Je  demeurai  près  d'un  Mois  à  EJpar- 
za :-,  d'où  je  fortis  enfuite  avec  de  bons 
guides ,  après  avoir  reçu  tous  les  bons 
traitemens  imaginables  du  charitable  D. 
Domingo  ,  &  de  D.  Juan  de  Salinas  des 
lettres  de  recommandation  pour  le  Vice- 
roi  de  la  nouvelle  Efpagne,  dont  il  étoit 
un  peu  parent.  J'avois  bien  de  l'impa- 
tience d'aller  voir  un  Roiaume  fi  riche, 
iî  fertile  &  fî  étendu.  Les  Peuples  en 
font  à  peu- près  les  mêmes  que  ceux  du 
Pérou ,  en  ce  qui  concerne  leurs  coutu- 
mes. Ils  ont  le  même  teint  &  la  même 
forme  de  corps.  Le  climat  en  efl  prefque 
égal ,  quoique  le  Pérou  foit  plus  fous  la 
Ligne,  &  le  terroir  d'une  pareille  fertili- 
té; avec  cette  difference,  que  la  nouvel- 
le Efpagne  n'eft  pas  iî  remplie  de  Mon- 
tagnes, &  que  les  Habitans  en  font  plus 
fociables  ,  à  caufe  du  grand  commerce 
qu'ils  ont  avec  les  Espagnols  naturels, 
Leur  Religion  &  leurs  Loix  politiques 
étoient  peu  différentes ,  &  voici  quelles 
ceremonies  ils  emploioient  anciennement^ 
en  l'un  &  l'autre  de  ces  Roiaumes,  pour 
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î'inftallation  de  leurs  Rois.  Ils  les  en- 
voient fur  une  efpece  de  brancard  d'or, 
paré  de  plumes  de  diverfes  couleurs ,  & 
de  la  forme  à  peu  près  de  ceux  où  Ton  por- 
te les  ChafTes  &  Reliques  de  nos  Saints. 
La, tous  leurs  Sujets  accouroient  en  fou- 
le leur  baîfer  les  piea  ,  &  leur  ofFroient 
en  hommage  de  l'or,  de  l'argent,  des  plu- 
mes ,  marchandifes ,  étoffes,  animaux,  vifs 
ou  morts  ,  des  fruits ,  des  grains ,  &c. 
chacun  felon  fes  moiens  :  après  quoi  ils 
les  obligeoient  à  jurer,  qu'ils n'opprime- 
roient  jamais  leurs  Peuples ,  mais  qu'ils 
leur  adminiftreroient  la  juftice  avec  fcéle 
&  intégrité  ;  qu'ils  feroient  courageux- 
dans^  la  guerre;  qu'ils  obligeaient  le  So- 
leil à  leur  continuer  fon  cours  &  fa  lumiè- 
re, qu'ilsforceroient  les  Nuées  à  pleuvoir 
dans  leurs  befoins,  la  Terre  à  fruéh'fier, 
les  Fontaines  &  les  Rivieres  à  faire  couler 
leurs  eaux  ,  les  Animaux  à  fe  multiplier 
par  la  generation  ;  &  en  cela  ceux  du  Pé- 
rou étoient  encore  plus  fuperftitieux  que 
les  Mexicains,  puifque  les  Incas ,  leurs 
Rois ,  avoient  confacré  un  Temple  au 
Soleil  dans  rifle  du  Lac  de  Tttitaca. 
Ces  deux  riches  Roiaumes  difFeroient 
ou  different  en  cinq  chofes  remarqua- 
bles :  La  premiere,  c'eft  que  quoique  la 
nouvelle  Efpagne  produife,  dans  les  en- 
trailles de  fes  Montagnes ,  tous  les  mê- 
mes métaux  que  le  Pérou,  il  ne  s'en  tire 
point  de  vif- argent  comme  en  l'autre,  & 
il  falloit  qu'on  y  en  apportât  tfEfpagne 
ou  tf  Allemagne  ,  pour  qu'on  pût  tra- 
vail- 
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vailîer  à  fes  Mines.  La  féconde  differen- 
ce, c'eft  que  dans  le  Mexique  les  Rois  fe 
faifoient  par  élection  ,  qu'au  contraire 
dans  le  Pérou  ils  parvenoient  au  Trône 
par  droit  de  fucccflîon.  La  troifiéme , 
c  eft  que  leurs  Langues  avoient  fï  peu  de 
reffcmblance  entr'eiles*,  tant  la  générale 
que  les  particulières,  qu'il  ne  s'y  rencon- 
troit  pas  un  feul  terme  qui  eût  du  rap- 
port avec  un  autre.  La  quatrième  eft , 
qk  m  Mexique  leurs  Chroniques,  Tradi- 
tions &  Antiquités  fe  confervent  &  fe 
manifeftent  par  des  Peintures ,  &  dans  le 
Pérou  par  des  Quipos.  Enfin  la  dernière, 
c  eft  que  le  Vin,  dont  ils  font  ufage  au 
Pérou  &  qtfil  appellent  Chicha  ,  fe  tire 
du  Maiz,  qui  eft  une  efpece  debledfem- 
blable  à  celui  de  Turquie  ;  &  dans  la  nou- 
velle Efpagne  ils  le  nomment  Pulque  ^  & 
le  tirent    d'un   Arbre,  nomme  Maguey. 

Le  terme  de  Cofta-rica,  qui  fignifie  en 
ïLjpagml,  Cote  riche,  fembleroit  donner  une 
grande  idée  de  la  Province  qui  porte  ce 
nom;  mais  la  vérité  eft  qu'il  lui  a  été  donné 
par  ironie,  parce  quec'eft  un  terroir  pauvre 
&  peu  fertile,  quoi  qu'abondant  en  gros  & 
menu  Bétail.  Elle  eft  du  Diocefe  de  Nicara- 
gua; fa  Capitale  eft  Cartage-,  elle  a  fur  la 
Mer  du  Sud  le  Port  de  la  Caldera,  &  e]\Q 
en  a  d'autres  fur  celle  du  Nord.  C'eftun 
Gouvernement  &  une  CapitainerieGenéra- 
3e,acaufeque  par  fa  fituationelle  eft  expo- 
fée  aui  infultes  desFlibuftiers  des  Mes; 

La  Province  de  Nicaragua  la  fuit  •  c'eft: 
un  Eveché&un  Gouvernement.  La'terre 
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en  eft  fertile,  l'air  très-fain,  &  lepaïfage 
le  plus  agréable  du  monde ,  parce  qu'il  offre 
à  la  vue  des  plaines ,  des  ruifleaux  ,  des  Bof- 
qnets,dont  les  arbres  s'élèvent  dans  les  nues; 
&  il  s'y  en  trouve  d'une  fi  prodigieufegrof- 
feur,  que  douze  hommes  fe  tenant  parla 
main  les  peuvent  à  peine  embrafTer.  Il  y  a 
dans  cette  Province  un  grand  nombre  de 
Villages,deBourgs  &  deVilles,dont  les  prin- 
cipales font:  Leon,  Grenade,  Segovie  & 
Nicaragua.  A  cinq  Milles  de  cette  der- 
nière eft  une  très-belle  Me  fur  le  Lac  dont 
j'ai  parlé  ;  elle  eft  fertile  en  Cacao  ,  Ouatte, 
Teinture  d'écarlate  &  en  Fruits  d'un  goût 
délicieux.  Ses  Ports  fur  la  Mer  du  Sud, 
font  ceux  de  Nicoya ,  de  Realexo  &  de  Ma- 
foya  ;  &  cette  célèbre  Habitation  des  Indiens 
du  pais,  qu'on  appelle  le  Vieux  Bourg, 
eft  fi  grande  &  fi  peuplée,  qu'on  y  compte 
vingt  mille  perfonnes,  &  l'on  y  voit  dans 
le  Convent  des  Religieux  de  S.  François, 
une  Image  de  Nôtre  Dame,  qui,  par  fes 
Miracles  frequens  &  avérez ,  le  rend  en- 
core plus  célèbre  que  le  nombre  de  fes 
habitans.  Dans  toute  cette  Province  on 
y  recueille  en  abondance  du  fucre,  de  la 
teinture  d'écarlate,  gomme,  poix  raifine  , 
du  goudron  ,  du  bois  pour  les  Navires, 
du  chanvre,  du  lin,  &  du  meilleur  Cacao 
de  toutes  les  Indes  ;  mais  il  ne  fort  gue- 
res  du  Pa'ïs  à  caufe  que  ce  fruit  eft  le  prin- 
cipal ingredient  qui  entre  dans  la  com- 
pofition  du  Chocolat,  dont  ils  y  font  un 
ufage  exceffif.  C'eft  entre  les  rochers  de 
fes  côtes  qu'on  pêche  ce  petit  poiffon  à 
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écaille  fi  renommé,  qui  travaille  la  pourpre 
dont  on  teint  une  fi  grande  quantité  de  toiles 
de  foie ,  de  coton  &  de  fil  ;  &  cette  teinture 
ne  perd  jamais  fa  couleur,  quoique  vous 
la  laviez  dans  la  lefîive  la  plus  forte. 

Après  la  Province  de  Nicaragua  ,  efi: 
celle  de  Tegufigalpa  ,  où  il  y  a  de. riches 
Mines  d'argent  :  Honduras  vient  enfuite  ; 
c'eft  un  Evêché  ,  un  Gouvernement  & 
une  Capitainerie  Générale.  Cette  Provin- 
ce eft  fituée  entre  Nicaragua  &  le  Yucatan» 
C'eft  un  terroir  fertile  &  pourvu  de  tou- 
tes les  chofes  néceffaires  pour  la  vie;  & 
fur  tout  de  miel  &  de  cire  ;  fon  Port  le 
plus  confiderable  eft  Truxillo^  fur  la  Mer 
du  Nord.  Vous  trouvez  après  cela  trois 
Gouvernemens  ,  qui  font  :  San  Salvador 
ou  Saint  Sauveur,  la  Trinité,  &  S.  Antoi* 
ne  de  Sucbitepeques  ,  lieux  très-abondan$ 
en  Cacao ,  Cochenille ,  Paftel ,  Graine d'é- 
carlate  &  en  Coton. 

L'on  arrive  enfuite  dans  l'Audience  de 
Gnatimala  ;  c'eft  un  Gouvernement  & 
une  Capitainerie  Générale  fort  confidera- 
ble; car  elle  eft  fans  aucune  dépendance  du 
Viceroi  de  la  nouvelle  EJpagne.  Ce  Gou- 
vernement en  a  fous  lui  quatre  autres, 
qui  font  tout  autant  de  Provinces.  La 
Capitale  en  eft  S.  Jaques ,  Ville  fituée 
dans  la  vallée  de  Panchoi  ,  entre  deux 
Montagnes  ,  appellees  dans  le  Pais  Fol- 
canés,  dont  l'une  jette  de  l'eau,  &  l'autre 
du  feu.  La  premiere  fe  nomme  Almolon- 
ca;  elle  a  quatre  lieues  de  hauteur  &  dix- 
huit  de  tour.  La  Ville  de  S.  Jaques  avoit 
K  2,  nom 
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nom  autrefois  Zacualpa  ,  &  eft  appellee 
présentement  la  Vieille  Ville  ;  c'eft  un  fé- 
jour  délicieux;  elle  abonde  en  toute  for- 
te de  fruits  ;  mais  elle  eft  fujette  à  des 
tremblemens  à  caufe  de  la  proximité  des 
deux  Volcans ,  dont  je  viens  de  parler. 
11  y  a  Audience,  Evêché,  Univerfîté,  & 
tous  les  autres  Tribunaux  qui  font  établis 
dans  les  Capitales  des  plus  grands  Roiau- 
mes.  Elle  a  fix  Convens  de  Religieux 
Mandians ,  &  trois  de  Religïeufes.  Peu 
de  Villes  font  plus  peuplées ,  les  Habitans 
y  font  très-polis,  &  fur  tout  la  NoblefTe, 
qui  y  eft  fort  nombrêufe,  s'y  diftingueavec 
beaucoup  d'éclat.  Ils  y  font  des  plus  ex» 
perts  entait  de  courfes  de  Taureaux,  &  très- 
excellens  hommes  de  cheval ,  quoi  qu'ils 
portent  prefque  tous  les  jambes  à  lagenette. 

De  là  on  vient  à  Chiapa  :  C'eft  une 
Prévôté  Roiale  ,  qu'on  appelle  dans  le 
Paï's  Aleaàia  mayor.  On  y  voit  les  mê- 
mes fruits  qu'à  S.  Jaques  de  Guatimala  & 
en  quantité  ;  fa  Ville  Capitale  eft  Chiapa, 
Ville  Roiale  ,  c'eft- à-dire,  où  il  y  a  des 
Tribunaux  Roiaux  ;  en  quoi  elle  diffère 
de  Chiapa  des  Indiens,  où  il  n'y  en  a  point, 
quoiqu'elle  foit  très-grande.  Cette  der- 
nière eft  à  dix  lieues  de  celle  des  Efpa- 
gnoh)  &  eft  fltuée  fur  un  fleuve  navigable, 
aux  bords  duquel  fe  rencontre  des  Cou- 
leuvres de  trente- deux  pieds  de  longueur, 
comme  celles  de  Portobelo. 

A  côté  de  la  Province  de  Chiapa  vers 
la  Mer  du  Nord  ,  eft  celle  de  Tabafco, 
qui  eft  de  la  mime  fertilité  que  les  autres, 
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qui  raporte  les  mêmes  fruits  &  où  les  mê- 
mes denrées  fe  débitent;  mais  fon  Port, 
pour  être  trop  bon  ,  lui  devient  dange- 
reux, parce  qu'en  toute  faifon  il  offre  un 
fur  abord  aux  ennemis  de  la  Nation. 

Plus  avant  eft  le  Tucatan  ,  Evêché  , 
Gouvernement,  &  Capitainerie  Généra- 
le; Merida  en  eft  la  Capitale.  Cette  Pro- 
vince eft  moins  connue  par  ce  nom,  que 
celui  de  Camfêche ,  Port  dangereux  à  la 
vérité,  &  û  rempli  de  bancs  &  d'écueilsl 
qu'on  eft  obligé  de  mouiller  à  quatre  lieues 
avant  en  Mer,  mais  fameux  par  fon  bois 
qui  eft  fi  néceffaire  aux  belles  teintures. 
Le  Tucatan  eft  des  plus  abondans  en  ci- 
re, coton,  paftel,&  autres  marchandifes, 
dont  on  fait  trafic  par  toute  F  Amérique» 
Tabafco  &  le  Tucatan  font,  comme  je  l'ai 
dît  ,  à  côté  cde  Chiupa  ;  mais  en  droite 
ligne,  après  èétte  dernière  Province,  eft 
celle  de  Teguantepeque ,  fertile  en  fruits  & 
en  graine  d'écarlate  i  les  Indiens  qui  l'ha- 
bitent, y  font  fi  peu  faits  à  l'obéïffance , 
&  fi  feditieux ,  qu'en  l'année  165-7.  le  Lun- 
di de  la  Semaine  Sainte  ,  ils  tuèrent ,  à 
coups  de  pierre  &  de  bâtons ,  Don  Juam 
de  Avellano,  Gentil-homme  du  Duc  &AI- 
burquerque ,  &  Grand  Prévôt  de  cette  Pro- 
vince ,  avec  deux  de  fes  valets:  enfuîte 
ils  allèrent  à  la  Maifon  de  Ville,  où  D. 
Juan  logeoit ,  &  qui  étoit  une  des  plus 
belles  du  Roiaume  ;  ils  y  mirent  le  feu  & 
la  brûlèrent  entièrement  avec  plus  de 
quarante  mille  écus  de  meubles  &demar<» 
chandifes. 
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Mexapa  fuit  Teguantepeque  ,  puis  A7- 
c  ay  an  &  la  F/V/e  £*#*<? ,  qui  font  les  plus 
riches  de  la  nouvelle  Efpagne,  par  l'abon- 
dance des  graines  d'écarlate  ,  de  coche- 
nille, &  des  toiles  de  coton  qui  s'y  débi- 
tent. Après  elles,  on  trouve  Guaxaca, 
Evêché  &  Prévôté  Roiale,  dont  la  Ca- 
pitale nommée  Antequera,  ou  Guaxacay 
du  nom  de  la  Province  ,  eft  une  gran- 
de Ville  de  commerce  &  qui  abonde  en 
toutes  chofes.  C'eft  là  que  fe  fait  le 
meilleur  Chocolat  de  toutes  les  Indes  , 
auffi-bien  que  l'excellente  poudre  de 
Polville ,  la  plus  exquife  de  toutes  les 
odeurs.  Elle  eft  tellement  eftimée  &  fî 
chère,  que  la  livre  en  coûte  autant  que 
fix  de  Chocolat.  Il  s'en  débite  une 
grande  quantité  dans  toutes  les  Provin- 
ces du  Mexique ,  &  il  en  pafTe  beaucoup 
au  Pérou  ,  &  même  en  Èfpagne.  Mais 
ce  qui  eft  afièfc  particulier,  c'eft  qu'il  n'y 
a  que  les  Religieufes  de  Sainte  Catherine^ 
établies  dans  Antequera ,  qui  en  fâchent 
la  compofition.  Les  Religieufes  du  Con- 
vent de  la  Conception ,  ni  celles  des  autres 
Monafteres  de  la  Ville  n'ont  jamais  pu  y 
parvenir. 

De  Guaxaca  on  entre  dans  le  Thegua- 
ian ,  où  l'on  rencontre  Tepeaca ,  Tlaxca- 
la ,  Atrifco  ,  &  quelques  autres  Villes  , 
toutes  grandes  &  bien  peuplées  ,  & 
aux  environs  defquelles  on  rouille  des 
mines  d'argent.  La  Puebla  de  los  Angeles 
Vient  enfuite;  c'eft  un  Evêché  de  foixan- 
te  dix  mille  écus  &  la  plus  grande  Ville 
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de  toute  la  nouvelle  Efpagne  après  Me- 
xique \  elle  eft  à  cinq  lieues  deïï^jjï 
fa  Métropole,  qui  eft  une  agréable  Vil- 
le pour  le  féjour,   mais   pas  fi  grande, 
ni  à  beaucoup  près  fi  riche  que  fa  tulrra- 
gante,     il  y  a  dans  la  Puebia  un  nombre 
confiderable  de  fuperbes  Eglifes  &  d  au- 
tres Edifices   bâtis   de   pierre  de   taille; 
mais  la  Cathédrale   eft   le  plus  beau  de 
tous.    On  y  voit  auffi  des  Manufactures 
établies  de  toute  forte   de  draps  fins  « 
d'étoffes  de  laine,  de  foie  &  d'or  fembla- 
bles  à  celles  d'Europe.     Cell  la   que  le 
travaillent  le  meilleures  armes    de   tou- 
te V Amérique.     A  vingt  lieues   de    cet- 
te grande  &  célèbre   Ville  ,    en    tirant 
au   Noroueft,  eft  Mexique,  la  merveil- 
le des  Indes  ;  mais  je  n'en  ferai  la  del- 
cription    qu'après    avoir    parle    des  au- 
tres. .   te      ,.    ..      r  m 
A  côté  de  la  Puebia,  à  80.  lieues,  fur 
la  Mer  du  Nord ,  eft  fituée  La  vera  Cruz, 
Port  célèbre,  où  l'on  vient  aborder  d  Ku~ 
rap*  pour  entrer  dans  la  nouvelle  Efpagne; 
&  à  80.  lieues  de  l'autre  côté,  fur  la  Mer 
du  Sud  ,  eft  Acapulco.    A  huit  lieues  de 
cette  dernière  eft  une  autre  Ville ,  nom- 
mée Pafquaro,  où  l'on  voit  des  Orgues  de 
bois  qui  furent  faites  par  un  Indien  adroit  & 
induftrieux,  &  qui  refonnent  auffi  harmo- 
nieufement  que  les  meilleuresOrgues  d  Eu- 
rope.  Tout  le  monde  les  va  voir  par  curio- 
fité. 

En  fuivant  le  chemin  vers  le  Cou  chant, 
on  arrive  au   Mechacdn  ,  dont   la  Ca- 
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pîtaîe  eft  Vailladoliâ.    C'eft  un  riche  Evê- 
ché  &  une  grande  Prévôté'.    Le  terroir 
en  eft  fertile,  &  il  s'y  rencontre  des  mi- 
nes d'argent  &  de  cuivre.   Après  Metbea- 
™v,e(lXa/;feo,Evêché  à Préfidence.  On 
y  voit  de  pareilles  mines  &  les  mêmes 
choies  ;   Ja  Capitale  en  eft  Guadalaxara. 
Au-delà   eft    Sac  ate  cas  ,   Gouvernement 
fécond  en  riches   mines  d'argent  autant 
qu  aucun  autre  de  la  nouvelle  Eftagne.    • 
Je  vais  raporter    un    fait    qui    donnera 
une  idée  jufte  de  fa  richefle  :  En  l'année 
\66i.  û  y  avoit  dans  Sacatecas  un  Cava- 
lier, nommé  BartheUmi  de  Lagunas,  le- 
quel, pour  avoir  fait  la  découverte  de 
certaines  mines,  qu'il  appella  Las  benitil- 
las,  s'étoit  tellement  enrichi  ,  qu'au-lieu 
qu^l  ne  fubfiftoit  auparavant  que  de  ce 
qu'il   pouvoit  grapiller  dans  les  maifons 
du  jeu  ^  à  force  de    faire   le   complai* 
fant  &  l'officieux  auprès  de  ceux  que  la 
fortune  du  dé  &  des  cartes  favorifoit  :  Il 
commença  par  donner  plus  de  quinze  cens 
mille  ecus   de  préfent  à  ceux  qui   re- 
voient affifté  dans  fa  neceffité.    Enfuiu  A 
acheta  la  maifon ,  fous  le  porche  de  la- 
quelle ,  avec  la    permiffion  fpeciale  du 
Portier  ,  il  avoit  coutume  de  pafter  les 
nuits  envelope  de  fon  feul  manteau.  Il  la 
fit  même  rebâtir  de  pierres  de  taille,  mêlée 
avec  la  brique,  en  quoi  il  dépenfa  deux 
cens  mille  écus.    Il  n'en  demeura  pas  là- 
il  fit  bâtir  à  fes  dépens  l'Eglife  de  S.  Da- 
mtmque  ,   à  qui   il   avoit  une  iinguliere 
devotion  ,   &  cette  œuvre  de  pieté  lui 
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coûta  encore  autant.  J'ai  ouï  dire  à  Don 
Jofeph  de  Sanahria ,  Gentil-homme  du 
Pérou ,  qu'étant  à  Sacatecas  dans  la  mai- 
fon  du  Grand  Prévôt  de  la  Ville,  nom- 
mé Don  Juan  Hurtado  de  Mendoza 
de  l'Ordre  de  S.  Jaques  ,  ce  Bartheiemi 
de  Lagunas  lui  vint  un  jour  rendre  vifite, 
&  qu'aiant  extrêmement  loué  un  Cha- 
peau de  Vigogne,  qu'on  avoit  envoie  du 
Pérou  à  Don  Jofeph,  celui-ci  le  lui  offrit. 
L'autre  l'accepta  avec  force  remercîmens, 
lui  difant  :  qu'il  lui  en  rendroit  deux  de 
Caftor  en  échange.  Après  la  vifite, 
Don  Jofeph  lui  envoia  le  ffjgogne,  avec 
deux  fort  beaux  Piftolets  J'ârçon  riche- 
ment &  induftrieufement  travaillez  ;  & 
le  Mexicain  ,  pour  ne  pas  demeurer 
en  refte  de  generofité  ,  lui  envoia  une 
Aiguière  d'or ,  avec  la  Taffe  de  même 
métal,  ce  qui  pouvoit  valoir  mille  Du- 
cats, &  outre  cela  deux  Fontaines  de  ver- 
meil dorédu-potds  d'environ  douze  marc?5 
dans  chacune  defquelles  il  y  avoit  cinq 
cens  écus  en  patagons,  &  par- deffus  deux 
Chapeaux  de  Caftor  ,  comrçïe  il  le  lui 
avoit  promis.  Cell  ainfi  que  les  riche£ 
£ès  mettent  quelquefois  en  fon  jour  le 
courage  d'un  homme  généreux ,  qui  peut- 
être  fans  elles  feroit  refté  dans  une  hon- 
teufe  obfcurité.  D.  Jofeph  de  Sanabria 
lui  demandant  un  jour  par  curiofué  com- 
bien il  avoit  de  revenu ,  le  Mexicain  lui 
répondit  :  qu'il  n'étoit  pas  fort  expert  en 
fait  de  calcul  ;  mais  que  fans  compter  les 
4épenfes  extraordinaires  de  fa  maifon  &  ■ 
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celles  de  dehors  qui  étoient  plus  grandes , 
ni  deux  cens  ecus  qu'il  donnoit  d'aumô- 
ne aux  pauvres  en  menue  monnoie  tous 
les  Samedis,  &  deux  cens  autres  à  divers 
Convents  de  la  Ville,  il  donnoit  mille 
ecus  chaque  femaine  pour  les  journées 
des  ouvriers  qui  travailloient  à  fes  mines, 
&  mille  autres  à  fon  Maître  d'Hôtel  pour 
la  depenfe  ordinaire  de  fa  maifon. 

Après  Sacatecas,  eft  la  nouvelle  Bifcaie. 
C'eft  un  Evêché  &  une  Capitainerie  gé- 
nérale, dont  la  Capitale  eft  Durango.  Le 
Pa'ïs  eft  pauvre  ,  à  caufe  de  i'exceffive 
abondance  de  bétail  &  de  grains  qui 
donne  occafioh  à  fes  habitans  d'être  oifïfs; 
mais  on  y  voit  des  mines  d'argent  iï.tuées, 
dans  un  Canton  ,  appelle  El  Barrai  ,  à 
Guancamé  y  à  Sonora  ,  &  dans  d'autres 
endroits  ;  on  y  trouve  aufli  des  mi- 
nes d'or  qu'on  fouille  à  S.  Jaques , 
à  douïe  lieues  du  Parral.  Il  y  a  encore 
des  mines  de  plomb  à  Sainte  Barbe. 

A  l'Occident  de  la  nouvelle  Bifcaie  , 
font  la  Province  de  Cinaloa  &  rifle  de 
Californie ,  qui  ne  font  féparées  que  par 
un  bras  de  la  Mer  du  Sud ,  &  fur  la  côte 
defquelles  on  pêche  des  perles  en  abon- 
dance ,  mais  peu  grofles.  Ce  font  des 
Gouvernemens  féparefc;  mais  qui  recon- 
noiffent  le  même  Evcque.  Après  ces  mi- 
nes,dont  je  viens  de  parler,  on  entre  dans 
le  nouveau  Mexique,  qui  eft  éloigné  de 
foo.  lieuëYde  la  Ville  de  Mexique.  C'eft 
un  Evêché ,  Gouvernement  &  Capitaine- 
rie générale  ;  la  Capitale  eft  Sainte  Fol 
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la  nouvelle  Marato.    Dans  retendue 


prodigieufe  que  contient  ce  nouveauRoiau- 
me,  il  y  a  dix, huit  Provinces,  dont  voi- 
ci les  noms  :  Los  Piros  ,  Xacona  ,  Ga- 
lijlheo,  Theguas ,  Queris ,  Pecos ,  Hemex, 
Las  Salinas  ,  Tbaxique  ,  Thanos  ,  5W#V  , 
Cibola,  Acoma  ,  Mo  qui  ^  &  les  fept  Vil- 
les, Picuries  ,  Thoas,  Marfos  &  Huma- 
nas.  C'eft  un  terroir  froid  &  fitué  au 
37.  degré  &  demi  de  Latitude  Septentrio- 
nale, mais  fertile  &  abondant  ,  particu- 
lièrement en  toutes  efpeces  de  Bétail, 
gros  &  petit  ,  &  en  Coton ,  dont  on  y 
fait  une  infinité  de  toiles,  de  tapifTerîes, 
&  même  de  tapis.  Il  eft  peuplé  des  In- 
diens,  qui  y  refterent  de  maladie  &  delaf- 
fîcude  ,  lorfque  le  premier  Mortegfuma 
fortit  de  Theguajo  ,  la  patrie,  pour  aller 
conquérir  le  Roiaume  du  Mexique,  &de 
cela  font  foi  non-feulement  les  tradi- 
tions du  Païs  ,  mais  auffi  le  nom  de  la 
Province  ,  qu'ils  appellent  Ibeguas  ,  de 
celui  de  leur  patrie,  dont  ils  étoient  fortis 
en  armes,  &  même  la  langue,  que  par- 
lent encore  à  préfent  ceux  du  Faux-bourg 
S.  Michel  de  la  Ville  de  Sainte-Foi ,  qui 
conftamment  étoit  la  naturelle  dcMorteg- 
fuma  ,  &  qu'il  rendit  générale  de  fon 
tems  dans  toute  l'étendue  de  fon  Empi- 
re. Ces  peuples  tranfplantez  s'arrêtèrent 
&  s'établirent  fur  les  bords  du  grand  flcL» 
ve,  qu'on  appelle  du  Nord ,  ou  autre- 
ment 3  RiobraW)  à  caufe  de  l'abondance 
&  de  la  rapidité  de  fes  eaux.  Il  eft  navigable, 
&  a  de  largeur ,  dans  les  moindres  endroits  5 
K  6  une 
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une  portée  demoufquet  pour  le  moins,  & 
quelquefois  plus  d'un  quart  de  lieue.  Il 
s'y  pêche  de  très-beaux  poifTons,  comme 
des  Truites,  Congres,  Alofes,  Dorades, 
&  autres.  Ce  qu'il  faut  particulièrement 
remarquer  au  fujet  de  ce  Fleuve,  c'eft 
que  prefque  toutes  les  Cartes  font  venir 
fa  fource  d'un  grand  Lac  ;  mais  c'eft  une 
opinion  faulTe  ,  puifqu'il  ne  fe  trouve 
point  d'Etang  ni  de  Lac  à  plus  de  300. 
lieues  de  lui;  le  lieu  où  il  prend  naiflance 
eft  une  des  plus  hautes  Montagnes  &  des 
plus  innacefîibles  qui  foient  dans  le  nou- 
veau Monde  ,  à  fix  vingt  lieues  au- 
delà  du  Bourg  de  Los  Tahos  ,  vers  le 
Nord.  On  ne  fauroit  monter  à  cheval  cet- 
te Montagne,  tant  elle  eftefcarpée;  &de 
l'autre  côté  eft  le  Teguajo  ,  d'où  fortit, 
ainii  que  je  l'ai  dit ,  le  premier  Morteg- 
fuma ,  lorfqu'il  entreprit  la  conquête 
du  Mexique,  Il  defcend  un  grand  nombre 
de  RuifTeaux  des  Montagnes  circonvoifi- 
nes.  Ces  RuifTeaux  joints  à  la  fonte  des 
neiges ,  quelques  lieues  avant  que  d'arriver 
au  Bourg  de  Los  Tahos,  forment  tousen- 
fembîe  ce  Fleuve  fameux,  lequel  acrûde 
toutes  leurs  eaux ,  coule  un  tems  entre  ces 
Monts  comme  un  canal ,  mais  fî  profond 
&  û  étroit,  qu'il  n'a  pas  alors  une  aune 
de  large,  &  l'on  entend  à  peine  le  bruit 
de  fon  courant  ;  mais  venant  enfuite  à 
s'étendre  dans  une  des  plus  belles  &  des 
plus  étendues  Plaines  qui  fe  puiflent 
voir,  après  qu'il  a  paffé  le  Bourg  que 
j'ai  nommé  >  il  le  mêle  avec  cinq  ou 
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fix  Rivieres  confiderables  qui  pafïent  a 
Fleuries,  à  Zama,  Sainte- Foi,  &  autres 
lieux,  ce  qui  l'augmente  de  telle  forte f 
qu'on  le  voit  s'enfler  au  printems ,  &  com- 
me un  fécond  Nil,  inonder  &  fertilifer 
toutes  les  campagnes  des  environs.  Après 
qu'il  a  continué  fon  cours  fort  long- 
temps vers  le  Midi,  il  tourne  enfin  à 
l'Orient  ;  &  par  ce  détour  perdant  fon 
nom  de  Fleuve  du  Nord,  il  aquiert  ce- 
lui de  Rio- bravo,  ou  du  grand  Fleuve  ;  ri 
entre  de  là  dans  la  Province  des  Pata- 
rabuyes  ,  où  il  fe  joint  au  Fleuve  fale7 
qui  eft  très-large  &  qu'il  honore  de  fon 
nom.  PaiTant  enfuite  au  milieu  du  nou- 
veau Roiaume  de  Leon,  à  près  de  trente 
lieues  des  mines  de  Quavila,  il  entraîne 
avec  lui  les  Rivieres  de  Nombre  de  Dios  f 
de  la  Floride,  de  S.  Pierre  &  de  Las  Con- 
chas, &  tous  enfcmble  ,  fous  le  célèbre 
nom  de  Rio- bravo,  vont  fe  décharger  dans 
le  Golfe  de  Mexique  ,  par  une  embou- 
chure qui  a  plus  de  trois  lieues  de  lar- 
ge, même  avant  que  d'arriver  à  hGuaf- 
îeca. 

Quelques  autres  Géographes  prenant 
tout  le  contrepied,  marquent  fon  em- 
bouchure de  l'autre  côté,  dans  la  Mer 
rouge  de  Californie  \  ce  qui  eft  contraire 
à  ce  qu'en  a  remarqué,  par  lui-même* 
Don  André  de  Flguéroa  de  la  Province  de 
P écuries  ,  &  à  tout  ce  qu'il  s'en  eft  fait  ra- 
porterpar  les  gensduPaïs.  CeGentilhom- 
me,  pour  s'en  éclaircir  encore  davantage, 
auffi-bien  que  pour  être  en  droit  d'au- 
K  7  îorife 
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torifer  cette  vérité  &  de  PafTûrer  à  tous 
ceux  qu'il  apartiendroit ,  pour  le  fervice 
de  Sa  Majefté  Catholique,  forma  le  def- 
fein  en  1662.  de  faire  conftruire  à  fes  dé- 
pens 20.  barques,  afin  de  pouvoir  achever 
avec  elles  de  découvrir  le  Pais,  &defou- 
mettre  à  la  Couronne  d'Efpagne  le  refte 
de  ces  Indiens,  qui  s'étoient  établis  fur  le 
bord  de  ce  Fleuve.  Mais  le  Marquis  de 
Ladrada  ,  Comte  de  Bagnos  ,  qui  étoit 
alors  Viceroi  de  la  nouvelle  Efpagne  , 
s'oppofa  à  cette  entreprife,  alléguant  que, 
fans  une  permiffion  fpeciale  du  Roi,  il 
ne  pouvoit  pas  donner  les  mains  à  cet- 
te expedition.  Ce  Seigneur  étoit  oc- 
cupé de  plus  grands  foins  dans  ce  tems- 
là.  H  avoir  à  furmonter,  par  une  con- 
duite délicate,  les  traverfes  que  fes  enne- 
mis lui  fufcitoïent.  C'eft  ce  qui  l'empe- 
cha  de  fournir  à  Don  André  les  munitions 
de  guerre  &  de  bouche  néceiïaïres  pour  le 
fuccez  d'une  entreprife  fi  importante,  & 
fans  lefquelles  Don  André  &  fes  gens  fe. 
feroient  imprudemment  expofez  à  deve- 
nir les  viaimes  des  Peuples  qu'ils  vou- 
loient  fubjuguer.  Les  néceffitez  du  dedans 
étant  préférables  à  celles  du  dehors  ,  le 
Comte  de  Bagnos  fe  crut  obligé  de  courir 
au  plus  preffé,  &  il  ne  pouvoit  alors  fai- 
re autrement,  puifqu'il  lui  falloit  fonger, 
avant  toutes  chofes,à  difllper  l'orage  qu'a- 
voient  excité,  dans  toute  l'étendue  de  fon 
Gouvernement,  les  emportemens  de  fes 
deux  fils  Don  Pedro  &  D.  Gafpard  de 
£eyv*.    Ces  jeunes  Seigneurs ,    fiers  du 
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pouvoir  de  leur  père,  &  ne  fuivant  que 
l'impetuofité  d'un  fang  bouillant ,  exer- 
çoient  dans  Mexique ,  une  efpece  de 
Duuwvirat ,  par  des  excès  que  lesmécon- 
tens  qualifioient  de  crimes  &  de  cruau- 
tez  intolérables.  En  effet ,  ils  en  firent 
tant,  que  les  plaintes  des  Peuples,  &  fur 
tout  de  Perfonnes  de  diftînéiion ,  portées 
à  la  Cour  ,  y  mirent  le  Viceroi  en  fi 
mauvaife  pofture,  qu'il  fut  dépofifedé  de 
fon  emploi,  &  en  attendant  l'arrivée  du 
Marquisde  Manfera ,  qui  fut  nommé  pour 
lui  fucceder,  l'adminiftration  des  affaires 
fe  donna  par  interim  à  Don  Diego  Ofo- 
rio  de  Efcobar  Tdamas  ,  Evêque  de  la 
Puebla  ,  qui  ,  par  l'averfion  qu'il  avoit 
toujours  eue*  pour  le  Comte  de  Bagnos^ 
avoit  plus  contribué  que  perfonne  à  le 
faire  depofer.  Les  chofes  néanmoins 
n'en  allèrent  guère  mieux  par  ce  chan- 
gement; Don  Diego  ne  fe  fit  pas  plus 
aimer  que  le  Comte  ;  mais  je  m'aperçois 
que  je  fors  des  bornes  que  je  me  fuispref- 
crites. 

Dans  la  nouvelle  Efpagne  ,  &  toutes 
les  Provinces  qui  font  comprifes  fous  ce 
nom,  il  y  a  plus  de  quarante  mille  Egli- 
fes,  &$•.  Villes  confiderables,  58.  petites  3 
&  un  nombre  infini  de  Bourgs  &  de 
Villages.  On  y  compte  trois  Archevê- 
chez ,  qui  font  :  S.  Domingue  ,  Prima- 
tïe  des  Indes ,  &  dont  le  revenu  eft  de 
dix  mille  patagons  :  Mexique ,  qui  en 
vaut  trente  mille  ,  &  Manilha  fix  mil- 
le. Il  y  a  quinze  Evêchez  :  La  Pue- 
bla, 
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bla,  appellee  Hàxala,  de  foixante  &  dis 
mille  écus  de  revenu,  Oaxaca  de  12, 
Chiapa  de  10  ,  Guatimala  de  13,  Hon- 
duras de  S  >  Nicaragua  de  8 ,  Michoacan 
de  35S  -Jfa#/*o  de  15s  Durango  de  8,  le 
nouveau  Mexique  d'autant  ,  la  Havana, 
dans  rifle  de  C***,  de  10,  Puerto-rico  r 
Sïbu,  Cagayan,  &  Camarines,  chacun  de 
trois  mille. 

Il  y  a  de  plus ,  dans  ce  Roiaume ,  une 
Inquifïtion  générale  établie  à  Mexique ,  ou- 
tre les  particulières ,  qui  font  répandues 
dans  toutes  les  Villes,  grandes  ou  mé- 
diocres ;  cinq  Univerfitex  Roiales ,  où 
il  y  a  des  Compagnies  de  toutes  les  Fa- 
cultés des  Siences,&  des  Arts,  fans  comp- 
ter plufîeurs  Colleges  particuliers.  On  y 
voit  les  mêmes  Tribunaux  &  Magis- 
tratures que  dans  le  Pérou-,  toute  la  difFe^ 
rence  qui  s'y  rencontre,  c'eft  que  les  a- 
pointemens  des  Magiftrats  &  autres  Offi- 
ciers de  Juftice  font  plus  forts  dans  ce  der- 
nier que  dans  le  Mexique  :  on  y  compte 
cinq  Audiences,  celle  de  Mexique,  celle 
de  Guatimala,  celle  de  Guadalacara,  cel- 
le de  S.  Domingue  &  celle  de  Manille  ; 
les  Gouverneurs  &  Capitaines  Généraux 
en  font  les  Préfidens ,  &  par  leur  mort, 
ou  en  leur  abfence  ,  le  plus  ancien  des 
Confeillers.  Il  y  a  un  grand  nombre 
d'Officiers ,  qui  ne  font  nommez  que  par 
le  Roi ,  comme  certains  Gouverneurs  f 
Grands  Prévôts ,  Généraux  de  Flotes  , 
ou  Amiraux ,  Colonels  ,  Gouverneurs 
de  Fottereffc  j  mais  le  Viceroi  *ie  lait 
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fe  pas  d'y  pourvoir  par  interim,  lorfque 
les  places  deviennent  vacantes.  Voici 
quels  ils  font  :  Le  Gouverneur  &  Capi- 
taine général  de  Guatimala  *,  des  Philip- 
pines ,  d'Tucatan,  de  la  nouvelle  Bifcaie*^ 
du  nouveau  Mexique ,  de  Honduras ,  de 
San  Domingo,  de  Cofta>rica,  de  la  Hava- 
na, &  celui  de  Puerto-  ri co.  Plus,  le  Gou- 
vernement, fans  titre  de  Capitaine  Ge- 
neral ,  de  Soconufco ,  de  Nicaragua  ,  de 
Xalifc*,  de  Nueva-VeraCruz ,  de  Cuba, 
les  Gouverneurs  des  deux  ForterefTes  de 
la  nouvelle  Efpagne,  de  San  Juan  de 
Ulva,  &  tfAcapulco  ;  des  trois  qui  font 
à  la  Havana  :  lavoir,  ceux  du  Morro,  de 
la  Punta,  &  du  vieux  Fort,  &  des  trois 
de  Manilha,  Il  y  a  douze  grandes  Pre- 
vôtez,  auxquelles  le  Roi  feul  nomme: 
favoir  ,  Mexique  ,  Sacatecas  * ,  Metepe* 
que  ,  Las  Amilpas  ,  Tacuha  ,  Cbucitepe* 
que  s,  Chiapa,  Tabafco,  San  Salvador,  la 
Trinité,  Tegufigalpa,  &  la  Vera-Cruz. 

Il  y  a  quatorze  Villes,  où  l'on  a  éta- 
bli des  Caillés  Roialles ,  ou  Tréforeries; 
ce  font  :  Mexique,  Sacatecas  *  ,  Vera- 
Cruz,  Tue  at  an,  Guadalacara,  Guatimala, 
Chiapa,  Durango  ,  Saint  Louis,  Tafco, 
Manilha  ,  San  Domingo  ,  Havana ,  & 
P uerto-ri co  ,  fans  parler  de  pluiîeurs 
moindres ,  où  il  y  a  un  Tréforier  particu- 
lier ,^  qui  rend  compte  aux  Tréforiers 
Généraux  des  quatorze  Villes  que  je  viens 
de  nommer,  lefqueîs  ont  Jurifdiéh'on  fur- 

euxt 
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terroir  defquelks  il  y  a  des  mines  d'argent* 
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eux,  &  par  ce  moien  grande  occafîon  d'enri- 
chir leurs  parens ,  amis  &  domeftiques ,  & 
de  ruiner  les  perfonnes  les  plus  confîdera- 
bîes, quand  ils  les  prennent  en  averfion. 

Les  Villes,  où  le   Viceroi  établit  des 
Grands-Prev6ts&ChefsdeJuftice&  de  Po- 
lice de  fa  propre  autorité,  &  fans  que  la 
Cour  s'en  méJe,  font  au  nombre  de  13?. 
En  voici  les  noms  :  La  haute  Ville  de  S.  llde- 
fonfe,  Xigayan,  Mexapa,  7  lapa,  Tlax  ca- 
la, ou  la  Puebla  de  Los  Angeles ,  Michoacan*, 
San  Luis*,  Tafco  *,  Xiquilpa  la  grande,  Chil- 
thota^  Tanfitaro,  &  P  intzar  daro,  Colima, 
Say  nia ,  Chametla  ,  Matines ,   Amula ,  Za- 
mora ,  Xacona ,  Aguatla ,  Miaguatlan  ,  7"/»- 
guindin,  Salaya,  S.  Michel ,  &  S.  Philippe, 
Guanajuato* ,   Cinaloa,    Meflitlan,   Que- 
retaro,   Alamillo* ,  Sombrer  ete* ,   Cholula, 
Chalco  ,   Suchimilco ,  Atrifco ,  Guafcqfingo  , 
Zapotlan  ,    Sacatula ,   Tutepec ,   Tequahte- 
pec  ,    Tepeaca  ,    Teguacan  ,     T'ulanjingo  , 
Chichicapa  >   Oaxaca  ,    Xilotepeque  ,    P*- 
^Ébi,  Itampico,  la  Ville  de  £0/  Vallès, 
VUla-rica  ,  &  l'ancienne  Vera-Cruz ,  «¥#- 
fo/w  ,    Mexicalfingo  ,    Tacubaya  ,    Coant- 
navac  ,   Teutitlan  ,   Acatlan ,    Serrogordo  , 
£/  Saltillo ,  Aqualulcos ,  Sultepec* ,  Tlafa- 
lalou,   Tjlepec ,    Izucar ,   Tapotlan  ,    G#a- 
/«/ro  ,  Titzla,   Chant  la    de   la    Sal,   Te- 
tela*  ,    Itmiguilpa  ,  Xiguilpa  ,    la    Ville 
de  /$/  L*g<?x ,    celle  de    Lea/z  ,  Pachu- 
ça*,     Totonicapa* ,    Guadalcazar* ,    Xi- 
quipila  ,     T'eutila  ,    Or  if  aha,    Xalofingo  , 
Papantla  ,    Quantitlan     de     los    Jarros  , 
Tefeuco  ,    &*#    7#0#     *fe     ^j     Llanos  , 

S. 
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S.  Jaques  de  Tecaliautlan,  Saint  Antoine^ 
Guatifco,  Tulpa,  Petaitepec ,  Zapotitlan, 
Cuiguacan ,  Xàfoitremendo  ,  Turirapundaro% 
ïopila  ,  Teuficalco ,  Marabaùo  ,  Tax'tma- 
roa,  Guaufacalco  ,  Xilotepec  * ,  Zumpango* , 
Guauchïnango  *  ,  Stmaîlan  ,  XiqniftU 
co  ,  Otumba  ,  Saînt  Chriftophe  ,  Chacal- 
lut*,  Compuala*,  Yauthlan,  La  Mifie» 
ca,  Teutitlan  du  chemin,  Tepalotijlan  , 
Culiacan  ,  Sapotecas  ,  Petatlan,  Compof- 
tela  ,  Quatagualpa  ,  Cofamaluapa  ,  & 
les  autres  dont  je  ne  puis  me  fouve- 
nir. 

Outre  toutes  ces  Villes,  il  y  enafix 
autres  ,  où  le  Gouverneur  &  Capitaine 
général  nomme  feul  les  Magiftrats  &  les 
autres  Officiers,  qui  font:  £/  Parral, 
S<moray  Inàehen,  Guancame  ,  S.  Jaques  & 
Sainte  ZW&r;  &  dans  toutes  celles-là, 
c'eft-à-dire,  dans  leur  territoire,  il  y  a 
de  riches  mines  d'or  &  d'argent. 

Au  Gouvernement  de  chaque  Provin- 
ce de  la  nouvelle  Efpagne,  on  emploie 
d'ordinaire  un  Noble ,  fuivant  fa  naiffan- 
ce  &  le  rang  qu'il  tient  dans  le  monde  ; 
parce  que  tous  les  Gouvernemens  ne  font 
pas  d'égale  importance,  ni  de  pareil  re- 
venu. Il  y  en  a  de  fi  lucratifs,  qu'en 
moins  de  deux  ans  ils  raportent  deux  cens 
mille  écus  à  celui  qui  a  été  affes,  heureux 
pour  les  obtenir.  Il  en  eft  de  cent  mille, 
de  cinquante  mille ,  de  40 ,  de  30 ,  de  20 , 
de  10,  de  6,  &  d'autres  fi  médiocres, 
qu'ils  ne  vont  pas  jufqu'à  quatre  mil- 
le, &  dans  quelques-uns  de  ces  derniers 

s'en- 
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s'entretiennent  quelquefois  des  gens  de 
mérite ,  qui  n'aiant  ni  rentes  ni  fonds ,  y 
demeurent  pour  fubfifter ,  &  fouvent  par 
leurs  épargnes  &  par  les  petits  profits  ca- 
fuels  que  leur  emploi  leur  procure,  ils 
fe  mettent  peu  à  peu  en  equipage  &  en 
état  d'afpirer  à  des  Gouvernemens  plus 
considérables.  Ce  Roiaume  n'eft  pas 
moins  abondant  que  le  Pérou  en  chofes 
nécefïàires  à  la  vie,  à  l'exception  du  vin, 
qui  ne  fe  fait  que  dans  le  Parral,  enco- 
re eft -il  mauvais  &  en  petite  quantité; 
mais  on  y  en  porte  tfEfpagne  &  du  Pé- 
rou, H  manque  aufïî  d'huile.  Il  y  a  en- 
viron quarante  ans  qu'on  commença  d'y 
planter  des  Oliviers;  ils  raportent  peu, 
mais  le  fruit  en  eft  bon.  Pour  ce  qui  eft 
des  mines,  il  s'y  en  trouve  un  grand  nom- 
bre &  de  fort  riches  :  mais  parce  que  le 
Paï's,  comme  j'ai  dit,  manque  de  vif-ar- 
gent, qui  ne  s'y  porte  que  d'Allemagne  & 
tfEfpagne  ,  elles  ne  font  pas  d'un  aufîl 
grand  raport  que  celles  du  Pérou,  Si  Sa 
Majefté  permettoit  qu'on  y  en  apportât 
de  ce  dernier  Roiaume  ,  elle  épargne- 
rait bien  de  la  dépenfe,  &  retireroit  un 
plus  grand  profit  ;  mais  pour  des  rai- 
îbns  qu'il  n'eft  pas  permis  de  pénétrer, 
tout  le  vif-argent  qui  vient  du  Pérou 
eft  arrêté  avant  qu'il  arrive  au  MexU 
que  ,  &  conflfqué  comme  Marchandife 
de  contrebande.  En  vertu  d'une  fom- 
me  de  huit  mille  Ducats,  que  la  Goiir 
traâation  de  Seville  paie  chaque  année  au 
Roi ,  elle  a  fermé  la  correfpondance  des 
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Ports  du  Pérou  avec  ceux  de  la  nouvelle 
Rfpagne.  Ce  qui  fait  perdre  à  Sa  Majef- 
îé  plus  de  trois  cens  mille  Ducats  de 
droits  qu'Eile  en'retireroit,  il  Elle  y  laif- 
foit  la  liberté  du  commerce.  ^  Ces  Roiau- 
mes  voifïns ,  qui  s'incommodent  aujour- 
d'hui tous  deux  ,  s'aideroient  mutuelle- 
ment des  mar chandifes  qui  manquent  dans 
l'un  &  abondent  dans  l'autre. 

La  nouvelle  Efpagne  eft  un  terroir  fer- 
tile &  riche,  non  feulement  par  les  grains 
&  autres  fruits  qu'y  produit  l'art  &  le 
travail  des  Peuples,  mais  encore  par  ceux 
que  la  terre  y  produit  fans  être  culti- 
vée ,  comme  VEcarlatc  ou  Cochenille , 
VAgnil  ou  Paftel,  le  bois  de  Campé che , 
le  Molle,  &  le  Cacao.  La  Cochenille  eft 
une  efpece  de  petite  Araignée  blanchâtre 
qui  naît  fur  certains  Figuiers  d'une  ef- 
pece particulière  :  ces  Figuiers  font  de  pe- 
tits Arbres  fort  bas  de  tige ,  mais  dont  les 
feuilles  font  en  grand  nombre  &  d'une 
prodigieufe  grandeur.  Perfonne  n'ignore 
l'eftime  &  Fufage  qu'on  fait  de  la  couleur 
d'écarlate  dans  tous  lesRoiaumesde  V Eu- 
rope ;  cependant  c'eft  de  cette  petite  A- 
raignée  feulement  qu'elle  fe  tire.  Le  Paf- 
tel fe  fait  d'une  herbe  femblableà  du  chan- 
vre ,  elle  eft  excellente  pour  les  belles 
teintures  bleues  ;  &  chacun  fait  que  les 
Teinturiers,  auffi- bien  que  les  Peintres, 
ne  peuvent  s'en  palier.  Le  bois  de  Cam* 
pêche  eft  fi  renommé  dans  V Europe,  que 
c'eft  une  des  principales  marchandifes  dont 
fe  chargent  les  Navires  qui  font  le  com* 

mer  ce 
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merce  d'un  Monde  à  L'autre,  &  l'induf- 
trie  des  hommes  l'a  trouvé  propre  à  tein- 
dre 22.  couleurs  différentes.  Le  Molle 
eft  un  grand  Arbre  feuillu  ,  donc  la  Veuil- 
le verte  teint  en  jaune;  les  petites  bran- 
ches appliquées  entre  la  tête  &  le  cha- 
peau paflènt  ,  felon  la  commune  opi- 
nion, pour  un  refrigeratif,  &  prefervent 
des  ardeurs  du  Soleil.  La  gomrne  blan- 
che qui  en  coule  eft  un  baume  qui  guérit 
toute  forte  d'ulcères  &  de  blefTures;  fort 
tronc  fert  pour  du  bois  de  charonnage  ; 
fon  fruit,  qui  font  de  petites  grapes  ap- 
prochantes de  nos  grofeilles  rouges ,  pour 
îa  groiTeur,  la  forme  &  la  couleur,  eft 
de  bon  goût  &  d'une  odeur  agréable, 
quoiqu'un  peu  forte  ;  &  Ton  en  tire  une 
efpece  de  vin  fort  doux  qui  ennivre.  Le 
Cacao  eft  un  Arbre  de  moienne  hauteur, 
qui  ne  fe  trouve  gueres  qu'à  l'ombre,  & 
fe  couvre  prefque  toujours  de  quelque 
autre  Arbre  plus  élevé,  pour  fe  garan- 
tir des  ardeurs  du  Soleil  ;  il  produit  de- 
puis la  furface  delà  terre  jufqu'à  fes  plus 
hautes  branches  une  efpece  de  Coco  gre- 
nu, de  la  forme  d'un  grand  Concombre, 
d'un  gris  brun ,  lequel  étant  ouvert  laifïè 
voir  au  dedans  environ  cent  grains ,  plus 
ou  moins,  couverts  chacun  d'une  petite 
écorce  cotonneufe  de  très  -  bon  goût  & 
pleine  de  fuc.  Lors  qu'on  a  mangé  cet- 
te écorce,  vous  trouvez  dedans  un  grain 
roux,  couvert  d'une  autre  écorce  plus, 
mince  &  prefque  noire,  &ce  grain  qu'el- 
le renferme  eft  ce  qu'on  appelle  le  Cacao  : 

l'ufage 
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l'ufage  en  eft  à  préfent  commun  dans 
toute  ?  Europe,  quoique  depuis  quelques 
années  celui  du  Café,  femble  l'avoir  em- 
porté fur  lui,  fur  tout  en  France,  en  An- 
gleterre &  en  Hollande.  Ce  grain  fert 
de  monnoie  dans  le  Commerce,  on  en 
donne  foixante  pour  fept  fols  ;  dans  les 
Marchez  publics,  on  en  acheté  les  menus 
uftenciles  de  cuifîne&  de  ménage,  &l'on 
s'en  fert  auffi  à  faire  l'aumône  aux  pau- 
vres. Lors  qu'on  l'a  moulu  &  qu'il  eft 
réduit  en  pâte,  il  s'en  tire  une  efpece  de 
pomade  blanche,  qu'on  appelle  pomade 
de  Cacao;  elle  eft  d'une  odeur  fort  agré- 
able ;  elle  fert  utilement  en  plufïeurs 
fortes  de  maladies,  &  quelques-uns  l'ap- 
pliquent avecfuccès  fur  les  blefTures  nou- 
vellement faîtes.  Il  y  en  a  de  petit,  de 
moien  Se  de  gros;  mais  fa  bonté  ne  con- 
fifte  point  en  fagroffeurni  en  fa  couleur, 
mais  en  l'excellence  de  fon  goût  qui  pro- 
vient de  la  qualité  du  terroir.  Le  meil- 
leur de  tous  eft  celui  de  Nicaragua,  & 
enfuite  celui  de  Guatimala,  qui  eft  pres- 
que le  même  Climat ,  puifque  celui  de 
Varacoa,  dans  rifle  du  Cuba  ,  &  ce  der- 
nier eft  le  plus  roux.  Après  ceux-là,  c'eft 
celui  de  S.  Domingue  ,  qui  eft  menu  & 
excellent  pour  fon  fuc  ;  celui  de  Cara 
cas,,  qui  eft  plus  gros  ,  eft  le  moins  efti* 
mé  de  toutes  les  Indes.  Il  y  en  a  auffi 
dans  le  Pérou;  mais  il  ne  croît  que  dans 
le  Guyaqull  ,  il  y  eft  fort  gros  &  excel- 
lent, tant  qu'il  ne  fort  pas  du  Roiaume; 
mais  lors  qu'on  le  veut  tranfporter  ail- 
leurs, 
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leurs  ,  il  change  de  goûc  en  pafTant  la 
Mer  &  fe  moilit.  C'eft  ce  qui  fait  que 
plufieurs  perfonnes  le  recherchent  avec 
plus  d'empreflement  que  les  autres ,  par- 
ce qu'il  fait  plus  de  moufle  &  d'écu- 
me que  celui  du  Mexique ,  &  il  y  a  bien 
des  gens  qui  n'aiment  du  Chocolat  que 
l'écume,  &  n'en  voudroient  pas  boire  s'il 
n'étoit  fort  rpouffé. 

Le  Maguéy  eft  une  Plante  de  la  forme 
de  l'Artichaud;  il  croît  dans  les  champs, 
&  il  y  croît  fans  culture;  mais  femblable 
â  la  vigne,  il  n'a  jamais  tant  de  force  & 
de  qualité  que  quand  il  eft  cultivé.  Ses 
feuilles  font  beaucoup  plus  grandes  que 
celles  de  l'Artichaud.  Il  y  en  a  d'une 
aune  de  longueur  &qui  font  larges  à  pro- 
portion ;  mais  communément  elles  ont 
trois  quarts  de  long.  Elle  eft  très -large 
par  en  bas  &  va  en  diminuant  jufqu'au 
haut,  où  s'élève  une  efpece  de  tuiau  de 
la  groffeur  &  de  la  forme  d'une  plume  à 
écrire  &  qui  aboutit  en  épine.  Cette 
feuille  eft  épaifle  de  deux  doigts,  &  a  une 
écorce  affez  dure  qui  peut  fervir  de  pa- 
pier dans  un  befoin ,  de  même  que  fon 
tuiau  taillé  avec  un  canif  peut  fervir  de 
plume.  Le  corps  de  la  feuille ,  qui  eft 
defTous  cette  écorce,  étant  cuit  au  four, 
a  tout  le  même  goût  que  des  pâtes  de  Coin  ; 
lors  qu'elle  eft  verte,  il  en  fort  un  fuc  qui 
eft  merveilleux  pour  les  bleffures  &  pour 
ranimer  la  vigueur  des  Chevaux  recrus  de 
fatigue;  &  quand  elle  eft  feche,  elle  fert 
de  tuile  pour  couvrir  les  maifons.    Lors 

qu'on 
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qu'on  la  lave  ,  ou  qu'elle  demeure  quel- 
que tems  dans  l'eau,  elle  s'amollit  de  tel- 
le forte,  qu'on  en  file  du  fil  très- fin,  dont 
on  fait  toutes  fortes  de  toiles  &  de  cor- 
dages ,  fuîvant  la  groffeur  dont  on  le  tire. 
La  tige,  d'où  fortent  ces  feuilles,  eftgroffe 
comme  la  cuiffe  parle  bas,&  va  en  dimi- 
nuant en  pointe  jufqu'à  la  hauteur  d'en- 
viron vingt  piez  ;  elle  pouffe  des  fleurs 
jaunes,  dont  on  fait  des  fyrops& des  pur- 
gations fouveraines  pour  les  maux  Véné- 
riens &  pour  toutes  fortes  de  pullules. 
Le  bois  en  eft  pliant ,  mais  d'une  nature 
peu  fujette  à  fe  corrompre,  &  pour  cette 
raifon  ,  on  s'en  fert  à  couvrir  les  toits. 
On  en  fait  auffi  des  fourreaux  d'épées  & 
de  piftolets,  des  jaloufles  pour  les  fenê- 
tres ,  des  enclos  de  jardin  ;  &  le  cœur, 
qui  tû  plus  tendre,  s'emploie  d'ordinaire 
à  faire  des  Images  &  représentations  de 
Saints ,  à  quoi  il  eft  fort  propre.  C'eft  de 
cette  Plante  que  les  habitans  du  Païs  ti- 
rent le  vin  qu'on  y  boit.  Voici  de  quelle 
manière:  Ils  y  font  une  petite  ouver- 
ture ,  laquelle  néanmoins  eft  profonde, 
puîfqu'elle  va  jufqu'au  cœur  du  tronc , 
à  l'endroit  où  les  feuilles  s'en  féparent, 
&  de  cette  ouverture  coule  une  liqueur 
qu'ils  recueillent  quatre  fois  le  jour,  & 
ils  eu  tirent  le  poids  de  deux  livres  chaque 
fois.  De  cette  liqueur  fe  fait  d'excellent 
miel,  de  l'huile,  du  vinaigre,  &  de  cette 
efpece  de  vin  que  les  Indiens  nomment 
Pulquê  y&  dont  ils  s'enivrent.  Il  eft  fort 
bon  pour  plufieurs  incommodités  &  par- 
7W IV.  Part.  IL  L  ticu- 
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ticulierement  pour  la  gravelle.     L'ufage 
en  eft  fi  exceffif  par  toute   la  nouvelle 
Efpagne  ,   qu'un  des   plus   considérables 
emplois  auxquels  le  Viceroi  pourvoient 
autrefois ,  étoit  celui  de  Juge  du  Pulque^ 
mais  depuis  quelques  années  on  Ta  mis 
en  parti,  &  il  rend  aux  cofres  du  Roi  qua- 
rante mille  écus  par  an  dans  la  feule  Ville 
de  Mexique  ,  fans  compter  une  pareille 
fomme  qui  fe  paie  aux  Gardes  &  Commis, 
qui  font  continuellement  par  voie  &  par 
chemin,  pour  empêcher  qu'on  ne  fraude 
le  droit  des  entrées,  lequel  toutefois  n'eft 
que  de  fept  fols  pour  chaque  charge  de 
Cheval  ou  de  Mule  ;  &  il  y  a  un  profit  fi 
confîderable  à  faire  dans  cet  emploi,  qu'un 
certain  Franfoisàe  Qorâouè ,  homme  rond 
&  de  bonne  confeience,  aîant  eu  le  bon- 
heur d'y  parvenir ,  de  petit  Mercier  qu'il 
étoit,  courant  par  les  Marcher  pour  ven- 
dre fa  marchandife  ,  il  y  a  amaffé  de  fi 
prodigieufes  richeffes  ,  qu'on  l'a  vu  pre- 
mier Juge  de  Police  à  Mexique.    Il  eft  a 
préfent  Tréforier  Général  dans  la  Cham- 
bre des  Comptes  de  cette  Ville  ,  c'eft-à- 
dire ,  un  des  hommes  de  conféquence  du 
Roiaume  &  de  ceux  que  les  Vicerois  mé- 
nagent le  plus.     H  étoit  fi  bien  avec  le 
Comte  de  Bagnes,  &  enfuite  avec  le  Duc 
d' Alburquerque ,  que  les  Femmes  de  ces 
Seigneurs  alloïent  tous  les  ans  chez  lui 
prendre  du  Chocolat    &   voir    palier   la 
Proceffion  le  jour  de  la  Fête-Dieu.     Le 
balcon  ,  qu'il  leur  faifoit  préparer  ,  eft  fi 
magnifique,  &  d'un  travail  fi  prodigieux, 
°  quil 
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qu'il  a  coûté  plus  de  vingt  mille  ecus, 
quoiqu'il  ne  foit  que  de  fer.  Sa  maifon , 
fituée  dans  la  rue  S.  François,  &  fans  con- 
tredit la  plus  belle  &  la  mieux  bâtie  de 
tout  Mexique ,  eft  eftimée  trois  cens  mil- 
le ducats  ,  ce  qui  a  donné  lieu  à  ce  bon 
mot  qu'on  dit  d'elle,  que  c'eft  un  édifice 
pulcherrimo ,  à  caufe  qu'il  doit  fon  origi- 
ne au  Pulqué. 

On  fait  auflî  en  plufîeurs  endroits  de 
ces  Provinces,  &  fur  tout  dans  celle  de 
Coltina,  d'excellent  vin  blanc  d'une  efpe- 
ce  de  Cocos  que  portent  certains  Pal- 
miers ,  qui  refïemblent  à  ceux,  qui  por- 
tent des  Dattes  ,  quoiqu'ils  ne  foient 
pas  tout-à-fait  fi  hauts.  Les  Espagnols  ^ 
Criolîes  &  Indiens  en  font  ufage.  Ce  vin  > 
pour  la  couleur  &  pour  3a  faveur,  eft  peu 
different  de  celui  qui  croît  en  Allemagne 
fur  les  bords  du  Rhin,  &  on  ne  le  croit 
pas  moins  bon  que  le  dernier  pour  ceux 
qui  font  fujets  à  la  gravelie.  Les  Can- 
nes de  fucre  font  fort  communes  dans 
îe  Païs  ;  &  il  s'y  trouve  auffi  un  grand 
nombre  d'eaux  chaudes  &  minérales. 
Dans  le  Bourg  de  Guadalupe ,  on  en  voit 
une  très -froide  ,  qui  guérit  de  la  fièvre 
lors  qu'on  en  boit  ,  &  qui  ne  fort  ja- 
mais de  fon  lit  ,  quoiqu'elle  bouillonne 
continuellement  plus  haut  que  fes  bords, 
ce  qui  eft  regardé  comme  une  mer- 
veille. 

Il  fe  nourrit  beaucoup  de  Bétail  dans 

toute  la  nouvelle  Efpagne  ,^  à  caufe  de  la 

bonté  &  de  l'étendue  des  pâturages.   Il  y 
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re,  l'on  a  toujours  appelle  depuis  &  Ton 
appelle  encore  aujourd'hui  ce  Pont  ,  le 
'Pont  du  faut  ^'Alvarade. 

Le  fuccës  de  la  féconde  Bataille  fut 
encore  plus  avantageux    pour   Cortez , 
puifqu'il  caufa  la  prife  de  Mexique ,  &  qu'il 
n'y  eut  que  cinquante  Espagnols  de  tuefc 
avec  dix  mille  de  leurs  Indiens  ;   &  les 
Auteurs  qui  en  ont  écrit ,  conviennent 
tous  que  les  Mexicains  y  perdirent  plus 
de  cent  mille  hommes.    Ce  que  j'en  ai 
ouï  dire  aux  gens  du  Païs  ,   fuivant  la 
commune  tradition ,  &  ce  que  j'en  ai  vu 
moi-même  dans  les  Tableaux  qui  repré- 
fentent  cette  inflgne  Viâoire  ;  c'eft  que 
le  Canal ,  qui  coule  entre  Sainte  Anne  & 
Saint  Jaques  de  Tlatlîuko ,  l'un  des  Faux- 
bourgs  de  Mexique,  fervit  ce  jour-là  de 
Pont  aux  Espagnols  ,  pour  entrer  dans  la 
Ville  ,   par  le  grand   nombre  de   corps 
morts  dont  il  étoit  comblé ,  &  fur  lefquels 
parla  la  Cavalerie  auffi-bien  que  l'Infan- 
terie.    Ce  qu'ils  n'auroient  jamais   pu 
faire  autrement.    Car  on  n'avoit  point 
encore  trouvé  alors  ,  comme  on  a  fait 
depuis,  des  moiens  promts  &  faciles  de 
faire  palier  les  plus  grands  Fleuves  aux 
armées  les  plus  nombreufes.     Beaucoup 
de  gens  murmurèrent  en  ce  tems-Ià  con- 
tre Fernand  Cortez  :  &  quoique  ce  géné- 
reux Capitaine,  inftruît  des  mauvais  offi- 
ces qu'on  lui  rendoit ,  s'efforçât ,  par  gran- 
deur d'ame  ,  d'honorer  &  de  fervir  ceux 
qui  l'orfenfoient ,  au-lieu  de  s'en  vanger, 
comme  il  en  avoit  le  pouvoir,  onnelaifTa 

pas 
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pas  d'entreprendre  de  le  noircir  à  la  Cour 
&  de  lui  imputer  plufieurs  crimes.  Mais 
faut-il  s'en  étonner?  Quand  eft-ce  que  le 
courage  &  la  vertu  ont  manqué  d'envieux  ? 
Et  ne  fuffit-il  pas  pour  en  avoir  ,  de  s'é- 
lever au-deflus  des  autres  par  un  mérite 
diftingué  ? 

Le  plan  de  cette  Babylone  Indienne  eft 
uni  :  Elle  a  trois  lieues  de  longueur,  à 
prendre  depuis  Guadalupe  jufqu'à  S.  An- 
toine,  &  prefque  autant  de  large  depuis 
l'Arfenal  &  l'Hôpital  de  S.  Lazare  jufqu'à 
Tacuba.  Les  rues  femblent  être  tirées  au 
cordeau,  tant  elles  font  droites  ;  &  elles 
font  fi  larges  ,  que  ûx  CarrofTes  de  frtnit 
y  peuvent  paflfer  fans  embarras.  Quelques- 
unes  font  divifées  en  trois  parties  égales , 
dont  celle  du  milieu  eft  le  lit  d'un  des  cinq 
Canaux  qui  fortent  d'un  des  Lacs ,  &  qui 
arrofent  par  plufieurs  détours  cette  gran- 
de Ville  dans  fes  differens  quartiers.  Cell 
par  le  moien  de  tous  ces  canaux  que  fes 
habitans  fe  fournirent  en  abondance^  de 
tous  les  vivres,  munitions,  marchandifes 
&  denrées  néceflaires  pour  l'établiffement 
d'un  grand  Commerce,  les  voiturant  & 
tranfportant  dans  des  Canots  d'un  lieu  à 
l'autre,  &  chaque  jour  de  la  fem  mie  a  fes 
différentes  marchandifes;  mais  le  Samedi 
fe  fait  diftinguer  de  tous  les  autres  :  Car 
on  y  voit  arriver  de  tous  cotez  un  Prin- 
tems  portatif,  û  j'ofe  me  fervir  de  cette 
expreffion  ,  c'eft-à~dire ,  une  Fiote  de 
Fruits  &  de  Fleurs,  qui  ne  font  ce  jour-là 
4e  tout  Mexique  qu'un  Jardin  continu. 
L  4  La 
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La  grande  Place  y  eft  d'une  û  grande 
étendue  ,  que  le  peuple  en  peut  à  peine 
remplir  la  troifîéme  partie  les  jours  defti- 
mz  pour  les  courfes  de  Taureaux  &  jeux 
de  Cannes.  La  grande  Eglife  bâtie  de 
pierre  de  taille,  mêlée  avec  la  brique,  & 
de  la  forme  que  je  dirai  enfon  lieu ,  bor- 
ne le  milieu  d'une  de  fes  faces  du  côté  du 
Septentrion,  &  à  l'oppofîte  de  celui  du 
Midi,  font  la  Maifon  de  Ville,  celle  du 
Juge  de  Police  ,  &  celle  des  Greniers 
publics  avec  la  Prifon.  AN  chacune  de 
ces  Maifons  eft  un  grand  Portail  de  pier- 
re de  taille  ,  foûtenu  de  deux  piliers  de 
même  matière  &  tout  d'une  piece.  En- 
fuite  font  pluiieurs  grandes  Boutiques 
&  Magafins  de  riches  Marchands  de 
draps.  Du  côté  du  Couchant  on  voit 
une  grande  quantité  de  Maifons ,  com- 
me celles  dont  je  viens  de  parler.  Elles 
font  à  des  Particuliers  ;  mais  ce  font  les 
plus  riches  &  les  plus  confiderables  gens 
du  Roiaume.  Elles  tiennent  prefque 
toute  cette  face,  &  après  elle,  font  cinq 
ou  fix  grands  Magafins  de  riches  étofes 
d'or  travaillées  en  Europe.  Du  côté  du 
Soleil  levant ,  font  le  Palais  du  Vice- 
roi  ,  FAudience  Roiale ,  TUniverfité, 
&  le  Collège  des  Religieux  de  S.  Domini- 
que^  avec  la  Maifon  de  l'Inquifition  ou 
Saint  Office  attenant  ;  &  dans  des  en- 
eognures  eft  la  Maifon  de  la  Mon- 
noie ,  de  laquelle  on  peut  dire  par  ex- 
cellence qu'il  ne  s'y  fit  jamais  rien  de 
faux. 

Le 
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Le  Palais  du  Viceroi  fut  bâti  par  Fer- 
nana  Cortez  ;  tous  ceux  qui  l'ont  vu  de- 
meurent d'accord  qu'il  eft  plus  grand  & 
plus  magnifique  que  celui  de  SaMajefté  à 
Madrid  ;  la  Cour  en  eft  fort  fpacieufe  &: 
toute  ornée  de  riches  Balcons  de  fer ,  de 
même  que  la  Place;  &  il  y  a  dans  le  milieu 
un  Cheval  de  bronze  ^  pofé  fur  un  large 
pie  d'eftal  &  fort  bien  travaillé.  Les  cinq 
rues ,  par  où  Ton  entre  dans  la  grande  Pla- 
ce, font  toutes  larges  &  bien  pavées*,  un 
Caroffe  à  fix  chevaux  y  peut  tourner  fans 
peine.  Sur  le  Portail  de  la  principale  Egli- 
fe  eft  un  efpece  de  petite  Tour ,  où  le  Duc 
d'/f/^r^éT^rltpoferunFanaldecriftai, 
dans  lequel  on  allume  tous  les  j ours  à  ren- 
trée de  la  nuit  un  flambeau  de  cire  blanche 
pour  la  commodité  de  ceux  qui  paiïent  par 
la  Place  à  des  heures  indues,  &  il  y  a  un 
fond  établi  pour  fon  entretien.  Au  milieu 
de  la  Place  eft  un  très-beau  Pilier  de  mar- 
bre, fur  lequel  eft  élevé  un  Aigle  de  bron- 
ze, que  chacun  admire  pour  la  beauté  de 
fon  travail  ;  &  l'on  voit  à  J'entour  quatre 
rangs  de  petites  Boutiques  de  bois  fort  pro- 
pres., où  fe  débite  en  abondance  tout  ce  qui 
fè  peut  vendre  de  curieux  en  foie ,  or,  linge, 
dentelles ,  rubans ,  coëfures ,  gazes ,  &  au- 
tres marchandifes./ 

En  fortant  de  la,  Place  par.  le  côté  op- 
.pofé  à  la  grande  Egiife,  on  entre  dans  la 
rué'  des  Orfèvres  ■,  qui  eft  extrêmement 
longue  ce  riche,  &  delà  dans  une  grande 
Âulnaie  ,  dont  les  Arbres  font  exceflîve- 
ment  hauts  &  difpofez  à  plufieurs  rangs 
L  f  eti 
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en  forme  d'échiquier  ;  &  au  milieu  eft 
une  très-belle  Fontaine  d'une  eau  vive  & 
pure.   C'eft  un  lieu  délicieux. 

Il  y  a  dans  Mexique  deux  très- fpacieux 
&  très-beaux  Amphithéâtres  deftinez  pour 
les  Spe&acles  &  Comedies  :  l'un  près 
l'Hôpital  de  S.  Jean  ,  &  l'autre  dans  la 
rue  de  S.  Auguflin.  Dans  l'endroit,  où 
eft  à  préfent  la  Maifon  ProfeiTe  de  la 
Compagnie  de  Je  fus  ,  étoit  autrefois  le 
Palais  du  dernier  Mortegfuma  ;  &  pour 
n'en*  pas  perdre  entièrement  le  fouve- 
nir,  on  y  conferve  encore  un  morceau 
de  l'ancien  édifice  avec  la  fenêtre  ,  où 
cet  Empereur  fut  tué  d'un  coup  de  pier- 
re jettée  au  hazard  ,  &  qui  le  frapa  au 
front  dans  Finftant  qu'il  s'y  mettoit  pour 
voir  de  là  le  combat.  Cette  fenêtre  peut 
avoir^fix  piez  de  hauteur,  elle  eft  en  arc 
&  foûtenuë  d'un  pilier  de  marbre  blanc. 
Cette  infîgne  Capitale  de  la  nouvelle 
Efpagne  eft  toute  remplie  d'illuftre  No- 
bîefTe  ,•  de  gens  confiderabîes  ,  qui  par 
leur  naiffance  ,  leur  mérite  ,  &  par  leurs 
fervicesfediftînguentdes  autres;  les  prin- 
cipaux de  ceux-là  font  :  Don  Fernando 
Altamirono ,  Comte  de  S.  Jaques  de  Cali- 
maya ,  &  Sénéchal  des  Philippines,  Don 
Garde  de  Valdez  Oforio ,  Chevalier  de  l'Or- 
dre de  S.  Jaques ,  Comte  de  Pegnalva  & 
Vicomte  de  S.  Michel ,  Don  Nicolas  de 
Bivero  Peredo  ,  Comte  de  Orizaba  ;  & 
outre  cela  il  demeure  dans  Mexique  plus 
de  cent  Chevaliers  de  differens  Ordres  mi- 
litaires, non  feulement  de  Gajiille,  com- 
me 
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me    S.  Jaques  ,    Calatrava  &  Alcantara, 
mais  auffi  de  ceux  de  S.  Jean ,  de  Mon- 
tefa,  de  Ghrift,  &  Davis,     On  comptent 
en  cette  grande  Ville  quatre  mille  Ca- 
rofifes  ,  dix-fept  Convens  de  Religieufes , 
un  Collège  pour  élever  la  jeuneffe,  avec 
une  prodigieufe  quantité  de  grandes^  & 
fomptueufes  Eglifes ,  toutes  bâties  de  pier- 
res de  taille  &  de  brique  ;  j'en  nommerois 
bien  89.  û  je  ne  craignois  d'ennuier  le 
Leàeur,  fans  parler  de  celles  des  Reli- 
-  gieux  Mandians  ,  qui  font  moins  fuper- 
bes  ,  mais  fort  propres.     La  beauté  des 
Maifons  eft  incomparable,  tant  pour  l'é- 
tendue, que  pour  la  matière  ,   l'agréable 
figure  &  la  commode  difporition  des  apar- 
temens;  les  plus  hautes  n'ont  pas  plus  de 
trois  étages,  &  toutes  les  murailles  font 
ïncruftées  par  dehors  de  petits  cailloux  de 
diverfes  couleurs  ,   &  taillez  les  uns  en 
cœurs,  d'autres  en  foleils,  en  étoiles,  en 
roués ,  en  fleurs  de  toutes  les  efpeces  & 
autres  figures ,  dont  la  variété  infinie  efl 
très-agréable  à  la  vue.  Les  Portes  en  font 
fort  grandes  &  fort  hautes  ;  on  y  voit  des 
Bilcons  de  ferrurerie  prefqu'à  toutes  les 
fenêtres,  &  ces  Balcons  font  quelquefois 
d'une  telle  étendue,  qu'ils  tiennent  toute 
la  face  du  Logis.    Ils  font  ornez  en  tout 
tems  d'un  grand  nombre  de  caiffes  d'O- 
rangers &  Pots  de -fleurs  de  toutes  fortes  ; 
car  il  s'y  en  voit  toute  l'année;  &  le  Cli- 
mat y  eft  fi  doux  &  fi  tempéré  ,   que  la 
chaleur  n'y  devient  jamais  incommode, 
ni  les  rigueurs  du  froid  n'y  obligent  eu 
L  6  aucun 
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aucun  terns  d'y  allumer  du  feu.  On  peut 
dire  £ms  s'écarter  de  la  vérité  ,  qu'on  y 
jouît  d'un  Printems  perpétuel.  L'eau  y  eu 
pure  &  faine  ;  die  y  vient  d'un  Village 
appelle  Sainte-Foi,  à  trois  lieues  de  Mexi- 
que^ ,  par  le  moien  d'un  grand  Aqueduc 
îoûtenu  de  365*.  Arcades  de  pierres  de  tail- 
le &  qui  païfe  au  travers  d'un  des  Lacs, 
dont  la  Ville  eft  entourée ,  ce  qui  forme 
une  très-belle  perfpeérive. 

l\  y  a  dans  Mexique  cinq  Paroiffes 
tfEfpagnoh  ,  &  douze  tf  Indiens  ,  douze 
mille  Bourgeois  Efpagnoïs  qui  y  font  éta- 
blis avec  leurs  familles,  fans  parler  d'en- 
viron vingt  mille  autres  qui  n'y  font  que 
pour  un  tems ,  &  trente  mille  Efpagnolles 
qui  y  font  toutes  généralement  belles  & 
d'une  magnificence  à  furprendre  :  car  il 
n'y  a  pas  une  femme  du  commun  qui  ne 
porte  des  étofes  d'or.  On  y  compte  qua- 
tre-vingt mille  Indiens  Bourgeois ,  outre 
les  paffagers  qui  font  en  plus  grand  nom- 
bre,  &  plus  de  cent  mille  Efclaves,  tant 
blancs  que  noirs  de  l'un  &  de  l'autre  fexe, 
ce  qui  fait  plus  de  quatre  cens  mille  âmes, 
fans  compter  les  enfans.  Le  Licencié, 
Pedro  Ordognez  de  Cevallos ,  dans  fon  Li- 
vre du  Voiage  autour  du  Monde  ,  alTûre, 
dans  la  page  241 ,  qu'il  y  avoit  de  fon  tems 
à  Mexique  deux  cens  mille  Indiens  &  un 
plus  grand  nombre  $  Indiennes  ;  vingt  mil- 
le Noirs  &  plus  de  Noires  ;  trente  mille 
Efpagnols ,  &  plus  tf  Efpagnolles. 

Enfin  cette  belle  Ville  eft  abondamment 
fournie  des  plus  riches  Marchandifes ,  d'E- 
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tofes  d'or  &  de  foie,  de  Velours,  de  Sa- 
tin ,  tant  pleins  &  unis  ,  que  brodez  au 
métier ,  de  Damas ,  Ta  fêtas ,  Echarpes^ 
Draps  de  laine,  en  un  mot  de  tout  ce 
qu'on  peut  fouhaiter  pour  la  parure  ,  & 
dont  on  fe  fertdans  les  autresPaïs ,  pour 
entretenir  le  luxe.  Joignez  à  cela  toutes 
les  chofes  qui  viennent  tf-Europe,  parle 
moien  de  deux  Galions  à'Ejpagne  qui  y 
arrivent  régulièrement  chaque  année  ,  a- 
vec  une  efpece  de  Frégate  légère ,  qu'on 
appelle  laPatache  du  Roi,  &  plus  de  qua- 
tre-vingt Vaiflèaux  Marchands,  qui  la 
fourniffent  en  abondance  de  tout  ce  qui 
fe  voit  de  plus  précieux  dans  cette  partie 
duMonde.  Ce  n'eft  pas  tout  encore,  une 
autre  Fiote  ,  partie  des  Philippines ,  lui 
apporte  de  l'autre  côté  par  la  Mer  du 
Sud  ,  tout  ce  qu'on  eftime  de  plus  rare 
dans  la  Chine ,  le  Japon ,  la  Perfe ,  &  dans 
les  Indes  5  qu! 'on  nomme  en  Europe ,  Orien- 
tales ,  &  que  ceux  du  nouveau  Monde  ap- 
pellent &  Occident. 

Les  Mexicains  ont  la  taille  belle  ,  le 
Vifagé  agréable,  le  naturel  doux;  ils  font 
dociles,  très-bons  Gatholiques  &  prefque 
tous  riches  ,  parcequ'ils  s'appliquent  ex- 
trêmement à  trafiquer  d'une  Province 
dans  l'autre.  Il  y  en  a  plufieurs  parmi  eux 
pour  qui  Ton  a  la  même  confideration  & 
les  mêmes  égards  que  pour  les  Efpagnols 
naturels.  11  n'eft  refté  perfonne  à  Mexi- 
que du  fang  de  Moriegfuma  que  Don  Die- 
go Cano  Mortegfuma^  Chevalier  de  l'Or- 
dre de  S.  Jaques,  fon  fils  Don  Juan,  &~ 
%         h  7  fes 
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fes  deux  neveux  Don  Diego  &  Dona  Leo- 
nor ,  enfans  de  Don  Antoine  Mortegfuma. 
Ils  jouïfTent  tousdepenfions  affignées  fur 
la  Caiffe  Roiale  ;  &  quoique  ces  penfions 
foient  modiques  ,  par  raport  au  fang  il- 
luftredont  ils  font  fortis,  elles  ne  lament 
pas  de  les  faire  fubfifter  avec  honneur. 

C'eft  une  tradition  dans  le  Païs ,  qu'il 
y  a  eu  autrefois  des  Géans  à  Tefcuco ,  pe- 
tite Ville  fituée  à  cinq  lieues  de  Mexique. 
J'y  ai  vu  ,  du  tems  du  Duc  SAlburquer- 
que ,  des  ofTemens  &  des  dents  d'une  gran- 
deur prodigieufe;  entr'autres  une  dent  de 
trois  doigts  de  large  &  de  quatre  de  long. 
Le  Viceroi  fit  faire  fur  elle  une  coniùl- 
tation  Anatomique  par  les  plus  habiles 
Philofophes,  Médecins  &  Chirurgiens  de 
toute  la  nouvelle  Efpagne.  Ils  raporte- 
rent  tous  d'un  commun  avis,  que  fuivant 
la  grandeur  de  la  dent  ,  la  têce  devoit 
avoir  à  proportion  une  aune  &  demi  de 
large.  Ce  qui  paroît  fabuleux  à  raconter, 
&  néanmoins  il  ne  falloit  pas  qu'elle  fût 
plus  petite  pour  y  pouvoir  placer  les  feize 
dents  dont  chaque  mâchoire  doit  être  gar- 
nie. Le  Duc  fit  faire  deux  portraits  de 
cette  énorme  tête,  fuivant  les  proportions 
marquées  par  les  Anatomiftes;  il  en  en- 
voia  l'un  au  Roi  &  garda  l'autre  chez  lui 
par  curiofîté. 

On  a  auffi  trouvé,  en  divers  tems ,  au 
Pérou,  des  ofTemens  de  Géant,  dans  Fille 
appellee  Sainte  Hélène.  Piufîeurs  Auteurs 
en  ont  écrit  ;  les  uns  ont  Amplement  ra- 
porté  la  chofe,  &  les  autres  l'ont  traitée 
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en  Phyficiens.  Pendant  que  le  Comte  de 
Chinchon  y  étoit  Viceroi ,  on  lui  amena  à 
Lima  un  Géant ,  jeune  homme  âgé  de 
vingt- quatre  ans ,  Meftice  ou  Criolle  de 
la  Ville  de  Guamanga,  &  nommé  Juan- 
nico  ,  c'eft  à-dire  ,  Jeannot.  Je  l'ai  vu, 
&'  je  puis  affûrer  qu'il  étoit  plus  haut 
d'une  coudée  o^Arnao  Segarra ,  qui  étoit 
le  plus  grand  homme  de  toute  la  Ville, 
&  qui  pafloit  fous  fon  bras  étendu  fans 
le  toucher.  Il  mourut  dans  l'Hôpital  de 
S.  André ',  dans  un  lit  qu'on  avoit  été  obli- 
gé de  lui  faire  faire  exprès.  Après  fa 
mort,  les  gens  de  l'Hôpital  gagnoient  de 
l'argent  à  montrer  feulement  un  de  fes 
fouliers ,  tant  on  le  trouvoit  hors^  de  la 
mefure  ordinaire.  Ce  Jeannot  étoit  affû- 
rément  très-grand  ,  mais  non  pas  de  la 
hauteur  démefurée  des  Géans  ,  qu'on 
croit  avoir  été  autrefois  dans  le  Païs ,  & 
qui ,  felon  qu'il  paroît  par  leurs  offemens, 
pane  toute  exagération. 

Il  y  a  encore  plufieurs  autres  chofes  très- 
remarquables  dans  la  nouvelle  Efpagne, 
&  très-finguiieres,  comme  les  deux  Vol- 
cans de  Guaùmah.  J'ai  déjà  marqué  la 
prodigieufe  hauteur  &  la  vafte  circonfé- 
rence de  celui  qui  ne  jette  que  de  l'eau. 
L'autre  vomit  fans  cefTe  des  tourbillons 
de  flammes  jufqu'à  la  hauteur  d'une  pi- 
que. On  les  aperçoit  de  loin  ,  &  la  fu- 
mée qui  les  furmonte  femble  avoir  de  la 
continuité  avec  les  nues,  tant  elle  s'élè- 
ve dans  les  airs;  de  quart  d'heure  en 
quart  d'heure  plus  ou  moins ,  il  part  de 
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Cette  effraiante  fournaife  un  bruit  pareil 
à  celui  d'une  couleuvrine ,  ce  qui  caufe 
des  étonnemens,  &  même  quelque  forte 
d'épouvante  à  ceux  qui  n'y  font  pas  ac- 
coutumez. 

Le  grand  Lac  de  Nicaragua  a,  comme 
je  l'ai  dir,  quatre- vingt  lieues  de  circuit; 
les  Vaiffeaux  y  peuvent  naviger  com- 
modément ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  mer- 
veilleux ,  c'eft  qu'étant  par  tout  d'une 
eau  très-douce  &  bonne  à  boire,  il  ne 
laiffe  pas  d'avoir  fon  fias  &  fon  refus 
comme  la  Mer.  Une  chofe  encore  qui 
eft  affez  extraordinaire,  c'eft  que  dans  la 
grande  Ifle  qui  fe  voit  au  milieu,  &  où 
j'ai  dit  ci-deffus  qu'il  y  avoit  un  fi  grand 
nombre  de  Fruits  délicieux  de  toutes  les 
efpeces,  eft  un  Volcan  de  feu  ,  qui  jette 
des  flammes  en  quantité  &  prefque  au- 
tant que  celui  de  Guatimaîa.  Ainfi  l'on 
peut  dire  qu'elles  fortent  en  quelque 
manière  du  fein  des  eaux  ,  puîfque  ce 
Volcan  eft  tout  environné  de  celles  du 
Lac.  Il  y  en  a  un  autre  à  Colima ,  qui 
jette  des  cendres  de  tems  en  tems  avec 
une  épaiffe  fumée  ,  &  ces  cendres  font 
pouffées  ii  loin  qu'elles  font  du  tort  aux 
biens  de  la  terre  à  plus  de  trente  lieues 
aux  environs. 

La  nouvelle  Efyagne  voit  couler  fur  fes 
terres  un  grand  nombre  de  Fleuves  navi- 
gables ;  les  plus  confiderables  font  ceux 
àtGrikhalva,  delà  Chuluteca,  $ Alvara- 
de ,  de  la  Vera-Cruz,  de  Guafaquako ,  de 
la  Bar  sa  ^  de  PamçQ%  de  Concbos ,  &  ce- 
lui., 
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lui,  dont  j'ai  déjà  fait  mention ,  le  grand 
Fleuve  du  Nord. 

Les  Arbres  y  font  d'une  hauteur  & 
d'une  groffeur  furprenante  ;  mais  ceux 
de  la  Forêt  d'Oaxaca  ,  fituée  à  un  grand 
quart  de  lieuë  de  la  Ville  qui  porte  ce 
nom  ,  paffcnt  de  beaucoup  tous  ceux 
qu'on  voudroit  faire  entrer  en  comparai- 
fon  avec  eux.  Ils  font  extrêmement  tou- 
fus  &  toujours  verds;  la  fleur  en  eft  rou- 
ge comme  de  couleur  de  feu  ,  le  bois  en 
cil  très -léger  &  facile  à  travailler.  La 
nature  ou  le  tems  en  a  creufé  le  tronc  à 
quelques-uns,  &  lors  qu'on  coupe  ceux- 
là  par  le  pied  ,  ce  tronc  creux  forme  une 
efpece de  pavillon,  fous  la  concavité  du- 
quel peuvent  fe  tenir  20.  hommes  armez 
de  lances  &  d'écus.  Dans  îannée  165-4, 
Dom  Juan  de  Tabora ,  jeune  Gentilhom- 
me, qui  étoit  Grand  Prévôt  de  la  Ville 
de  ce  nom  ,  &  fils  d'un  Tabora  ,  qui 
avoit  été  Gouverneur  des  Philippines , 
donna  un  grand  repas  fous  un  femblablc 
pavillon  à  Dom  Juan  Lazo  de  la  Vega, 
Evêque  de  Guatimala ,  &  à  plufîeurs  au- 
tres Seigneurs  &  Chanoines  de  Guati- 
mala, qui  accompagnoient  l'Evêque.  Il 
y  avoit  deflbus  une  table  ,  où  s'affirent, 
dans  des  fauteuils ,  dome  perfonnes  fer- 
vies  par  autant  de  valets,  &  deux  buffets 
garnis  de  toutes  fortes  de  vafes  d'argen- 
terie &  autres  commoditez  pour  une  pa- 
reille fête.  On  peut  concevoir  par  là 
quelle  eft  la  groffeur  de  ces  fortes  d'ar- 
bres* 

Depuis 
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Depuis  Guatemala  jufqu'à  Teguantepe- 
que  ^  il  s'obferve  un  ordre  admirable, 
établi  pour  la  commodité  des  gens  de 
confideration  qui  voiagent.  Les  Officiers 
Roiaux  ,  les  Chevaliers  des  Ordres  mili- 
taires ,  &  tous  les  Ecclefiaftiques  ,  tant 
feculiers  que  Réguliers,  font  pourvus,  par 
les  Communes  des  lieux  où  ils  paffent , 
de  toutes  Bêtes  de  monture  &  décharge, 
dont  ils  peuvent  avoir  befoin  ,  fuivant 
leur^  qualité  ,  de  Valets  même  pour  les 
fervir,  de  vivres  &de  rafraîchifTemens  en 
abondance;  &  le  tout,  fans  qu'il  leur  en 
coûte  rien  que  ce  qu'ils  veulent  bien  don- 
ner de  gratification  aux  Muletiers  &  à 
ceux  qui  conduifent  les  Radeaux  fur  les 
Rivieres  qu'il  faut  paffer.  Voici  comme 
la  chofe  fe  pratique.  La  premiere  jour- 
née ,  vous  préfentez  au  Gouverneur  de 
la  Province  ou  de  Guatimaia ,  ou  de  Te- 
guantepeque  ,  fuivant  le  côté  d'où  vous 
venez ,  le  Mandement  que  vous  avez  ob- 
tenu de  l'Audience  Roiale ,  ou  du  Gou- 
verneur de  la  Province,  que  vous  venez 
de  quiter,  &  auffi-tôt  en  execution  de 
l'Ordre  vous  êtes  logez  dans  des  Maifons 
deftinées  feulement  à  ces  ufages  ,  bien 
meublées,  &  pourvues  de  toutes  les  cho- 
fes  néceffaires  aux  Voiageurs.  On  prend 
foin  de  vos  Valets  &  de  vos  Chevaux , 
fans  que  vons  foiez  chargé  du  moindre 
embarras;  on  vous  donne  du  Chocolat  & 
enfuite  à  fouper  avec  beaucoup  de  pro- 
preté. Ils  s'informent  de  vous  à  quelle 
heure  vous  voulez  partir  le  lendemain, 
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de  combien  de  Chevaux  ,  de  Mules  ,  & 
de  Valets  vous  avez  befoin  ,  &  fur  le 
champ  ils  envoient  au  Bourg  fuivant  une 
efpece  de  Courier  y  porter  vôtre  Mande- 
ment ,  &  donner  avis  de  tout  ce  qu'il  vous 
faut.  Ainfî  de  l'un  à  l'autre  jufqu'à  ce 
que  vous  foiez  forti  de  l'Audience  de 
Guatimala,  pour  entrer  en  celle  de  Mexi- 
que ,  &  avant  que  de  partir  de  chaque 
Lieu  ,  on  vous  préfente  un  Livre  de 
Compte,  où  un  de  vos  Valets  écrit ,  par 
vôtre  ordre  :  La  Commune  de  ce  'Bourg  a 
dépenfe' pour  la  reception  de  Monjieur  tel  la 
fomme  de  „  .  .  .  .  ce  .  .  .  jour  du  mois 
de  ...  .  de  cette  pré  fente  année  .... 
Il  fîgne  enfuite,  &lefeingfeulfuffit  pour 
la  décharge  de  la  Commune.  Tout  cela 
s'exécute  avec  le  plus  grand  ordre  &  la 
plus  exacte  fidélité  du  monde.  Grandeur, 
certes ,  digne  d'être  admirée,  &  qui  peut 
fervir  de  témoignage  de  la  richeffe  &  de 
la  fertilité  de  cette  Province. 

Teguantepeque  eft  une  grande  Ville, 
également  peuplée  à'Efpagnols  &  à* In- 
diens,  mais  ils  y  ont  leurs  quartiers  fépa- 
rez.  Il  s'y  tient  deux  fois  le  jour  un  très- 
grand  Marché  de  toutes  les  marchandi- 
ses du  Pais  ,  &  principalement  de  fruits 
&  de  marées  ;  il  commence  depuis  dix 
heures  du  matin  jufqu'à  une  heure  après 
midi ,  &  depuis  fix  jufqu'à  neuf  heures  du 
foîr;  &  il  s'y  trouve  ordinairement  deux 
à  trois  mille  perfonnes.  Ce  Climat  eft  le 
plus  fécond  de  toute  la  nouvelle  Efpagne 
en  beaux  vifages:  caries  femmes  de  cette 
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Ville  y  paffent  communément  pour  les 
plus  belles  du  Mexique.  Il  s'y  fait  un 
grand  trafic  de  chemifes,  &  on  les  teint 
de  toutes  fortes  de  couleurs ,  fuivant  la 
coutume  du  Païs. 

On  voit  j  auprès  de  Mexique,  à  MexU 
ialfingo  9  un  Etang  d'une  vafte  étendue, 
&  fur  lequel  on  voit  un  grand  nombre  de 
Maifons  &  de  Jardins  flotans;  cequicau- 
fe  un  excès  d?admiration  à  ceux  qui  les 
voient  pour  la  premiere  fois.  Voici  de 
quelle  manière  les  Indiens  les  fabriquent. 
Ils  étendent  fur  trois  ou  quatre  groffes 
cordes  une  infinité  d'oziers ,  les  uns  fur 
les  autres,  de  la  longueur  de  60.  piez  en 
carre  &  d'un  demi  pié  de  hauteur.  Ils  at- 
tachent enfuite  les  bouts  de  ces  cordes  aux 
Aulnes ,  Saules ,  &  autres  Arbres ,  qui  font 
fur  les  bords  de  l'Etang,  pour  affurer  da- 
vantage le  fondement  de  la  Machine,  ils 
couvrent  ces  oziers  de  gazons  furlefquels 
ils  répandent  de  la  terre  &  du  fumier  par 
deflus  pour  l'engraifTer.  Après  quoi  ils  y 
fement  toutes  fortes  de  fleurs  &  de  legu- 
mes qu'ils  vont  vendre  à  la  Ville  de  ilf*.*/- 
talfwgo.  De  toutes  ces  différentes  matiè- 
res jointes  enfemble  il  fe  fait  un  compo- 
fé  qui  devient  avec  le  tems  une  mafTe 
épaiffe  &  folide  far  laquelle  ils  bâtiffent 
de  petites  maifons  qui  fuffifent  pour  les 
loger  eux  &  leurs  familles ,  &  dans  la  plu- 
part defquelles  il  y  a  des  poulaillers  & 
d'autres  endroits  pour  y  élever  des  pi- 
geons. Il  arrive  quelquefois  que  le  Maî- 
tre d'une  de  ces  petites  Mes  flotantes ,  al- 
lant 
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îant  à  la  Ville,  dans  fon  Canot ,  avec  fa 
femme  &  fes  enfans ,  pour  y  vendre  fes 
denrées ,  ne  retrouve  plus  à  fon  retour 
fon  habitation  au  même  lieu  où  il  l'avoit 
îaiffée;  parce  que  les  cordages  qui  l'arrê- 
toient  venant  à  s'ufer  par  le  tems  &  à  fe 
pourrir  par  l'humidité ,  fe  rompent  enfin 
&  l'abandonnent  au  gré  du  vent  &  du  cou- 
rant. Alors  le  Jardinier  demande  à  fes 
voifins  ,  s'ils  n'ont  point  vu  par  hazard 
paffer  fon  Ifle  de  leur  côté  ,  &  fur  leur 
raport, l'aiant  fuivie comme  à  lapifte ,  ils 
la  remorquent  avec  des  cordes  dans  îe 
même  endroit  d'où  elle  étoit  partie  ;  ce 
qu'ils  font  à  l'aide  de  leurs  amis  qui  les 
affilient  en  ce  befoin  à  la  charge  d'au- 
tant. 

Je  finis  ce  petit  Ouvrage  par  une  obfer- 
vation  que  j'ai  oublié  de  faire ,  lors  que 
j'ai  parlé  des  Gouvernemens  &  des  autres 
Emplois.  Il  faut  favoir  que  dans  le  Mexi- 
que, ainû*  que  dans  tous  les  autres  Etats 
de  la  Couronne  iïEfpagne  5  c'eft  un  ufage 
établi  ,  que  tous  les  Gouverneurs  &  les 
Juges,  tant  grands  que  petits,  tant  Sou- 
verains que  fubalternes ,  font  obligez  de 
refier  dans  les  Lieux  de  leur  Jurïfdiâion 
un  certain  tems ,  après  que  celui  de  leur 
emploi  eft  fini,  pour  répondre  aux  accu- 
fations  de  tous  ceux  qui  voudront  fe  plain- 
dre de  leur  adminiftration.  Il  s'en  dreffe 
des  informations  7  qui  font  faites  parde- 
vant  des  Juges  nommez  fpecïalement  pour 
cet  effet.  Ces  Juges ,  qu'on  appelle  Juges 
de  refidence  ,  envoient  ces  informations  à 
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la  Cour ,  qui  flatuë  des  peines  ou  des  ré- 
compenses ,  fuivant  la  nature  du  raport. 
Cet  ufage  fe  nomme  communément  là 
refidence  ;  Loi  certes  très  -  prudemment 
établie  ,  &  qui  produiroit  des  biens  infi- 
nis, fi  elle  étoit  auffi  exaâement  &fïnce- 
rement  exécutée  qu'elle  a  été  judicieufe- 
ment  prefcrite;  mais  les  abus  prefque  in- 
finis qui  fe  font  glifïèz  dans  l'exécution, 
par  la  facilité  que  les  Juges  commis  à  cet 
examen  ont  à  fe  laiffer  corrompre  ,  en 
rendent  l'effet  entièrement  inutile  pour 
le  bien  des  Peuples  &  pour  l'honneur  du 
Gouvernement. 

F    I    N. 
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Guacha ,  Place  fur  la  Core  du  /»<?/'£«. 

Guadalajara ,  Capit.  de  Xaltfco. 

Guanos  de  la  JKT  Hollande    ÔCC 

Guattmala  (Gouvernement  de)  6*1.  215? 
Evéché  raporte  13000  écus  -Je  revenu 

Guavra  5  Place  fur  la  Côte  du  Pe^t». 

Guaxaca  3  Prov.  &  Ville  de  la  2tf.  Efpagne, 
H, 

T.  Y  A  b  1  T  s  «5c  ornemens  des  principaux  I«- 

i-  i-  ^V»/.  2  ? ,  1  54.  no,  e^£.  des  hommes 
du  con?  mûn  &  des  femmes.        112, 113,  &c. 

Havana  (La)  dans  PI  (le  de  Cube,  fonEvêché  ra- 
porte «0000  écus de  revenu.  232 

Herbe  de  [oie,  n  £ 

Honduras  1  Prov.  de  îa  N,Efpagnec  219.  Son 
Evêché  1  apone  5000  ecus  de  revenu.        23  z 

Horn  (Cap).  176 

Huile  de  l'Infecte  .SaM*/  eft  un  remède  fouve- 
rain  pour  les  contufîons,  cp"c.  89 

Huile  d'Olive,  qu'on  fait  fur  la  Côte  du  Perm. 

166 
ï. 

JA  g  o  (S)  ,  Capitale  de  Guatimala,    2 19,  ^c. 
Jamaïaue.  * 

Jamby  dans  PI  fie  de  Sumatra.  4 

Icacos y  Fruit  aiore-doux.  20 < 

Indiens (Les)  de  Ylfthms  entreprennent  de  gué- 
rir Mr.  Wafer.  9.  Ils  en  agiflent  mal  avec  lui 
&fes  camarades.  9,  10.  Ils  prennent  larefo- 
lution  de  les  faire  mourir,  iz  Ils  les  reçoivent 
de  nouveau  fort  humainement. .21.    llscon- 

fuj- 
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fultent  leurs  Devins.  32.  De  leur  taille,  cfes 
traits  de  leur  vifage,c^c.  ioj,  #c.  Ils  fe  cou- 
pent les  cheveux,  après  avoir  tué  quelcun  de 
leurs  ennemis.  \oj,&c.  Il  y  en  a  qui  ont  la 
couleur  d'un  blanc  de  lait  ^çrc.  io8,c?*c.  Ils 
fepeignent  tout  le  corps,  m.  De  quelle 
manière  les  hommes  &  les  femmes  fe  parent. 
113*-  ï  17»  &c.  Leurs  Maifons.  119,  c*c. 
Leurs  Plantations  >  ôc  de  quelle  manière  ils  les 
cultivent.  iiZi&'c.  Occupations  de  leurs 
femmes,  m.  125-,  116. 128,  e^c.  On  les  lave, 
après  qu'elles  font  acouchées.  126.  Educa- 
tion des  Enfans.  1&7.XI9.  Occupations  des 
hommes.  125%  1 34  137.  Les  Chatimens 
qu'ils  exercent.  130,131.  Leurs  Mariages  ôc 
leurs  Feftins.  131.- 133.  De  quelle  manière 
ils  voiagent.  142,  &C  Leur  manière  de 
compter.  143.  - 145*.  De  3a  prononciation  de 
leur  Langue.  15*0.  De  leurs  bonnes  quali- 
tez.  lo,  21.113.  »2tf.  i32jé*.  Ils  prennent 
quelquefois  trop  de  boifïon.  133.  Indiens 
Efpagmls.  S3   lS9 

Inondations ,  &  groffès  Pluies.  16 }  c^c.  6 £ 

Ultiftâx  Soldat.  8S,&>c. 

Ille  du  Cagno  ou  du  Chien,  eft  fort  agréable,  ip* 
IjleïOr.  6.45 

1 fie  des  Vins.  45 

liles  de  l'un  ôc  de  l'autre  côté  de  Ylfihme.   39, 44 
Ifîes  ,  ou  Montagnes  de  glace.  1 7  J,  &c* 

IJles  des  Perles ,  ou  du  Rot.  39.  6z 

Ifthme  de  J>arïen\  fa  largeur,  &c.  38^^.  fon 
terrain  entremêlé  de  Montagnes.  40,  e^c. 
Rivieres  qui  i'arrofent.  42,6^.  Defcription 
de  la  Côte  du  Nord.  42,43,^.  descelle  du 
Sud.  57,©^.  de  fon  terroir.  63.  Forêts  épaif- 
{ts.  41.  64,  La  temperature  de  l'air,  ib.  6?. 
Inondations.  i6,&rc.  6?.  Arbres,  &  Fruits. 
67,e^.  Békes  ôc  Reptiles,  84,  crç.  Oifeaux 
M  3  & 


TABLE 
&  Infeftes  volans.  92,  &>c.    Des  Naturels  du 

T  Acenta,  Prince  JW*>» ,  fauve  la  vie  à 
^  Mr.  tffc/tr  &  à  fes  Camarades.  1  2.  Son 
Palais.  23.  liraient  l'Auteur,©**.  24.  Les 
marques  de  refped  &  d'amitié  qu'il  lui  donne. 
2^.28.  II  lui  permet  de  fe  retirer.  28,  &>c.  II 
avoit  fept  femmes.  «  I20 

Zagunas  (Barthelemi  de),  Cavalier  d'une  ri- 
cheffe  immenfe  dans  la  Ville  de  Sacatecas. 

t  j,  ,  214.  .226 
Lames  d  or,  ou  d'argent ,  dont  ks  Indiens  fe  cou- 
vrent la  bouche.  ,  ^  ç?Cm 
Lapins  auffi  gros  que  nos  Lièvres.  '  gj 
X  ave lia.  * 
Legnarès  f  Don  Louis  de)  Mexicain ,  ôc  Capitaine 
d'iinVaiffeau.  ipr,^. 
£**».  6ï 

Lefards  verds  &  marquetez,  de  rouge.  9 1 

Lima ,  un  Efpagno'l  de  cette  Ville  ôc  Capit.  d'une 
Frégate ,  fait  voile  de  Panama  pour  la  Ca/<&- 
nî.  182,  Les  courans  l'empêchent  d'y  arri- 
ver 1 8  3 .  -  1 89.  L'extrémité  où  il  fe  trouve. 
189,190,  Il  échoue  iiir  la  Cote.  ioj\  197.  Il 
efluie  de  cruelles  fatigues ,  ôc  fe  rend  enfin  à  la 
Vûkd' Efparza.  201.-212 

Zimpit ,  Poiiion  à  coquille,  IO-* 

Lorenzo  (Cap  S.)  .  -£ 

M. 
\Jf  Acaw,  forte  d'Arbre.  jf,  <£g 

■£■*■ -Adacaw ,  forte  d'Oifeau.  'p4 

Maguey,  cipece  d* Arbre  dans  la  tf.  Efpagne.xij. 
Sa  deferiprion  &  Tes  ufages.  24.0.  -  242 

<&f3w? ,  efpece  d' A  rbre.  3, 

ftlaifons  des  fcifau  difperfées  ça  &  là.  1  ] t 

Mniz.  (Farine&Boiflbn  de)  125,13?  Ziy 

mtacca  (Promontoire  de)  ~  £ 
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Mammêe,  Arbre,  dont  le  fruit  eft  délicieux,  fi 
Mammée  Sappota.  j£t 

Manehinet,  Arbre  dont  le  fruit  eft  un  vrai  Poi- 
fon.  73 

Manglarès,  Riviere,  qui  defcend  de  Clmquu 

182 
Mangles ,  rouges  >  ôc  autres.  49,  ypi  &>€. 

Marie  (  Stç.  )  6,  f6 

Marfouins.  178,^. 

Mechoacan,  Prévôté  dans  la  N.  EJpagne.  224. 
Son  Evêché  raporte  3/000  écus  de  revenu. 

232 
Mexapa  ,  Prov.  de  la  N.  Efpagne.  222 

Mexique  (Le nouveau)  contient  18  Provinces. 
227.  L'Archev,  de  Mexique  raporte  30000 
Patagons  de  revenu.  231.  L'Evêché  du  #". 
Mexique  en  vaut  8000.  231.  RicheiTe  ex- 
traordinaire de  quelques  Particuliers  de  la  Vil- 
le de  Mexique.  244.  Defcri  prion  de  cette  Vil- 
le, tb.  24/,  -  2/3.  demand  Cortex,  s'en  rendit 
maître,  après  avoir  livré  deux  batailles  au  der- 
nier Mortegfuma.  246.  Ii  y  refte  encore  quel- 
ques defeendans  de  cette  Famille.  252,  1/4 
Michel  (Golfe  deSt.J  $i?>?6,  63 

Miflaw ,  Boifïbn  faite  avec  de  l'eau  &  des  Plan- 
tains. 1 2,4 
Mocha,  îfle.  1^9 
Mode&ie  des  Indiens.  1 1 3^  1 3  0 
JW/i  (Le)  eil  un  Atbre,  dont  la  feuille  verte 
teint  en  jaune,  e^:.  238 
Montagnes  fort  hautes.  30,40,41 
Mortegfuma  l.  conquit  le  Mexique.  217 
MofkitQs ,  Moucherons,  ou  Couiins.  663  204 
Mouches  luifantes.  $% 
Mouettes.  07 

\JAs  c  a  (La) ,  où  il  croît  d'excellent  vin. 

M  4  Nata3 


TABLE 

Mata,  Ville  delà  jurifdi&ion  de  Panama.       Ci 

Nicaragua  (Lac de)  42,  256.     Cette  Province 

eft  fertile,  &c.  218.    Son  Evêché  raporte 

8oco  écus  de  revenu.  132 

Noix  de  Coco ,  Leur  petit  lait  bû  en  trop  gtande 

quantité  engourdit  les  nerfs ,  <k  glace  le  fang. 

Nombre  de  T>ios  y  Ville  fur  Vlflhme ,  abandonnée 
par  les  Efpagnols.  50, 5 1 

OAxaca,  Evêché  de  la  N.Eftagne,  rapor- 
te 1 2000  écus  de  revenu.  232.  Forêt  du 
voifmage ,  pleine  d'Arbres  d'une  grofleur  ex- 
traordinaire. if7 
Occupations  des  hommes  &  des  femmes  fur 
Ylfibme.                                      128,12^,124 
Oifeaux ,  qu'on  trouve  fur  Vlftbme.       92,  -  98 
Ondées  de  Pluie ,  accompagnées  d'éclairs  &  de 
tonnerre.                                               t&»6$ 
Or,  de  quelle  manière  les  Efpagnols  l'am$flTent. 

27,6^. 
Oranges  douces  fur  îa  Côte  du  Pérou.  166.    ai- 
gres de  douces  fur  celle  de  Chiriqui.  1S9 
Orgues  de  bois  faites  par  un  Indien,               22  3 
P. 

PA  c  H  E  qjj  E  ,  Chep.elh ,  Perka  ,  Ifles  des  Per- 
les ,  &c.  renfermées  dans  la  Baye  de  Pana- 
ma. .  ^2 
Palmiers,  dont  les  bourgeons  font  infipides.  20^ 
Panama  (Baye ,  Ville  Ôi  Riviere  de)    35?,  $9, 60, 

62 
■Pape-gais,  dont  la  chair  eft  délicate.      2oy,e^. 
Paracoud ,  forte  de  PoiïTon.  «  o  1 

Parptt-fifh  ,  ou  le  PoifTon- Perroquet.  102 

Paftel  (Le  )  ou  1\^£«//  fe  fait  d'une  herbe  qui 
retfemble  à  du  Chanvre ,  &C  23 7 

Pawanjw»/,  ou  Devins.  31 

Fecarj,  çfpece  de  Cochon.  j*4 


io4 

io6 

96 

ni 
iSo 
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Pêche  des  Indiens. 
Peignes,  donc  les  Indiens  fe  fervent. 
Pélican. 

Pendans  d'oreille. 
Penfilvanie. 

Pérou,  de  quelle  manière  les  gens  de  qualité  s  y 
habillent.  jco.    En  quoi  il  diffère  du  Mexi- 
que. 216,117 
Perroquets ,  &  Perruches.  93 
Pétoncles.                                                     ,03 
Pies  de  Mer.  97 
Ptfca  ,  Ville  du  Pie^a.                                    I57 
Piverts.                                           ..    ■  2-f 
plantains ,  ou  Platanes  >  de  leur  fruit ,  é1^  7°> 
71»  184,206»  209 
Plantations  des  Indiens ,  &  de  quelle  manière  ils 
les  cultivent.                                            ll% 
Poirier  piquant ,  ou  fauvage.                   23,72 
Poiv.».-«  de  deux  fortes.  81 
Volville ,  la  pîusexquife  de  toutes  les  odeurs,  fe 
fait  à  Guaxaca.                                        11^t 
pomme  de  IJin>  Fruit  qui  reiTembîe  à  un  Arti- 
chau.                                                   h     7* 
PoiiTons ,  qu'on  trouve  autour  de  la  Côte  de 
r//?£w*.                                     ioo^s. 

JortoheL  6>19>ÏI 

Pot  ate  s.  82 

Poules  de  Nicaragua ,  ou  Poules  £  Indes.      1 98 

Pourpre 3  petit  PoilTon  à  coquille,  qui  fournie 

une  fi  belle  teinture,  fe  pêche  fur  les  Côres  de 

Nicaragua.  219 

Puebla  de  los  Angeles  (La) ,  grande  Ville  de  la 

N.  pfpagne.  ni ,  &>c.    Son  Evêché  raportc 

70000  écus  de  revenu.  £22 

P«*r/o  rifo,  dans  la  N.  Efpagney  fon  Evêché 

vaut  3000  écus  de  revenu.  232 

Pulqué  3  Boiflbn,  qu'on  tire  à  la  iV.  Zfpagne  du 


TABLE 


Puma  mala. 


Q 


Uam,  Oifeau. 


6z 

iQuina  Quina,  L'Arbre  d'où  l'on  tire  cette 
Ecorce  efc  une  efpccc  de  Mangle.  So 

Quplla.,  ou  Lieu  où  l'on  débarque.  4 

T>  A  g  ou  t  s  des  indiens  &  de  quelle  manière 
^     îlsfontlacuîfîne.  141, é*. 

Raies  piquantes.  I02 

Rars  &  Souris ,  dont  on  efl  empefté  fur  PiyWjw*. 

Xealeja,  ou  Swte,  Ville  delà  jurifdiaion  de 
Panama,  ^x    2lg 

Rio  Grande,  ou  Rio  bravo,  ou  la  Riviere  du  Nord, 
^a-m.s  le  Mexique.  $^  227,  -  ^ 9 

Riviere,  dont  l'eau  efl  fort  chaude.  iyj.  &une 
autre,  donc  l'eau,  qui  eft  bien  froide,  guérit  de 
la  hevre ,  lors  qu  on  en  boit.  142 

fyviiëres  qui  roulent  cfe  l'Or.  *<?,  ^0",  jyl 

C  A  c  a  t  s  g  a  s ,  Gouvernement  de  la  JNto;. 
W#     EJpagne ,  fccond.cn  riche»  mines  d'argent. 

Saignée ,  manière  dont  ks  Indiens  la  font.  24 
Saifon  pluvieufe.  6*4,  ©Y 

Salvador  (San)  ,  Gouvernement  de  la  Nouvelle 

Zff*gne>  ljg 

Samtatfa ,  Ifcs.  &&&C. 

Satnéoy  Riviere.  ^5 

Sanballas,  Pointe.  45,49 

Sapadsllos ,  efpecc  d'Arbre  Fruitier,  '  72 

Savanes ,  ou  grandes  Prairies.  co 

Scrivan,  Port.  ^ 

Swcbadero,  petit  Village  fur  la  Riv.  de  Sainte 

Marie.  -- 

&«£/«*,  Poiflbn,  102 

Sel5 
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Sel,  de  la  manière  dont  on  le  fait  (utYlfihme  de 

Darien.  1 05- 

Serpens.  88 

Stbu ,  dans  la  N.  Efpagne,  fon  Evêché  vaut  3  000 

écus  de  revenu.  232 

Singes,  qui  font  fort  drôles,  &e.  87,157 

Snouk*,  PohTon.  102 

Sonde  (IfîedeXa)  34>C^^47>iBi 

Springer  f  Ifle  de)  47 

Sucre  &  Sucreries.  166 

T. 

TA  b  a c  qu'on  a  fur  Vïfthme  ,  &  de  quelle 
manière  on  le  roule  pour  le  fumer.  82, 83 
Tabafco ,  Prov.  de  la  N.  Efpagne.  220,  $*£• 

Tamarins ,  Fruit  qu*on  mange,  78 

Tarpom ,  gros  Poîflbiu  1 00 

Teguantepeque ,  Prov.  de  la  N.  Efpagne.  221.    Sa 

Capitale  du  même  nom.  2^9 

Tegucigalpa ,  Prov.  de  la  #".  Efpagne.  219 

Tempêtes.  17^,  176, 183, 186 

T<w#  //?/  F«^.  I  y  9,  ï  7  £ 

Terroir  fee  &  flérile  à  Cepayapo.  1 6y 

T&<?  afe  Pape  >  forte  d'Arbriffeau.  25»  73 

Theguacan ,  Prov.  de  la  2*.  Zfpagne.  222 

Tigres.  1 17,^0. 

Tlaxcala,  Ville  du  Theguacan.  223 

Tortues ,  on  trouve  quantité  de  leurs  œufs  fur 

le  fable.  198 

Tremblement  de  Terre  fenti  en  Mer,  Vaiffeaux 

tranfportez  fort  loin  du  rivage.     170,-  172 
Trinité  (La) ,  Gouvernement  de  la  N.  Efpagne. 

219 
V. 

VEnta^  Craz.es ,  petit  Village.  f  9 

Vera  Cruz,  (La) ,  Port  célèbre  fur  la  Mer 
du  Nord  en  Amérique.  223 

Vermejo.  1 68 

Fteille ,  efpece  de  PoiiTon»  1  o  r 

fille 
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Ville  haute  (La)  ,  Prov.  de  la  JST.  EJpagne.     2%ï 

Vin  blanc ,  qu'on  fait  de  certains  Palmiers  dan* 

la  N.  Ejpagne,  243 

Vins  de  Ja  Nafca,  de  P'tfia ,  &c.  .'   1/7 

Vol ,  puni  de  mort  3  par  les  Indiens,  130 

Volaille  domeflique  de  Vîflhme.  çf 

Volcans  de  Guatimala.  2 1 9,  a 5-5-,  e^c.    Il  y  en  a 

uivdans  î'Ifle,  qui  eft  au  milieu  du  Lac  de  Ni' 

earœgua,  ifô 

W. 

WA  f  e  a ,  fon  premier  Voiage.  3.  fécond  Vôîa- 
ge.  5.  Il  rencontre  Mr.  Dampier  pour  la  pre- 
miere fois.  6.  Le  malheur  qui  lui  arrive  en  traver- 
sant l'IJihrne.  7.  Les  peines  ou  il  fe  trouve.  7,  -  20. 
Il  court  grand  rifque  d'être  noie.  17.  Il  s'ache- 
mine une  féconde  fois  vers  la  Mer  du  Nord.  22. 
îl|iredu  fang  ài'Epoufe  de  Lacenta,  Ôsaquiert  une 

f'nde  reputation  chez  les  indiens.  25,  26.  Il  obtient 
Lacenta  la  permiffion  de  fe  retirer  "  28, 19  II  part 
là  troifieme  fois  pour  la  Mer  du  Nord.  30 ,  &c  II 
xencontre  un  Armateur  ^Anglais.  3  4.  Il  range  la  Côte 
des  Indes  Occidentales  avec  Mr.  Dampier.  36.  Il  re- 
prend la  continuation  de  fon  Voiage,  152,  &e.  Il 
arrive  en  Penfilvanie  ,  retourne  à  la  Virginie  ,  &  fè 
rend  à  Londres  en  ï6po.  180,  &c. 

Wœrr/e  $  efpece  de  Cochon  fauvage*  85 

XA.  s.  ï  s  c  o ,  Evêché  &  Piélidence  de  la  N.  Efpagne. 
224.    Son  Lvëque  a  15000  ecus 4e revenu.  232 

Xtcayan ,  Prov.  de  îa  N.  JEfpagne.  _    -  222 

Y. 
'TT*  A  m  s,  forte  de  Racine,  qu'on  mange.  82 

X  Yguana,  efpece  de  gros  Lézard  très-laid,  mais  dont 
la  chair  eft  fou  délicate.  202 

Tlo,  Riviere.  l$63&c. 

luGMan,  ou  Campêche,  Prov.  de  la  N.  Efp^net         m 

F    I    N. 


RELATION 

DU     VOYAGi 
ou 

PORT  ROVAL 
DE  LACADIE 

O  u   D  E 
LA  NOUVELLE  FRANGE» 

DANS   laquelle  on  voit  ait  détail  des  divers  mouvement  $$ 
h  mer  dans  une  traverfée  de  long  cours;  la  Descrip- 
tion du  Pais ,  les  Occupations  des  Français  qui 
f  font  établis,  les  manières  des  différentes 
Nations  Sauvages ,  leurs  Superftitioas , 
&  leurs  chafes  ;  avec  une  diffet? 
tation  exacte  fur  le  Caftoi* 

Par  Mr.  DiEKE'VILLE,. 


A    AMSTERDAM, 
Chez  PIERRE.   HUMBERT 

M.    DC CX, 


MONSIEUR 

B  E  G  O  N> 

CONSEILLER    DU   ROY, 

EN  SES  CONSEILS. 

INTENDANT  DE  JUSTICE, 

POLICE,  FINANCES 

EN  LA  GENERALITE* 

DE     LA    ROCHELLE, 
ET  DE  LA  MARINE  DU  PONANT, 


ONSIEUR, 


Je  me  trouve  engagé  autant  par  re- 
connoiflànce ,  queparraifon,  à  vous  dé- 
dier la  Relation  de  mon  voyage  de  la 
nouvelle  France.  Vous  me  fîtes  Phon- 
,neur  de  me  la  demander  en  Vers,  dans 
le  moment  que  je  pris  congé  de  vous 

pour 


E    P    2    T    R     E. 

pout  m'embarquer.  Je  ne  fus  pas  plu- 
tôt dans  le  Navire,  que  je  ne  fongeai 
qu'à  fatisfaire  à  ce  que  vous  attendiez 
de  moy ,  invoquant  chaque  jour  Apol- 
lon ,  pour  décrire  en  ton  langage  tout 
ce  qui  m'arrivoit  fur  le  vafte  Empire 
de  Neptune.  Je  ne  'travaillai  jamais, 
Monsieur,  fur  une  matière  fi  fà- 
cheufe;  j'éprouvoisfans  celle  tout  le  ca- 
price &  toute  l'inconftance  de  cet  Ele- 
ment qu  on  a  fi  bien  nommé  Perfide,  & 
je  ne  fus  pas  long-tems  deflus  je  vous 
l'avoue ,  ians  délirer  de  tout  mon  cœuc 
é'en  être  bien  loin. 

Je  rrémiflbis  au  moindre  vent 
Qui  foulevoit  un  peu  trop  l'Onde , 
Et  je  me  croyois  trés-fouvent , 
Prcft  a  paffer  en  l'autre  monde. 
Cependant  ,   Monsieur,  malgré 
Ja  fureur  des  vents  contraires  que  vous 
m'aviez  trop  îûrement  prédits,  en  par- 
tant dans  une  faifon  trop  avancée,  je  ne 
biffai  pas   d'être  rendu   en   cinquante- 
quatre  jours  au  Port  Royal  lieu  de  ma 
«leftination. 

Ma  Mufe  fe  mit  en  devoir 
De  vous  marquer  de  là  Ton  ardeur  emprefféc , 
Et  par  cent  traits  divers  elle  vous  fit  fç  avoir , 
Tout  ce  qui  fe  palT*  pendant  la  Traverfée. 

.Après  cela,  j'examinai  le  Pays  que 
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■  FQti-vaî  bien  different  de  l'idée  que  Je 
étois  formée  lur  la  fauflè  peinture 
qu'on  m'en  avoir  faite,  &  fans. changer 
le  langage  des  Mufcs,  la  mienne  pour 
mieux  répondre  à  vôtre  attente,  en  fit 
la  veritable  Deicription ,.,  ajoutant  tou* 
jours  quelque  choie  à  la  Relation  du 
Pais  r  &  de  fes  manières  ,  felon  que 
jeu  avois  de  nouvelles  connoiflances, 
11  ne  m'y  échapa  rien  qu'on  puifle  défi» 
rer.de  fçavoir;  j'y  paflai  les  quatre  fai~ 
fons  de  l'année  ,  c'étoit  aflez  pour  le 
connoître,  &  beaucoup  plus  qu'il  n& 
falloit  pour  s'y  ennuyer. 

Je  n'aimois  point  du  tout  ce  fauvage  féjour, 
Et  malgré  les  dangers  qu'on  doit  craindre  fut 
l'Onde  y 

J'étois  le  plus  joyeux  du  monde 
De  me  voir  fur  le  point  de  faire  mon  retour  ^ 

Apres  y  avoir  féjourné  ce  temps-là^ 
je  fus  aflez  heureux  pour  en  être  rappel- 
lé,  &  pour  comble  de  bonheur,  il  s'y 
rencontra  pour  me  ramener  un  Navire 
du  Roy,  où  je  ne  trouvai  pas  moins 
d'agrément  que  i'avois  eu  de  peine  dans, 
le  Navire  Marchand  qui  m'avoit porté;. 
J'étois  à  la  compagnie  des  plus  honnê* 
tes,  &  des  plus  habiles  Officiers  de  la 
Manne,  C'étoit  ,  Monsieur,  un 
VaiiTeau.  de  vôtre  Département ,  rien 
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h'y  pouvoit  manquer  ,  on  fçait  avec 
quel  foin  êc  quel  zèle,  vous  rempiiflez 
tous  les  devoirs  de  vôtre  miniftere  pour 
le  fervice  du  Roy.  J'ay  appris  depuis 
Hion  retour  par  les  Vaifleaux  qui  font  ar- 
rivez de  ce  Pays-là,  que  tout  y  avoit 
bien  changé  de  face  &c  de  Gouverne- 
ment, que  le  fort  qui  étoit  à  la  Rivie- 
re faint  Jean  eft  maintenant  au  Port 
Royal ,  &  qu'on  y  avoit  bâti  beaucoup 
de  maifons, 

Mais  je  ne  crois  pas  pour  cela 
Qu'il  me  prenne  jamais  envie 
De  retourner  à  PAcadie 
Pour  embellir  mon  plan  de  ces  nouveautez  là» 

Je  fuis  feulement  bien  aife  d'avoir 
marqué  que  le  Port  Royal  méritoit 
par  fa  fituarion  d'être  le  lieu  du  Fort, 
Se  de  voir  que  la  Cour  commence  à  tra- 
vailler à  Pétabliffement  de  ce  Pays  Sau- 
vage, comme  fi  elle  avoit  vu  les  Mé- 
moires que  j'en  donne,  &  qu'elle  vou- 
lût en  tirer  les  avantages  quejefaiscon- 
noître  dans  ma  Relation.  Lorfque  je  la 
fis  voir  à  mes  amis,  il  arriva  une  choft 
que  je  prévoyois,  ils  furent  furpris  de 
la  trouver  toute  en  Vers,  &  ils  me  di- 
rent que  j'en  avois  diminué  le  prix  en 
l'écrivant  de  la  forte  ;  ôc  qu'on  ne  la 
regarderait  que  comme  fabuleufe ,  étant 

dans 
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dans  un  langage  plus  fujet  à  dire  des 
menfonges,  que  desveritez,  feus  beau 
dire  que  je  ne  devais  pas  la  faire  autre- 
ment ,  puifque  vous  me  l'aviez  deman* 
dée  de  même. 

Cette  forte  raifon  ne  put  les  fatisfaire  > 

Dans  leur  opinion  conflans> 

Malgré  la  tendrefle  de  père» 
Il  falloit  immoler  prés  de  cinq  mille  enfans* 

Ils  prétendoient  que  quoyquc  ma 
Mufe  ne  parlât  que  des  faits  de  mon 
fujet,  d'une  manière  nette,  fans  em- 
prunter les  vaines  fictions  de  la  Poëfie, 
le  Public  à  qui  je  marquois  avoir  envie 
de  donner  ma  Relation,  n'y  ajouterait 
point  de  foy  y  qu'elle  n'auroit  point 
de  cours,  &  que  je  devois  abfolumenfc 
la  changer ,  &  la  mettre  en  Profc. 

Ceft  le  gout  du  fîecle  où  nous  (brames* 

Ah  quel  mépris  injurieux  !  ■ 

Peut  on  au  langage  des  Dieux 

Pre'ferer  le  parler  des  hommes* 

Mais  quoi  qu'ils  ayenr  pûiire,  je  ne 
me  luis  point  laillë  aller  à  leurs  Remon- 
trances, &  tout  ce  qu'ils  ont  pu  ob-g* 
nir  de  moy ,  c'eft  que  je  mélangerois  ma 
Relation  de  Proie  &  de  Vers  -y  c'étoit 
un  aflez  grand  facrifice.  Je  vous  fupplie, 
Monsieur,  de  ne  la  pas  recevoir 
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fimîns  favorablement.  Quand  on  verra 
qu'elle  vous  eft  dédiée,  on  n'aura  point 
de  peine  à  croire  les  faits  furprenans  qui 
s'y  rencontrent  ;  tout  le  monde  (fait 
qu'on  n'oie  impofer  quand  on  parle  à 
une  Perionne  de  vôtre  cara&ere  , 
inftruite  des  manières  de  toutes  les 
Nations  ,  qui  fçait  parfaitement 
îoutes  ebofes  ,  &  dont  le  mérite  eft  fi; 
généralement  connu.  Jenecrains  cepen- 
dant que  ceux  qui  ne  font  jamais  fortisde 
leur  Pays ,  car  fauray  pour  garants  de 
tout  ce  que  j'avance,  tous  ceux  qui  ont 
voyagé  dans  celuy  que  je  décris.  Quel 
avantage  ne  me  reviendra,  t-il  pas ,  Mon- 
sieur, démettre  fous  vôtre  protection 
la  Relation  de  mon  voypge  de  la  Nou- 
velle France  ?  Si  elle  aie  'bonheur  de  vous 
plaire  ,  &  que  vous  y  trouviez  quelque 
chofe  qui  puiffe  vous  divertir ,  elle  aura 
place  dans  vôtre  fameux  Cabinet.  Peut- 
il  marriver  rien  de  plus  glorieux  que  de 
voir  une  foible  production  demon  genie» 
parmi  les  Ouvrages  de  ces  Grands  Hom- 
mes que  vous  avez  autant  illuftrez  par  la 
dépenfe  que  vous  avez  fi  genereufemeni 
faite  pour  leur  Hiftoire  ,  qu'ils  fe  font 
rendus  célèbres  eux-mêmes  par  tout  ce 
qu'ils  ont  fait  de  plus  beau  !  J'attends 
pour  elle  un  favorable  accueil  de  votre 
feonté ,  qui  m  gagne  pas  moins  les  caurs* 

qug 
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que  vôtre  mérite  charme  les  efprits.  Oeffi 
peut  être  un  peu  me  flatter,  mais  vous 
ne  fçauriez  faire  honneur  aux  Ouvrages 
deperionne  qui  ioitavecunrefpeâ;  plus 
profond  que  moy , 


monsieur; 


Votre   trés-humhie   '& 
tré-obéïj[ant  fervitcm 
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m~~  La  Géométrie  pratique  de  l'Ingénieur 
4,  i7€tf,  hg. 

Poëf.es  de  Madame  &  de  Mademoifelle  Des- 
houlieres  nouvelle  Fdition  plus  belle  & 
plus  correcte  ,  que  celles  de  Paris  &  de 
Bruxelles,  8.  2 vol.  iTOy. 

Bellegarde,  Hiftoire  Univerfelle  des  Voya- 
ges, 12.  fig.  1708. 

**— ■ —    Toutesfes  Oeuvres  complettes,  12. 

Dupin  Bibliothèque  des  Autheurs  Ecclefiafli- 
ques ,  vol.  15  6k  1 6 .  ■  4*  2  vol.  1710. 

^epi  0/^^r^  Omnia  ,  /ô/.  6  W. 

^ — .     .^ _     »j;gTi,     Idem  gr^nd  papier. 

faeufdem Bihha  tit hraica,  à  vander  Hoop  reto* 

gnita  fecundum  Editionem  Athia,  % .  1  voû  1705+ 

fivianui  de  has  Solidis  Opus  Conicum  &  Diyi- 
natio  Geometrica ,  foL  fig.  Roma. 

Eonucci  'Epbcmerides-Eucharijiicœ  Sanflorum, 
1700. 

Prières  Stes  &  Chrétiennes  tirées  de  l'Ecritu- 
re Ste.  &des-&S.  PP    8    1708. 

Hiftoire  Com'quedeFrancion,  \z.  %  vol  figo* 

„_-—  DelaBibleparRoyaumont     12    fig. 

j£ît£  Delà  ViedeDavidpar  l'Abbé  Choify* 
4.  fig. 

sBerîock  del'Immortalité  de  l'âme  &  de  la  vie 
Etemelle -traduit  de  PAnglois,  8. 1708. 

Schot  Traité  delà  vie  Chrétienne  traduit  de 
PAnglois,   12    2  vol; 

ClaudiantiS)  24.. 

AuÇonius  ,24 

Ssnecca  cum-notis  Y<arnahu ,  &<j. 

Suetonius  >  24< 

%acitus  y  24* 

Uoratius,   24. 

jfcrdiitecîure  de  Palladio  le  Muet  &  autres ,  <|l 
Àmft.  %. 
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HiftduCard  Bellarmin  par  le  P.Fnzon,  $ 
1708. 

Letiraguagli Hifiorici ,  èpohtichi  ,8.2  vol.  fig. 
Prodomo  Âpàlogettco  all*  Siudn  Kirkeriani  dei 
Pe  truce  10,    4    fig 

Burnet  Apologie  de  l'unité  de  l'iglife  Angli- 
cane,    2 
GodeauHiftoircdel'Egliie,  12.  6.  vol. 
-  r  Tableau  de  la  penitence,  12    fig. 

Ai Eyben  Scnpta.de.  Jure  Civili  pnvato  Publi* 

co  y  foL  1708. 
Neuter  Specimina  in  Ludovici  Pharmaciamx 

4.   1708. 
Ruhe  Specimen  Philologie  Numijmatico  Lati- 

nœ%  4.  1708. 
Billets  en  vers  de  Mr.  de  St.  Uffims,  ï%» 

Paris. 
Florus  Gréeviiy  cum  nous  Variorum.,  8.  a- vol. 

fig.  1702.. 
Ciceronis   Qrahwes   Gravis   &    variorum  & 

6.  vol. 
*—  Philo[ophiay  12.  2.  vo/.  AmHelodami  a* 

pud  Blaeu. 
N* —  Rhetoric  a,  il.  Idem. 
**—  fragmenta,  5.2^  Idem*. 
Chateau  de  Richelieu  par  Vigner  ou  l'Hifï* 

des  Dieux  &  des  Héros  de  l'Antiquité  8. 
Dacier  Comedies  de  Terence,  i.z.  3  vol.  fig* 

***-  Oeuvres  d'Horace,  lat.  &  fr.  11.  X, 

vol.  Amfterdam. 
Charron  de  la Sageffe,  12  Amfterdam.  1662, 
DoiifmaNova  de  gratia  Ï£  prœdejtinaUone  >  1 2, 
Art  de  prêcher  a  un  Abbé ,  8. 
Revet rland ,  de  forme atione  cavenda  ,  8. 
Vejperœ    Groningang  Sive  Golloquia  de.  rebm 
Sacrijy  12.  iÏ£~ 
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Hejiodus ,  ex  resenfione  Grœvii  cum  not  is  CU» 

r ici  &  Variorum  ,  8.  fig.  1710. 
LigerQeconomie  delaCampagne,4. 2  vol.fig. 
La  quintinielnftru&ion pour  les  Jardinages» 

4*  2*vol.fîg. 
Crellh  Ethica  Arifiotelica ,  4. 
Cloppenburgii ,  tf/^ra  Phiiofofhica ,  4.  2  Vol, 
Liber  tus  de  San&o  a  more,  8. 
Hartfoeker  *  Conjectures  phifîques4=  3.  vol. 

% 170S. 
»""  •  -  Effài  dePhifique,  4. 

— — .  de  Dioptrique,  4. 

Hift.  de  L'Académie  Royaie  des  Sciences, 

avec  les  Mémoires  de  Mathématique  6k  de 

phifîque,  1699,  jufques  a  Tannée,  1708. 

inclus,  12.  13  vol.  iig. 
*-^  —  Idem  les  voiumes  Séparés. 
Droit  de  la  maifon  d'Autriche  a  la  Succeflîon 

d'Efpagne,  12. 
Exilés  de  la  Cour  d'Auguffe,  1  il 
Etat  des  Réformés  de  France  depuis  la  pri- 

fe  de  la  Rochelle ,  1 1. 
Ozanam,  fortification  contenante  méthode 

ancienne  &  moderne  pour  la  conflruftioa 

&  la  deffence  des  places,  8.  fig. 
Fleuri  Devoirs  des  Maîtres  &  des  Domefti- 

ques,  12. 
Balance  de  îa  Religion  Se  de  apolitique*  t  2. 
Traité  de  la  Grammaire  Françoiie  de  De- 

maret,  12.  1707. 
GazQphilacium  lingua;  perfarum  cum  clave  Lat* 

Gallic  a  y,  &  Italie 'a ,  fol.  Amjl 
Kirkeriy  China  Ilfafiraia^  foi.  fig. 

i — mm.  p ^^^  dito  en  François,  fo.  fig. 

-  -    MufœumColîegit  Romani ,  foL  fig 
Journal  du  voyage  du  Flibufliers  a  la  mer  du 

Sud,  *&• 

Let- 
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Lettres  de  Buffi  Rabutin ,  1 1.  4  voL 
•— »   Nouvelles  du  mefme,  iz.  3  vol.  Paris* 

1709^ 
La  pla  cette  Traité  des  bonnes  Oeuvres,  1%. 

■ ■■  ■■■■-■  de  l'Aumône ,  12. 

—  Difîertations  de  morale,  11. 

*— ~  Reflexions  morales  &  Chrétiennes ,  I  au 

mm  -  Réponfe  a  une  objection,  12.  zvol.1709. 

— — a  2  objections  contre  Mr.  Bay. 

le,  12.  1708. 
Monarchie  Universelle,  de  Louis  XIV.  12. 

3  vol 
Morale  des  Jcfuites,  8.  g.  vol. 
Miflel  Romain  François,  latin,  12. fig. 
Nouvelle  manière  d'élever  l'Eau  par  Papin» 

8.  fig.  1707 
Nouveau  Teftament  &Pfeaumes,  8.  Lon- 
dres, 1706. 
Prières  pour  ceux  qui  voyagent  Sur  mer  >  1 2. 
Paufaniae  Accurata  Defcriptio  Grseçiœgr.  lat. 

fol. 
Quinte  Curce  de  Vaugelas,  8  fig.  François 

Seul. 
Receuil  de  pièces  galantes  de  la  Suze  &  Pelif* 

fon,  12  2  vol. 
— —  des  Poètes  gafeons,  8  2  vol. 
Sermons  de  Meftrezat,  fur  PEpitreauxRo- 

mains»  12.  2  vol.  1702. 
-  -  de  toutes  fortes. 
Vaenii  Emblemata  Horatiana ,  8.  fig. 
Oftervald  >  Traité  de  Sources  de  la  Corrupt 

tion,  8   2  vol  ^1708. 

_ ~~ de  l'Impureté,.  8.  1707. 

— m  Son  Catéchime,  8*  1708 
Catechifmede  Superville,  8.  1708. 
Lipfii  Opera  Omnia,  8-  4  vol  fig. 
Portrait  des  foibleffes  Humai  nés  par  mad.  de 

Viliedieu*  12.  Tefta- 
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Teftament  politique  du  Cardinal  de  Riche- 
lieu ,   8  %  vol.1709. 

tentées  Choiiies  de  Mr.  F  Abbé  Boileau,  g. 
1709. 

Amours  des  Dames  Illuftres,  12.  fig.  1709» 

Nouvelle  Relation  de  la  Ville  6c  Républi- 
que de  Venife,   12.  1709. 

Hilioire  du  renouvellement  de  l'Académie 
Roiale  des  Sciences,  par  Mr  de  Fontenelle*- 
12.  î  708. 

Eflai  fur  JeSocinianifmc  >  parMr.  Mefnard, 

12     I708. 
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Maître  Italien  de  Vcneroni,  8.   î7°9- 
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LA  NOUVELLE  FRANCE: 

E  vais  commencer  la  Rela- 
tion de  mon  Voyage  du  Port 
Royal  de  l'Acàdie  ,  ou  de  la 
1  Nouvelle  France  par  un  acci- 
dent qui  penfà  me  faire  périr  en  mon- 
tant dans  le  Navire  qui  devoit  me  porter. 
Ilétoitàîa  Rade  de  la  Rochelle  à  plus  de 
deux  lieues  de  cette  Ville,  dans  laquelle 
j^àttcadois  le  venc  favorable  pour  partir. 
A  11 
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Il  devint  bon  le  foir  du  vingt  Aoufr 
mil  fix  cens  quatre  vingt-dix- neuf.  Le 
Capitaine  voulant  en  profiter ,  la  faifon 
n'étant  déjà  que  trop  avancée,  m'en- 
voya  quérir  dans  la  Chaloupe  dés  la  Ma- 
rée de  là  nuit.  Je  fortis  de  la  Rochelle  à 
porte  ouvrante  ,  Se  j'allai  me  rendre  à 
la  Digue  où  la  Chaloupe  m'attendoit  : 
J'entrai  dedans,  Se  quoy  qu'il  y  eut  fix 
bons  Matelots  pour  la  conduire  ,  ils  ne 
laifièrent  pas  de  Te  fatiguer  beaucoup,  la 
Mer  étant  rude.  Le  Capitaine  nous  ayant 
apperçûs  ,  Se  voyant  que  nous  n'é- 
tions qu'à  un  quart  de  lieue  du  Na- 
vire j  fît  lever  l'ancre  pour  ne  perdre 
point  de  temps  :  Pendant  qu'il  faifoit 
cette  manœuvre  ,  nous  avancions  tou- 
jours,  Se  nous  arrivâmes  bien-tôt  au 
Navire  (ans  beaucoup  de  peine  \  mais 
que  nous  trouvâmes  de  difficulté  à  l'a- 
border, quoy  qu'il  ne  fît  que  floter!  Les 
vagues  qui.fe  formoient  entre  luy  6c  la 
Chaloupe,  nous  en  écartoient  fens  cede 
quand  nous  étions  prêts  de  l'accrocher  : 
enfin  nous  en  vînmes  à  bout;  mais  nous 
n'en  étions  guéres  mieux  ;  les  mouve- 
mens  que  le  Navire  8c  la  Chaloupe  pre- 
noient,  ne  nous  donnaient  pas  le  temps 
démontera  l'échelle  :  Le  Capitaine  qui 
en  connoiiîbitla  confequence  pourmoy, 
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fçachant  bien  que  je  n'avois  pas  le  pied 
marin ,  défendit  à  tous  les  Matelots  de 
la  Chaloupe  d'en  fortîr  que  je  ne  fufle 
dans  le  Navire;  chacun  fît  defon  mieux 
pour  m'en  donner  les  moyens,  Se  ne  me 
plaifant  point  là  ,  j'y  aportois  de  mon 
côté  tous  mes  foins  :  Le  Capitaine  croyant 
yreiiflirmieuxque  les  autres,  me  tendit 
une  corde  q  ue  je  laifis  d'abord ,  &  la  fer- 
rant bien  fort  de  peur  qu'elle  nem'écha- 
pât ,  je  montai  fur  le  bord  de  la  Chalou- 
pe; mais  je  n'y  eus  pas  fi-tôt  les  pieds, 
qu'une  vague  me  l'enleva  de  deflbus ,  & 
je  demeurai  pendu  à  la  corde  fort  mal 
à  mon  aife ,  &  en  très-grand  danger  d'ê- 
tre emporté  par  une  vague ,  mes  pieds 
touchant  à  l'eau.  Je  ne  perdis  point  la 
tramontane,  &  fongeant  férieufement  à 
me  fau  ver  du  peril  où  j'étois ,  j'aperçus  un 
petit  bord  de  planche,où  j'apliquai  le  bout 
d'un  pied ,  il  me  fervîtd'apuy ,  &  à  l'aide 
de  mes  bras ,  grimpant  le  long  delà  cor- 
de, je  me  mis  bientôt  à  portée  d'autres 
bras  qui  étoient  tendus  pour  me  fecourir  f 
&  qui  achevèrent  de  me  tirer  d'affaire* 

La  corde  aux  Normands  fi  funefte, 
Fut  là  pour  moy  d'un  granetfecours  i 
Lz  Ciel  ne  voulant  pas  fî-tôt  finir  mes  jours  ? 
Qu'il  prenne  long-temps  foin  du  refle. 

A  z  Les 
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Les  Matelots  que  j  avois  laiffez  dans 
îa  Chaloupe,  ne  furent  pas  moins  emba- 
raflez  que  moy  pour  en  fortir  9  je  ne 
craignois  plus  rien,  &  j'eus  le  plaifir  de 
voir  les  plus  aliènes  grimper  avec  autant 
de  peine  aux  échelles  des  Haubans,  que 
j'avois  fait  à  une  fimple  corde.  Quand 
je  me  vis  fur  le  pont  du  Navire  au  mi 
lieu  de  vingt-deux  hommes  d'équipage, 
je  me  crûs  en  fureté  ,  &  je  ne  fongeai 
qu'à  décrire  le  peril  où  jevenois  de  me 
trouver, 

C'eft  fe  eonfokr  en  Poece  ; 
Tout  peut  exciter  Tes  tranfports; 
Sa  Mufe  toujours  trop  folette 
Se  fait  un  jeu  des  maux  de  Tefprit  &  du  corps. 

On  apareilla  ,  &  l'on  prit  plusieurs 
bordées  pour  tâcher  de  s'élever  ;  mais 
on  y  travailla  vainement  tout  le  jour; 
le  vent  qui  devint  contraire  ne  nous  per- 
mit pas  depaffer  les  Pertuits  d'Antioche, 
nous  y  fûmes  contraints  de  relâcher, & 
de  revenir  moiiiller  le  foir  au  même  lieu 
d'où  nous  étions  partis  le  matin.  J'y  paf- 
fai  la  nuitaflez  tranquillement;  cepen- 
dant le  bruit  du  Gouvernail  me  chican- 
nait,  &  je  ne  dormis  pas  fi  à  mon  aife 
dans  le  Navire  que  je  faifois  dans  ma 

cham- 
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chambre  à  la  .Rochelle.  On  remit  à  la 
voile  dés  le  point  du  jour,  le  vent  étan* 
allez  favorable ,  Se  en  moins  de  trois  heu- 
res de  temps ,  nous  allâmes  plus  loin  que 
nous  n'avions  fait  la  veille  en  toute  la 
journée  ,  &  nous  perdimes  bien-tôt  la 
terre  de  vue. 

.    Ce  jour  fe  paffa  bien,  quand  je  fus  loin  fur 
l'Onde , 
Je  pris  plaifïr  à  voir  cette  machine  ronde 
Que  compofe  le  Ciel  &  l'eau  > 

Qui  rfauroit  jamais  vu  la  terre  en  fon  riî- 
veau 
Auroit  crû  que  nôtre  Vaifleau 
Marquoit  le  point  central  du  monde*     s 

Le  vent  devint  plus  frais  fur  le  foir^ 
&  groffiflânt  peu  à  peu ,  il  rendit  la  Mer 
aflfez  rude  pendant  toute  la  nuit  ;  les  Ma- 
telots en  eurent  plus  de  peine ,  mais  je  ne 
m'en  fentis  point,  je  dormis  fort  bien 
jçfqu&u  point  du  jour  ,  &  alors  une 
pluie  abondante  &  continuelle  fe  joignant 
à  un  vent  furieux ,  fembloit  vouloir  éga- 
ler fa  violence. 

Nous  foùtinmes  long-temps  leur  choc  impé- 
tueux , 

Et  ûc  pouvant  tenir  contre  eux. 

A  g  Noué 
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Nous  fumes  prêts,  voyant  notre  peine  inx* 

De  relâcher  à  l'iAe-Dieu , 

Nous  ne  pouvions  alors  choilîr  un  meilleur 
lieu, 

Son  nom  marquoit  un  fur  asile. 


Dans  cet  embaras  il  en  furvint  un  au- 
tre plus  à  craindre  ;  un  Navire  qui  fut 
chaffé  furie  nôtre  parle  vent  qui  le  for- 
çait, nous  fit  aprehender  qu  en  fe  cho- 
quant tous  deux ,  ils  ne  fe  brifaflent  Pun 
contre  l'autre  ï  mais  nôtre  Capitaine  fort 
habile  homme  ,  fit  faire  une  fi  bonne 
manœuvre,  Se  fi  à  propos,  qu'il  évita  le 
choc,  Se  malgré  le  mauvais  temps  il  tint 
toujours  la  Mer. 

ïl  fît  bien  ,  car  le  vent  une  heure  après 
changea , 

Et  .felon   nos  dtfus  nôtre  VaifTeau  vo- 
gua. 

Dans  une  pareille  difgracc, 

lî  ne  faut  pas  cFabord  fe  rebuter,. 

Car  à  force  de  tourmenter, 

Le  temps  change  en  bonace, 

Nous 
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Nous  en  fîmes  l'épreuve,  &  tout  le  long  da 

jour  , 
Le  vent  étant  affez,  propice , 

Les  Matelots  après  un  pénible  exercice 
Prirent  du  repos  à  leur  tour, 

La  nuit  ne  fut  pas  moins  favorable  au  Na- 
vire, 
Et  ne  craignant  aucun  hazard , 
L'Equipage  en  faifant  fon  quart, 
N'eut  qu'à  fumer  ,  chanter  &  rire. 

Le  jourquilafuivitne  fut  pas  moins  fereîn3 
L'haleine  des  vents  fut  petite  5 
Nous  n'eûmes  que  le  feul  chagrin 
De  ne  pas  aller  affez  vite. 

Pendant  deux  ou  trois  jours  les  vents 
ne  foufflerent  pas  plus  fort  ;  on  ne  ref- 
piroit  qu'un  air  frais ,  ôc  fur  la  Mer  un 
grand  calme  eft:  auffi  ennuyeux  que  la 
tourmente  eft  fâcheufe,  on  voit  le  milieu 
entre  ces  deux  excez. 

A  peine  entendoit-on  le  murmure  de  l'Onde* 

Tout  nous  invitoit  au  repos , 
Je  le  goûtois  aufli  dans  une  paix  profonde* 
Bercé  doucement  par  les  flors- 

A  4  A  mon 
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A  mon  réveil  je  quittois  ma  cabane, 
Et  la  Pipe  à  la  main  campé  fur  le  Gaillard 
Je  tirois  la.  vapeur  de  la  Nicotiane, 
Et  tranchais  du  Chevalier  Bare* 

Il  n  y  avoit  pourtant  point  de  Moufle 
.qui  nefçût  mieux  que  moy  s'aquitterde 
cet  exercice,  je  ne  ic  faifois  aufïî  que  par 
amufement,  &  pour  me  donner  des  airs 
d  homme  de  Mer:  Tout    Novice  que 
}j  etoiSjje  m'abandonnois  à  la  rêverie 
ou  jette  d'ordinaire  la  vapeur  de  cette 
Plante  Indienne,  &je  ne  fongeois  qu5à 
confiderer  ce  qui  fe   pafloit   entre    les 
Poiflons;  je  vis  qu'il  en  étoit  d'eux  com- 
me des  hommes  fur  la  terre,  les  grands 
declaroient  la  guerre  aux  petits ,  loin  de 
mordre  à  nos  hameçons  qui  flotoient  fur 
une  eau  fort  claire. 


Ic  temps  du  jeu  pour  moyn'cft  pas  le  mieux 
pafïe, 
Que  frire  en  pareille  avanturc? 
Y  étais  aflez  embarafle* 
On  ne  feauroit    toujours  être  dans,  h  le- 
<5hire,r 
i'çfprit  en  çfi  bien-toc  Jaiîe. 

Û 
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Il  faut  qe  fur  un  Livre  il  prenne  du  relâche^ 
Ainfî  qu'au  travail  fait  le  corps, 
L'un  &  l'autre  a  certaine  tâche  3 
Qu'il  ne  fçauroit  pafler  malgré  tous  fçs  efforts? 

Pendant  qu'un  fi  grand  calme  nous 
arrêtoit,  le  vent  s'éleva  un  peu,  Se  de- 
vint fi  bon  que  nous  fûmes  bien-tôt  dé*, 
dommages  du  retardement. 

Notre  Vaifïeau  femblbic  voler  ; 
A  peine  tenok-onfur  la  table  lafoupe,1 

Mais  nous  avions  le  vent  enpoupe, 

Cétoitdè  quoy  nous  confoler. 
Telle  foupe  d'ailleurs  n'eft  pas  fort  excel- 
lente ,    . 
On  ne  perd  pas  beaucoup  a  n'en  manger  qu'uni* 

peu, 
C'eftle  feul  appétit  qui  la  fait  ragoûtante»; 

Et  fur  la  Mer  les  dents  font  fèu. 
On  ne  trouve  jamais  trop  de  fel  >  trop  d'éplce 

Dans  les  mets  de  chaque  repas , 

Et  comme  on  fait  peu  -d'exercice,. 

.On  devient  bien-totgros  &  gras» 

Lorfque  nous  avions  un  remps  fifaa 
vorable,  les  Germons  fe  prenoient  à  nos 

A.,  f  lignes 
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lignes  avec  abondance  ;  c'eft  un  poifîb& 
d'un  goût  admirable,  dont  la  bonté  pour- 
roit  le  difputer  à  celle  du  Saumon;  ils 
font  auffi aflez  reflemblans ,  finon  que  le 
Germon  eft  plus  gros  &  plus  court  que 
le  Saumon  ,  &  qu'il  a  des  nageoires 
beaucoup  plus  longues* 

L'utile  &  uray  plaifîr  de  le  manger  à  table* 
Et  de  l'aiïaifonner  de  toutes  les  façons  % 
Suivoit  de  bien  prés  l'agréable 
De  le  prendre  a  nos  hameçons. 
On  voyoit  fur  le  gril  encore  frémir  la  dale£ 
Paris  n'en  voit  jamais  de  pateil  en  faHalleJ 
Il  ne  peuts'yporterjiieft  trop  délicat  ^ 
Pour  manger  la  fraîche  marée,. 
Et  n'en  point  îaifîèr  dans  le  plat> 
11  n'eft  que  de  courir  l'empire  de  Neréè* 

11  eft  bien  jufte  que  les  Navigateurs 
trouvent  quelquefois  fur  la  Mer  de  quoy 
&  confolerdes  peines  qu'elle  leur  donne. 
Les  nôtres  étoient  fort  contents  alors" 
ils  mangeoient  tout  leur  fou  de  ce  poifl 
fon  délicieux  à  toutes  iortes  de  fau/Fes, 
&  le  Navire  alloit  fort  bien ,  fans  qu'ils 
fefatigaflent  à  changer  de  manœuvre.  Si 
Neptune  les  fayorifoit  toujours  de  mê- 
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me  5  ils  ne  trouveroient  que  duplaifir  a 
faire  avec  luy  leur  fortune,  Se  ils  pour- 
roient  mener  leurs  femmes  aux  Voyages 
de  long  cours. 

On  n'en  verroit  pas  tant  foupircr  fur  la  terre 

Four  le  retour  de  leurs  Epoux 

Quand  la  Déeffe  de  Cythere 
înfpire  dans  leurs  cœurs  Tes  plaifîrs  les  plus 
doux. 

Le  repos  dont  nous  jouiffions  pen- 
dant un  temps  fi  commode  nous  coûta 
cher  \  le  vent  devint  furieux ,  &  quoy 
qu'il  ne  nous  fût  pas  contraire ,  il  ne  lama 
pas  de  nous  tourmenter  beaucoup. 

La  Mer  s'éleva  jufqu'aux  nues, 
Nôtre  VaiiTeau prenoit  le  même  cours/ 
Et  fuivant   le  torrent  des    vagues   fufpei> 

dues , 
Ne  faifoit  que  monter  &  defcendre  toujours. 
Ce  changement  nous  vint  dans  une  heurt? 
fâcheufe , 
Cécoitfur  le  point  de  la  nuit*. 
Où  la  Mer  toujours   orageufe 
Faifoit  un  effroyable  bruiu 

A  6  Ie 
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Jenerepofaipoint,&  mon  inquietiîds 

Redoubloit  à  tous  les  momens . 
Kdtre  Vaiffeau  prenoit  de  certains  mouyc- 
mens 

Qui  rendo/ent  ma  peine  bien  rude; 
Nature  patifïoir,  &  bka  loin  horj  dej  florS 
J'aurois  voulu  goûter  un  tranquille  repos. 
Ah  quelle  nuit!  Jen'ofeen  retracer  l'image^ 
les  cris  des  Matelots  dans  leur  pénible  em- 

Smbloi™à  tousawmea,  annoncer ,  «j 
*  naufrage 

-Qu'ils  ne  craignof  ent  pas  tant  quemo^ 
Je  ne  voyois  point  leur  vifage 
Pour  mWûrer  dans  mon  efFroy ,. 
Et  y  prendre  un  peu  de  courage, 
Tandîs  que  je  craignoisiî  fort, 

Ilschantolent  quelquefois,  &  faifôlenc  ^ 
accord,  * 

Mais  je'ne  prenois  point  leurs  chants-  p0Uf 

de  bons  lignes  3 

'£C  jC  "'&'&*&  n'entendre  que-  des  Cj. 
gnes  * 

^««ràl'heuredelaœoK, 

J'ctoiï 


J'étois  induftrièux  à  faire  mon  martke» 
Enfin  après  un  long  8c  rigoureux  ennuy 
Le  jour  revint,  mais  il  fut  encor pire , 
Bien  loin  de  ramener  le  beau  temps  avec  luf* 
Helas  !  il  ne  fervit  qu'à  mieux  faire  parol* 

tre. 
Tous  les  dangers  que  nous  courions.; 

G'eil:  ainfi  que  Couvent  on  demande  à  conn©*» 
tre, 
Des  chofes  qui 'fer-oient. peut-être 

Moins    cruelles  pour  nous  fî  nous  les  igné* 
nions* 

Pendant  que  favois  tout  à  craindre  de 
la  part  du  temps,  pour  augmenter  ma 
peine ,  Se  mettre  le  comble  à  nôtre  mal- 
heur, on  me  difoit  encore  que  nous 
étions  dans  les  Mers  ,  où  les  Pirates  de 
Salé  faifoîent  leurs  courfes,  &  qu'ils 
étoient  pour  nous  encore  plus  à  redouter 
que  les  flots  8c  les  vents  les  plus  furieux. 
Je  vais  peut  être  trop  ingénument  avouer 
ma,  foibleffe  ,  j'en  eus  peur ,  nous  n'é- 
tions point  en  état  de  refifter  à  de  telles 
gens ,  &  je  fis  cette  Prière  pour  la  dire 
$u  Seigneur. 

;  À  7  Grand 
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Grand  Dieu ,  Maître  de  nos  deftlns  9 
Conduis  nous  dans  notre  Voyage  a 
Et  garde- nous  dans  ce  Partage 
D'être  pris  par  les  Saletins. 

Dans  cette  affreufê  tourmente  \  où  je 
craignois  de  périr,  j'admirois  le  courage 
de  tous  les  Matelots  ;  ils  voyoient  fans 
cefle  l'eau  pafler  à  grands  flots  fur  le  pont 
du  Navire  fans  s'en  étonner  davantage. 

Ils  n'en  témoignoient  pas  avoir  plus  de 
chagrin  y 

Tout  au  contraire ,  ils  n'en  faifoient  que  rirej 
Ce  qui  me  fît  une  fois  dire  > 

Je  trouve  un  Matelot  fait  comme  un  Méde- 
cin. 

En  voicy  la  raifon,  la  peut-on  contredire? 

L'un  ne  croit  Ton  Navire  en  danger  de  périr  5 

Que  dans  l'inftant  fatal  qu'il  s'abîme  dans 
l'Onde, 

Et  l'autre  croit  encor  fon  Malade  guérir  1 

Quand  un  momerut  après  il  eft  en  l'autre 
Monde. 


¥ 
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Je  paffai  tout  ce  jour  là  fans  boire  & 
fans  manger,  je  n'avois  goût  pour  rien, 
les  Germons  que  je  voyoïs  manger  aux 
autres  avec  beaucoup  cPapetît ,  6c  que 
fa  vois  trouvez  fi  bons  auparavant,étoien£ 
devenus  infpides  pour  moy  ,  &  ne  me 
tentoient  point  du  tout. 

Je  me  trou  vois  dans  ce  hazard 

Sans  appétit  prés  de  la  Soupe, 

Immobile,  le  vent  en  poupe, 

It  fort  trifte  fur  le  Gaillard. 

En  vain  de  tant  de  maux  je  voulus  me 

défendre , 
Jvéxois  trop  tourmente  des  fureurs  de  là 
Mer, 
Mon  cœut  fut  forcé  de  luy  rendre 
Plus      d'une  fois  un  tribut  fort  amer. 
Je  ne  fentis  jamais  une  langueur  de  me? 

me, 
Pour  ne  plus  voir  les  flots  je  defîrois  te 

nuit, 
Et  dans  robfcurké  de  fon  horreur  extre: 

me, 
l'étois  impatient  de  voir  TAftre  qui  luit. 

A  peine  commença-t-il  à  répandre  fa 

m* 
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lumière  qu'on  le  mit  à  déferler  toutes  les 
voiles  que  les  vents  avoient  obligé  de  fer- 
rer par  leur  violence ,  &  ife  devinrenr  en- 
fuite  fi  petits  qu'on  nepcmvoit  voguer. 
Quelle  inconftance  !  Mais  il  faut  peu  s'en 
étonner  ,  ils  font  trop  accoutumez  à 
changer. 

Les  Germons  qui  avoient  été  comme 
nous  tourmentez  de  l'orage ,  étoient  dans 
ce  calme  fort  affamez,  &  ils  mordoient 
a  nos  ains  d'une  grande  force  :  On  en 
prit  entre  autres  trois  ou  quatre  d'une 
grandeur  extraordinaire,  &  je  puis  dire 
fans  exagérer,  qu'un feulauroit pu  fuf- 
fire  à  nourrir  dans  un  repas  toute  une. 
GJiartreufe. 

A  la  Pêche  on  joignit  la  ChafTe, 

Un  Raie  de  fort  loin  vint  dans  notre  Vaif* 

feaus 

Il  fut  pris  *    3c  ce  fait  mt  parut  ïî  non» 

veau  3 

Que  je  crûs  qu'il  pouvoit  tenir  icy  fâ  pla- 
ce» 

Je  ûs  dans  ce  temps  doux  une  o&fervatioa 

Qu'il  faut  encore  que  je  décrive, 

Cefl   qu'après  des  gros  vents  quoy  qu'uiy 

grand  calme  arrive, 

w      £a  Mer  garde  long- temps  fon  agitation, . 

ïr 
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Il  femble   que  les  vents  ont  pénétré  le& 
Ondes, 
Qu'ils  les  agitent  lourdement, 
Et  que  dans  un  tel  mouvement, 
Les  vagues  n'en  font  que  plus  rondes 
Es  s'étendent  plus  largement. 
Après  ces  deux  chofes  notées , 
Je  veux  encore  mettre  en  avant 
Que  les  voiles  ne  font  jamais  plus  agitées  » 
Qje  lorfqu'il  ne  fait  point  de  vent. 

Ce  jour  là  fe  pafFa  de  la  forte  ,  mais 
fur  le  loir  le  vent  devint  plus  frais ,  ÔC 
nous  fit  naviguer  agréablement  pendant 
toute  la  nuit;  ce  bonheur  ne  dura  pas 
plus  long  temps,  car  dès  le  point  du  jour 
le  vent  changea,  &  Payant  entièrement 
contraire,  nous  n'avancions  point  du 
tout.  Sur  le  foir  on  vit  un  Navire  qui  ve- 
noit  à  toutes  voiles  fur  nous  le  vent  en 
poupe:  On  crut  que c'étoit  un  Saletin, 
&  nous  étions  alors  allez  intriguez  ne 
pouvant  éviter  d'être  pris  par  ces  Bar- 
bares. 

Ces  Gens* là  ne  font  nul  quartier  5 
Et  donnent  trop  forte  befoigne^ 
Mais  c'étoit  un  Terreneuvier 
Qui  s'en  rçtournoit  en  Gafcogne* 

il 
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Il  nous  le  fie  Ravoir  par  un  vila  in  patois, 

Avec  une  Trompette  ou  bien  un  porte» voix: 
J'en    eus    quelque    frayeur,  elle    fçut  me 
furprendre  y 

Je  n'aimois  point  cet  inftrument  > 

Mais  que  fera-cc  un  jour  d'entendre 

La  Trompette  du  Jugement. 

Bien  nous  en  prit  de  n'être  pas  plus  mal 
rencontrez,  car  nous  avions  été  forcez 
de  mettre  au  fond  de  caile  pour  nous  fer- 
vir  de  left  quatorze  canons  dont  nôtre 
Navire  étoit  monté.  J'efperoisque  pen- 
dant la  nuit  je  pourrais  avoir  quelque 
repos ,  la  Mer  étant  fort  tranquille. 

Mais    ce    calme  trompeur    fut  de  peu  de 

durée  , 
Le  vent  au  premier  quart  mit  la   Mer   en 

courroux , 

Et  fa  grolfeur  demefurée, 
Nous    faifoit    reflentir    ihs    plus  terribles 

coups. 
Je  ne  dormis"  non  plus  que  TOnde> 

Le  vent  étant  trop  furieux, 

Le  foleil  revint  éclairer  tout  le  monde, 

Sans  que  feuiTe  fermé  les  yeux. 

Le 
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Le  jour  ne  fut  pas  plus  beau  que  k 
nuit,  nous  naviguions  de  tous  cotez  er- 
rant au  gré  des  flots,  fans  pouvoir  trou- 
ver un  azile  contre  leur  fureur:  On  ne 
pou  voit  fe  foûtenir  fur  le  pont  du  Navi- 
re à  caufe  du  grand  roulis  ;aufîi  je  pris 
le  parti  de  mecoucher  tout  le  long  du 
jour  ,j'étois  tout  malade,  &  ne  pus 
prendre  qu'une  feule  rôtie  que  je  ren- 
dis prcfque  auffi-tôt  que  je  l'eus  prife. 

La  Mér  me  fit  payer  ce  tribut  de  nouveau, 
Et  ce  ne  fut  pas  fans  trifteflej 
Je  ne  croyois  pas  que  fur  l'eaa , 

Ainffiqueiur  la  terre  on  en  payât  fansceffe» 

N'ayant  pour  tout  que  le  nom  de 
Marin,  j'en viois le  courage  de  tous  les 
Matelots;  ils  voyoientfans  aucune  peur 
les  coups  de  Mer  que  je  croyois  capable 
de  nous  faire  abimer  ;  ils  ètoiént  fré- 
quens,  &  plus  ils  fe  réjoiiiflbient.  Nous 
étions  à  la  cape;  c'eft-à  dire,  que  toutes 
les  voiles  étoient  ferrées  j.  le  Navire  pour 
lors  ne  faifoit  que  rouler  felon  les  divers 
mouvemens  que  les  ondes  luy  faifoient 
prendre,  les  Matelots  n'étoient  occupez 
à  aucunes  manœuvres ,  ils  ne  fongeoient 
qu'à  femocquer  &  fe  rire  les  uns  des 
7  autres 
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autres,  felon  ce  qui  leur  arrivent,  tan- 
tôt les  uns  étoient  entièrement  percez 
depuis  les  pieds  jufqu'à  la  tête  des  va- 
gues qui  Te  répandoient  fur  eux  ;  tantôt 
les  autres  étoient  renverfez  ôc  balotez 
comme  une  baie  de  paume  d'un  borda 
l'autre  du  pont  j  tout  cela  ne  failbit  qu'ex- 
citer des  éclats  de  rire  qui  faifoient  au- 
tant debruit  que'les  coupsdeMer.  Ces 
Gens- là  font  trop  heureux  dans  le  rude' 
métier  qu'ils  font.    On  ne  fouflre  dans  les 
difFerens  états  de  la  vie  qu'autant  qu'on 
ne  s'y  trouve  pas  bien  ;    les  Matelots 
paroifîènt    toujours   contents  du  leur, 
que  leur  faut-il  plus?  Ils  boivent  8c  man- 
gent  tout  leur  foû,   fans  s'embarafîer 
d'où  vient  ce  qu'ils  dépenfent.    Quand 
ils  font  fatiguez  &  mouillez  quelquefois 
jufqu'.iuxos,  ils  n'en  font  que  plus  aller- 
tes,  &  fccoiiant  feulement  l'oreille,  ils 
vont  changer  d'habit  ,   &  fe  repofer  fi 
le  temps  le  permet.    Quand  le  jour  eft 
fini,  &  qu'ils  ont  bien  fou  pé,  après  une 
courte  Pr ierc ,  ceux  qui  ne  font  point  du 
premier  quart  ;  c'eft-àdire,  qui  ne  veil- 
lent point  depuis  huit  heures  du  foiriuf- 
qu'à  minuit,  vont  fe  coucher,  &  fans 
chandelle  ils  trouvent  leurs  hamacs  auflï 
facilement  que  les  Lapins  trouvent  leurs 
trous.  Ils  De  iont  pas  fi-tôt  agitez  qu'ils 

dor» 
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dorment  comme  des  Loirs ,  on  tireroit 
bien  tous  les  canons  fans  les  éveiller;  en- 
fin s'ils  fçavent  bien  boire  &  bien  man- 
ger, ils  fçavent  encore  mieux  dormir. 
Quand  on  ne  feauroit  faire  ni  l'un  ni 
l'autre,  qui  n'enviroic  point  les  avantages 
qu'on  voit  en  eux  ? 

Pour  moy  je  ne  pouvois  décrire 
Que  la  longueur  de  mes  ennuis, 
les  jours  fâcheux,  les  trifles  nuit* 
Que  je  pafîbis  dans  le  Navire 
En  butte  à  tenu  perils  divers, 
Dont  le  moindre  étonne  &  menace 
De  faire  abimer  dans  les  Mers, 
Kevoir  que  des goufres  ouverts, 
Quel    champ     pour  un    enfant    cPHo 

race! 
Quel  éloigneraent  du  Parnafle! 
Quel  (ejour  pour  faire  des  Fers! 
Encor  heureux  d'en  fçavoir  faire, 
Quand  j'étois  entoufîafmé , 
?c  fongeois  moins  au  vent  contraire, 
Et  fen  étois  moins  allarmé,  . 

'      ;  VOl£ 
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Voir  Ton  Vaifleâu  poufïc  comme  un  amâ§i 

d'écume, 

allant  par-tout  au  gré  de  la  vague  6c  du 
vent 

Sur  le  point  de  périr  fouventi 
En  [terme    Matelot  5  ma  foy    la    barbe  Cw 

fume. 

Pour  tacher  d'éviter  undeftinfi  fatal, 
Changer  fans  ceiïe  de  raanœuvre3 
ïi  faut  fe  trouver  à  tel  œuvre 
Pour  en  connoitre  tout  îe  mal. 

J'en  fis  la  trifle  experience  pendant 
cinq  ou  fix  jours,  avec  trés-peu  d'ef- 
poir  d'en  for  tir:  Je  faifois  de  mauvais 
fàng,  8c  Nature  patilïoît  beaucoup;  je 
n'avois  jamais  été  fur  mer,  c'étoit  faire 
une  épreuve  trop  forte  pour  un  coup 
d'eflay ,  je  frémis  encore  d'y  penfer. 

Il    me   Payait    bien  dit    HlluÊrc  Théa* 
gene,  * 

Luy  dontTcfprit  pénètre  tout. 
Que  nous  aurions  des  vents  de  bou£ 
Qui  nous  Iferoient  bien  de  la  peine. 

*  M'/*  BegQ®  fattnâam  de  Rochefort. 

J*y 
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J,ay  vu  la  vérité  de  fa  prediction  ? 

Mais-   iorfque  Ton  pouvoir  s'e'tend  fur  la 
Marine , 

<Et  qu'il  defire  en  Vers  une  Relation  , 

Du  voyage  qui  me  chagrine , 

Que  ne   commande  - 1  -  il  à  la  Mer  trop 
mutine 

D'avoir  moins  d'agitation! 

Ne  me  veut-il  que  des  orages, 

Des  rempêtes,  d'horribles  vents, 

Des  coups  de  Mer,  &  de  gros  temps 

Pour  m'en  voir  tracer  les  Images  ? 

Helas  !  Ils  m'ont  faifi  de  mortelles  fra- 
yeurs 5 

Si  nous  avions  dans  ces  malheurs, 
Par  le_plus  grand  de  tous  traverfé  l'Onde 
noire , 

En  eût-il  pu  fçavoir  l'hiftoire  ? 

11  ne  m'auroit  fallu  qu'un  temps  un  peu  trop 
frais , 

Sur  le  plus  petit  mal  un  Poète  exagère , 

J'aurois  pu  pour  remplir  Ces  injufles  fou- 

haits , 
Faire  des  ouragans  d'an  Petit  vent  con« 
traire  > 
Et  nous  ferions  tous  fatisfaks. 

Comme  les  vents  fe  fuccedent  tou- 
jours 


&4  V  o  y  a  g  e 

Jours,  il  en  vint  un  autre  après  ce  mau- 
vais temps,  mais  il  ne  nous  (èrvitpas 
beaucoup,  leGelétok  feulement  ferain 
&  fans  nuage  ,  8c  la  Mer  allez  tran- 
quille. 

Je  confïderai  PEmpirée, 

Et  je   me   confirmai   que   dans  les  plus 
beaux  jours  9 

La  Mer  fgait  imprunter  toujours 

$a  plus    grande   beauté   de  la  voûte  azu* 
rée. 

Le  Ciel  eft  le  miroir  de  l'eau 

Elle  eft  belle  quand  fl  eft  beau  : 

Que  n'en  eft-il  ainfî  àcs  Dames 

Quand  elles  font  devant  un  beau  Miroir  l 

Il  leur  épargneroit  le  chagrin  de  fe  voir 

Le  plus  fouvent  de  laides  femmes. 

Elles  auroient  toujours  une  glace  à  la  main  3 

Leur  beauté  n^aumit  pas  befoin  des  foins 
extrêmes 

Qu'elles  prennent  foir  &  matin? 
Mais  tout  feroit  perdu ,  fieres  de  leur  deftînj 

Elles  prendroient  des  airs  luprêmes. 
On  les  verroit  encore  par  un  efprit  plu* 


vain 
PJus  Idolâtres  d'elles-mêmes, 


Dans 
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Dans  ce  calme  fi  doux,  que  nousfer- 
voit  dé  voir  l'eau  fi  beHe?  Les  vents  fê 
repoioient  pour  fouffler  enfuiteavec  plus 
de  violence;  ils  prirent  pour  fe  préparer 
à  une  nouvelle  tempête  ce  beau  jour  & 
la  nuit  fuivance. 

Leur  fouffle  étoit  û  pétulant* 

Qu'il  fallut   au  plutôt   carguer  toutes  les 
voilles, 

Le    Vailfeau  n'étant  plus  foûtenu  de  ces 
toilles  y 

N'alloit  qu'à  la  Cape  &  toujours  en  rou* 
lant. 
îl  étoit  le  jouet  de  l'Onde,, 
Et  nous  crions  les  Spe&atetirs3 
Et  tout  enfemble  les  A&euts 
Du  plus  trifle  role  du  Monde' 
Suivant  les  mouvemens  du  flux  &  du  reflux ,' 
Nous  prenions  malgré  nous  une  route  con«* 
traire, 
Je  payois  de  frequens  tributs  > 
Mais  dans  les  mauvais  temps  c'eft  Pufage 
ordinaire» 


Cette  feene  âur$  deux  jours  entiers,  8c 

autant  de  nuit*,  quelle  Tragédie!  Ce- 

B  toit 
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toit  trop,  &  pendant  tout-ce  temps-là  f 
rien  n'entra  dans  mon  corps  \  aufïïjeme 
fentois  épuifé,  toujours  rendre  ,  &  ne 
rien  prendre,  cela  ne  fondent  point  du 
tout  les  forces.  La  Mer  devint  un  peu 
plus  douce ,  nous  n'avions  plus  tant  de 
mal ,  &  nôtre  Capitaine  nous  revit  en 
route,  mais  fon  efperance  d'y  demeurer 
long- temps  fansle  fecours  d'un  vent  plus 
propre.  Un  Matelot  âffeâant  alors  un  ' 
ton  de  gravité ,  dit  que  lèvent  qui  nous 
smnquoit  ,  étoit  dans  quelque  cave, 
lisais  pas  un  ne  voulut  courir  àlafienne 
pour  le  chercher;  ilavoit  envie  de  boi- 
re, <k  défaire  donner  à  chacun  un  coup 
d'eau  de  vie,  mais  fa  plaifanterie  n'abou- 
tît à  rien.  Un  autre  qui  ifétoit  pas  plus 
férieux,  pour  fe  défendre  de  diftrîbuer  à 
fes  Camarades  quelques  coups  de  fa  fpi- 
ntueufe  liqueur,  dit  que  le  vent  nede- 
viendroit  point  bon ,  qu'on  n'eût  donné 
le  foiiet  à  un  Moufle  ;  chacun  y  iouferit., 
;&  ce  qui  fut  dit ,  fut  fait.  Sans  tirer  au 
fort,  comme  de  coutume  en  pareille  oc- 
cafion,  un  de  ces  malheureux  Moufles 
qui  avoit  pris  quelque  chofe  à  un  Mate- 
lot^ fut  choifi pour  viétime,  £cf>uetté 
ainpeu  plus  févéremeni  qu'il  ne  Pauroit 
été ,  s'il  n'y  avoit  eu  rien  contre luy  On 
fluymitbas  la  culotte  gaudronnée  ,  & 

on 
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on  le  lia  fur  le  bâton  de  la  Pompe  qui 
luy  fervoit  de  Chevalet.   Ayant  le  der- 
rière à  1  air,  le  Pilote  luy  fie  fentir  les 
coups  d'un  martinet  garni  de  plufic,lra 
■cordes  toutes  neuves,&  pleines  de  nœuds 
Auffi-tôt  il  cria    comme  un  Aigle    de- 
mandant pardon  ,  grace  ■&  mifericordê 
de  tout  fon  cœur.  Crie  tant  que  tu  vou- 
dras, encore  plus  fort,  luy  répondit  le 
teUeur  f râpant  a  tour  de  bras,  ce  n'efl: 
pas  la  ce  qu'il  faut  que  tu  difes ,    il  f  am- 
ener Nord-Eft,  bon  vent  pour  le  Na- 
vire. Comme  Pilote  il-devoit  s'mterefler 
au  vent  plus  qu'un  autre;  alors  le  pau- 
vre Patient  criadetouce  fa  force  Nord- 
li.it ,   ians  connoître  peut-être  encore 
es  vents      Dans  le  même  moment"  n 
le  quitta,  &  on  le  laiiTa  aller  froier  fon 
derrière  tant  qu',|  voulut.     Venons  au 
tait,  le  croira  qui  voudra,   je  ne  m'ar- 
rête point  à  ces  fortes  de  fadaifes  ;    mais 
event  que  l'on  fouhaitoit ,    fe  déclara 

que  s'il  etoit  venu  autrement. 

Oneftaiafi  fait  d.-ms le  Monde, 
]"0Vp^gnâmesnous?  je  connus  que  fus 
On  fit  bien  du'chemin ,  &  l'on  avanca  peu. 

B  z  H 
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Il  en  eft  de  la  Mer  ainfiquedelaTerre* 
Elle  a  fes  monts ,  elle  a  Tes  vaux , 
Quand  les  vents  foulevent  fes  eaux 
Dans  le  vafte  kin  qui  l'enferré. 
On  y  monte  3  &  Ton  y  defcend 
De  hautes  Montagnes  flotantes, 

Et  le  cours  inégal  des  vagues  ondoyantes, 

Ne  portent  que  par  bonds  à  l'endroit  où  l'oi* 
tend. 

Si  le  chemin  qu'on  fait  fur  la  liquide  plaine  5 
Se  faifoit  en  Pays  uni , 
On  le  verroit  bien-tôt  fini, 
Et  Ton  n'auroit  pas  tant  de  peine. 

Je  regardois   ces  monts   comme  de  hautes 

tours 
Où  Ton  monte  par  âcs  détours , 
Au  fommet  on  ne  peut  fc  rendre , 
Qu'on  ne  faiTe  beaucoup  de  pas, 

On  n'en  fait  pas  moins  pour  defeendre? 

Et  l'on  ne  fe  trouve  qu'au  bas. 

Nous  voguâmes  de  la  forte  pendant 
deux  iours,  le  meilleur  vent  que  nous 
pouvions  defîrcr  ,  nous  faifant  bien  du 
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mal  pour  être  trop  gros  ;  telle  étoit  la 
rigueur  de  nôtre  tort  ;  mais  la  Mer  en 
devenant  moins  haute  &  moins  forte  s'ap- 
planit,  &  rendit  enfin  fon  cours  allez 
égal. 

Notre  Navire  alors  d'une  vtteffe  extrême; 

Fendoit  les  Ondes  fans  effort, 
Les  rents  avec  les  flots  nous   paronToîent 

d'accord , 

Et  les  Tritons  y  Neptune  même> 

Nous  fembloient  de  concert  nous  conduire  à 

bon  poru 
Après  les  mortelles  allarmes 

Que  caufe  une  Mer  en  couroux, 
Quel  plaifir  étoit-ce  pour  nous 
De  n'y  trouver  plus  que  des  charmes! 
Nos  jours  nétoient  point  menacez 
D'une  fin  fubite  &  terrible , 
Et  dans  un  état  fi  paiiîble , 

Nous  ne  longions  plus  guéres  à  nos  perils 
pafTez. 

Four  moy  je  me  Hattois  de  la  douce  efperancc 
De  voir  en  peu  de  jours  la  pêshe  du  grand  Banc 

Et  de  faire  bien-tôt  en  la  Nouvelle  France 

Quelques  onces  de  meilleur  fang. 
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Tout  fait  plaifir  dans  une  pareille -at- 
tente ;  en  ce  temps-là  un  petit  Cul-blanc 
de  terre  vint  fe  pofer  fur  le  bord  du 
Navire,  &  je  crûs  que  cet  Gyfeau  ve- 
noit  nous  anoncer  1  heureufe  &  agréa- 
ble nouvelle  que  nous  n'en  étions  pas 
loin.  Pour  en  être  plus  certain,  le  So- 
leil ne  fournit  pas  deux  fois  fa  carrière, 
que  l'on  jetta  la  fonde,  croyant  que  l'on 
trouveroit  le  Banc  Jacquet;  Tuais  il  ar- 
riva le  contraire,  on  le  chercha  en  vain; 
l'erreur  n'eft  que  trop  commune  fur  ce 
perfide  &  inconftnnt  Element.  Nous 
aprochions  cependant  toujours  du  grand 
Banc  fi  renommé  Pêche  de  la  Morue. 
Après  ces  trois  jours  de  navigation  9 
nous  crûmes  qu'il  étoit  à  portée  ;  on 
jetta  la  fonde  ,  mais  avec  auffi  peu  de. 
fuccés  qu'auparavant. 

De  cet  abîme  impénétrable 
A  la  fonde  comme  à  nos  yeux5 . 
Si  nous  enflions  tiré  du  fable, 
Nous  aurions  été  trop  joyeux. 


11  fallut  prendre  patience  dans  Fefpe-, 
rance  d'être  plus  chanfeux  le  lendemain  ;  ■ 
mais  on  refonda  encore  auffi  vainement 

que  la  premiere  fois5  on  ne  trouva  que 
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de  l'eau  j  Se  ce  qui  raarquoit  mieux  nô- 
tre mauvaife  fortune,  ce  futqueleSoiv 
dciir  cria  terre. en  tenant- le  cordeau  de- 
là fonde. 


Alors  nous  fîmes  mille  cris. 
Pour  en  marquer  notre  ailegrefîe, 
Mais  elle  Te  rourna  promptement  en  trifleffç. 
Le  pauvre  homme  s'écoit  mépris. 
Quand  il  vit  la  fonde  fans  preuve 
De  ce  qu'il  avoir  avancé , 
Et  qu'il  ne  crut  plus  être  au  Banc  de  Terre*' 

Neuve. 
Il  parut  tout  honteux  de  l'avoir  anoncé. 

îî  cruteependant  avoir  pris  juftement 
Tes  meiures  ;  que  pouvois  je  penfer  alors  ? 
Iî  je  n'avois  pas  eu  des  Pilotes  habiles  Se 
expérimentez;  je  n'aurois  point  douté 
que  nous  n'euffions  mal  pris  la  route ,  Se 
que  nous  errions  fur  les  Mers.  Pour 
nous  chagriner  encore  davantage,un  vent 
contraire  vint  nous  faire  fentir  fa  fureur. 

Il  nous  pou  (Ta  bien  loin  pendant  toute  la  nuir. 
Il  fallut  mettre  bas  hs  voilles, 
Juiqu'à  ce  que  l'Aftre  qui  luit3 
Se  montrât  après  les  étoilles. 
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Mais  le  jour  ne  fut  pas  plus  favorable 
pour  nous,  un  grand  calme  fuccedaa  la 
tempête  qui  ne  nous  permettoit  pas  de 
bouger  d'une  place. 

Il  ne  fut  cependant  jamais  de  mouvement 
Plus  grand,  plus  fâcheux  que  le  notre, 

Nôtre  VaifFeau  fans  ceffe  alternativement 
Rouloit  d'un  côte'  puis  de  l'autre. 

Tout  fe  brifoit,  jamais  je  ne  vis  tel  fracas, 
Chaque  piece  étoit  difperfée , 
Ma  cave  alors  fut  renverfce, 
Mais  la  liqueur  ne  le  fut  pas. 

C'eût  été  dequoy  mettre  !ç  comble  au 
malheur:  Quel  mile  ennuy  n'étoit-ce 
point  pour  nous,  de  voir  qu'après  un 
temps  rude ,  nous  ne  fouffrions  pas  moins 

d'un  doux  !  M^is  ce  ne  fut  pas  îà:tout ■; 
dans  le  temps  que  nous  attendions  un  bon 

vent3  il  en  vint  un  des  plus  mauvais. 

Un  tel  récit  me  defefpere, 
Quoy,  toujours  les  mêmes  Chanïbns! 
C'eft  avoir  en  trop  de  façons 
Toujours  k  même  Thème  à  hkc  > 


Ma. 


D    E      L5A    C   A    pif5,  ^ 

Ma  Mufe  nous  devons  nous  taire  y 
Toujours  parler  des  mêmes  faits 
Sans  y  parler  de  nouveaux  traits  > 
Tel  récit  n'interéiTe  guère  ; 
N±aïs   foy   de  mon   Voyage   entrepris  le 
Journal , 
Il  faut  l'achever  bien  ou  mal» 
Si  j'étois  Maiftre  de  la  Scene , 
Gn  y  verroit  plus  de  variété, 
Tout  en  feroit  mieux  écouté, 
Et  j'aurois  eu  bien  moins  de  peine. 

Pendant  deux  jours  ce  vent  contraire 
accompagné  d'une  grande  pluye  ,.  exerça 
contre  nous  toute  fa  rage. 

Dans  ce  Navire  vacillant, 
Qui  vers  l'abîme  toujours  penche, 
Ne  voir   entre  la   vie  &  la   mort   qu'une 

planche.. 
Entendre  dire  au  Matelot  tremblant, 
Qu'on  eft  comme  Toysan  tourmenté  fur  la 
branche,, 


Tout  cela 

n'eft 

poinr 

B 

■  régalant. 
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Voilà  pourtant  de  quelle  forte 
Kous  nous  trouvions  le  plus  fouvenî  t 
En  butte  à  la  fureur  du  vent, 
Sans  luy  pouvoir  fermer  la  porte, 
Il  n'efl:  point  un  plus  trifte  fort , 
Dans  de  fi  grands  dangers  malheureux  qui  ; 

s'engage, 
Sans  cefle  menacé  d'un  funefk  naufrage  \ 
On  meurt  de  mille  peurs  fans  mourir  d'une  ; 
mort. 


Tout  va  maTquatid  la  Mer  eft  bien 
agitée ,  on  ne  fcauroic -mettre  la  marmite  , 
tout  (e  répand,  &  ritn.nepeut  cuire, 
il  faut  que  l'on  fe  contente. du  Bifcuit ;  , 
cen'étôit  pas  ma  plus  grande  peine,  mon 
cœur  fe  foulevoit  fur  tout  ce  qui  fepre- 
fentoit  fur  la  table:  chacun  mettoit  fes 
mains  au  plat  fans  les  laver  ,  quoique 
l'eau  ne  manquoit  point ,  en  difant  que 
c'étaient  des  Humains  1rs  plus  naturelles 
fourchettes. 


Ce  beau  Rebus  ne  me  ragoutoit  pas  * 
Et  je  faifois  toujours   de  fort  mauvais  ré. 
pas*,.. 
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J'avois  fur  tout  horreur  de  la  Gamelle  > 
Quelle  malpropreté  de  Linge  &  de  Vaiifellc 
Jamais  on  n'écuroit  les  plats 
Qu'on  entouroit  d'un  torchon  gras  3 
Pour  en  empêcher  la  culbutte  ? 
le  phi/ir  que  j'avois  ,   c'étoit  de  voir  dix  • 

bras  , 
Ne  pouvoir  fur  la  table  en  garantir  la  chute?  -, 
Ht  porter   fous  la  dent  ce  qu'ils  prenaient- 
à  bas, 
Mais  n'en  difons  pas  davantage  5 
Nous  ferions  mal  au  cœur  à  qui  lira  ces 

Vers 
S'ils  font  préfervez  du  naufrage 
Que  l'on  doit  craindre  fur  les  Mers,   • 

Le  vent  devint  un  peu  moins  contrai  ! 
re,  &■  on  reprit  route  comme  on  put  * 
ce  ne  fat  pas  fans  peine,  &  trois  jours  y 
furent  employés ,  ians  que  cela  nous  1er- 
vît  beaucoup:  Nous  ne  pûmes  y  demeu- 
rer ,  le  vent  6c  le  calme  tour  à  tour  nous 
defefperoient,  ce  que  Pun  nous  donnait 
pendant  la  nuit,  l'autre  nous  Noroît  pen- 
dant le  jour ,  ce  n'étoit  pas  pour  avancer. 
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Dans  ce  temps-là  il  nous  furvînt  tHfc 
accident  nouveau  des  plus  à  craindre. 
Nôtre  Navire  faifoit  à  moins  d'une  heure 
àpeu  prés  deux  piedsd3eau  ,  c^éteit  pour 
nous  faire  abîmer  bien  vite.  On  fut  d'au- 
tant plus  lurpris  de  cet  inconvenient  5. 
que  jufques  là  le  Navire  navoit  point 
du  tout  pris  d'eau. 

On  courut   à   là  Pompe  a   &  fans  aucun, 

relâche , 

On  fit  pour  la*tirer  d'inuriles  ^efforts , 

Cétoic  des  Matelots  alors  la  feule  tâche , 

Maïs  il  en  rentroit  plus  qu'ils  n'en  mettoient 
f 
dehors. 

Nous  fumes  tous  feiffs  de  crainte  &  d'épou- 
vente , 
Ou  feroit  allarmé  pour  moins  3 
Il  fallut  prendre  d'autres  foins 

Dans  une  occafion  ri  trifle  &fî  prenante»'. 

Alors  le  Capitaine  homme  fage  8c  prudem  ^ 

Scachant  combien  tant  d'eau  pouyoit  être  fes 
raie ,  * 

Defcendit  dans  le  fondée  calle5 

four  voir,  d  où  veaoit  ce  terrible  accident 

Mm 
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Mais  en  vain  il  prêta  Poreille  pour  entendre 

De  cette  eau  le  gargouillement,] 
Cependant  elle  entrok  toujours  abondam* 
ment, 
La  Pompe  ne  pouvoir  tout  rendre» 
Yoyant  qu'ait  fond  de  calle  il, la  chercholi 

en  vain , 
Il  entra  dans  la  foute  au  pain, 
Et  fi- tôt  qu'il  y  fut,  il  en  connut  la  fource> 
Nous  aurions  peri  fans  reiïburce  r 
Ou  par  les  flots  ou  par  la  faim. 


Rans  une  telle  extrémité  chacun  cfif 
pour  fon  compte, &  la  plus  prompte  îfllië 
eft  h  meilleure  On  fit  venir  auffi-tôt  le 
Charpentier  très  habiie  homme  de  fà 
vacation;  il  vit  le  mal,  &  dès  qu'il  Peut- 
bien  connu,  il  promit  le  remède;  nous 
ne  périrons  pas  par  là  ,  dit-il  ,  Pefpoir 
qu'il  en  donna  remit  un  peu  mon  efprit 
fort  allarmé.  Comme  il  nyavoitpoint 
de  temps  à  perdre  il  attacha  prompte- 
ment  un  échnffau  flotant  au  droit  de  la 
foute  où  étoit  le  defordre  ,  &  s'étant 
fait  defeendre  en  chemife  &  en  caleçon 
B  7  "lut 
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far  Peau,  il  vie  une  planche  déjointe,  &" 
donc  les  clous  avaient  été  arracher  par 
un  coup  de  Mer,  ils  tenoient  encore  aîa 
planche,  il  les  recogna  comme  il  put, 
&  garnie  de  niaflè  &  de  fuif  l'ouvertu- 
re qui  avoir  bien  deux  de  pieds  de  long.Ce 
n'étoit  pas  a  fiez,  il  fallut  faire  une  plaque 
de  plomb  pour  mieux  aflurer  fon  ouvra- 
ge ;  pendant  qu'on  la  figurait  de  Li  ma- 
nière qu'il  l'avoir  demandée,  on  fit  met-  - 
ire  le  Navire  à  la  bande  ,  c'eft-à  dire, 
fur  le  côté,  afin  de  la  mieux  appliquer. 
Quand  elle  fut  préparée,  on  la  luy  donna 
au  bout  d'une  corde  ;  mais  il  ne  put  ja-  - 
mais  venir  à  bout  de  la  clouer  feul: 
Quand  il  croyoit  fraper  fur  un  clou, 
une  vague  luy  fufoit  manquer  fon  coup, 
&  pafloit  fou  vent  par?  deflus  luy.  Voyant 
qu'il  ibuflfrôit  beaucoup,  &  qu'il  ne  pou- 
voit  pas  long-temps  refifter  à  tant  de 
fatigue,  quoy  qu'il  bût  bien  de  l'Eau  de 
vie  pour  luy  donner  du  cœur,  on  fit  def- 
cendre  un  Matelot  avec  luy  pour  luy 
aider;  quand  il  en  fut  fécondé,  le  travail 
alloic  mieux,  &  en  deux  heures  de  temps 
le  defordre  fut  reparé,  Cet  accident 
bous  arriva  le  vingt  cinquième  pur  de 
Septembre  ,  je  n'en  perdrai  janfcus  le 
fouvenîr.- 

Ce 
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Ce  malheur  ne  fur.  pas  fans  un  grand  bkn  , 
pour  nous  a 
Par  le  plus  grand  bonheur  du  monde3 

Un  grand  calme  regncit  furTOnde^ 

Sans  cela  nous  périmions  tous. 

La  Source  de  Peau  fut  tarfe  5 

Le  Navire  n'en  faifoit  plus  3  , 

Celle   qu'il   renrennok   retourna  dans  fou  ; 
flux, 

Et  nous  croyions  jouir  d'une  nouvelle  vie0 

Enfin,  en  quatre  jours  nous  fûmes  fur  le 
Banc, 

Apres  une  fatigue  extrême. 

Et  de  bon  coeur  je  payai  mon  baptême 

D'une  piece  de  métail  blanc. 

Ceux  de  l'Equipage  qui  n'avaient  ja- 
mais pafié  parla,  n'en  furent  pas  quittes 
de  la  forte:  On  n'en  excepte  perfonne9 
c'eft  une  coutume  établie  parmi  les  Ma- 
telots, &on  fait  jurer  à  tous  ceux  qu'on 
baptize  de  ne  jamais  manquer  de  bapti- 
zer  eux-mêmes  ceux  qui  ne  l'auront  pas 
été,  quand  ils  fe  trouveront  avec  eux 
aux  paflàges;  où  cette  Cérémonie  doit 
être  obfervée ,  ôc  qu'on  leur  marque 

■  poux 
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pour  cet  effet.  11  faut  en  raporter  icy  h 
Formalité,  du  moins  comme  je  Pay  vue. 
O a  place  une  Cuve  pleine  d'eau  au  mi- 
lieu du  Pont  ;  crois  ou  quatre  Matelots 
prennent  celuy  qui  doit  ècre  baptize  par 
les  jambes  &  par  les  bras,  &  luy  trem- 
pent le  derrière  par  plufîeurs  fois  dans 
la  Cuves  enfin  ils  le  laiflènt  malicieuie- 
ment  dedans  les  pie  :s  en  haut,  &  pen- 
dant qu'il  le  tourne  &  fait  a'es  efforts 
pour  s'en  retirer,  d'autres  Matelots  luy 
jettent  encore  cinq  oa  Gx  (ceairx  d'eau 
fur  le  corps,  &  cette  Céréaionie  finit 
par  de  grands  éclats  de  nre. 

Un  pet  de  diûilé  breuvage 

Donné  dans  cette  occafion 

A  tous  les  Gens  de  L'équipage^ 

S2uve  de  cette  afpern*on 

Ceux  qui  font  leur  aprentiffage. 


La  premiere  cbfervation  que  je  fis 
fur  le  grand  Banc,  fut  de  voir  que  l'eau 
y  étoit  plus  blondeque  partout  ailleurs 
dans  la  mer.  Lef<blequel'onen  nraau- 
bout  de  la  fonde  croit  blanc  comme  du 
fel  ,  &  mélangne  d'un  broyé  coquillage, 
les  lignes  étoient  toutes  préparées  pour 

pc- 
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pêcher  en  paflànt,  maio  on  les  mit  vai- 
nement en  ulage. 

La  Morue  en  ce  lieu  commune 
Ne  mordeit  point  à  lliamegon; 
Nous  crûmes  que  notre  infortuue 
Nous  priveroit  encor  de  ce  poffen. 

La  nuit  nous  fit  remettre  la  Pêche  au 
leniemain  matin  ;  mais  nôtre  étoille 
toujours  maligne  ne  nous  fit  pas  trou- 
ver meilleure  chanfe- 

Sans  être  rebuttez  de  pareilles  dirgraccsy 
Dans  le  milieu    du    jour   on    pécha  de 
nouveau,. 

Et  Ton  prit  tant  de  ces  ToifTons  veraces  5 
Qu'on  en  couvrit  tout  le  Pont  du  VaîfTeau. 

On  en  prit  bon  nombre  d'autres  d'une 
efpece  différente  que  les  Matelots  apel- 
îent  desfiûtans.  C'eftun  Poifibn  delà 
forme  d'une  P)ye,  grispar-deiTusledos, 
&  blanc  ious  le  ventre  comme  elle  ;  mais 
d'ailleurs  la  difference  eft  grande,  il  a 
quatre  à  cinq  pieds  de  longueur ,  deux  ou 
trois  de  largeur, .&  un  d'cpaiileur.  La 
ligne  ne  pouvoit  pas  le  tirer  jufquesdans 
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le  Navire  fans  rompre  ion  ain;  quand 
on  le  voyoit  à  une  brafle  dans  l'eau  ,  on 
s'armoit  de  gaffes  pour  l'acrocher  fi- toc 
qu'il  éroità  la  furface,  &  c'étoic  toucce 
que  deux  hom mes  pouvoient  faire  que  de- 
le tirer  jufques  fur  le  Pont. 


Ce  PoiiTon  a  bienfait  de  fe. mettre,  en  plei- 
ne eau, 
Il  cil  d'une  grande  dépenfe, 
Une  Morue  entière  dans  fa  panfe, 
N'eft  pour  luy  qn'un  petit  morceau, 
On  le  vit  pour  plus  d'une  avec  trop  d'évi- 
dence. 

La  tête  en  eft  graflè  ,  douillette  Se 
îrés-excellente;pn  tire  un  fuedesosqui 
furpafîè  la  déîkatefle  de  la  plus  fine 
moelle,  les  yeux  qui  font  auffi  gros  que 
le  poing  font  encore  admirables,  Se  les 
bords  des  cotez  que  les  Pêcheurs  ap- 
pellent les  Ralingues,  ne  font  pas  moins 
délicieux. 


S'il  étoit  pris  par  les  Diêpois, 
Et  qu'on  pût  à  Paris  le  voir  dans  fa  cuiline  5 
On  s'en  lécheroit  bien  les  doigts  > 
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Les  Bourgeois  auroient  bien  la.  mine 
De  n'en  tarer  qu'après  nos  Rois  y 
Mais  ce  n'eft  pas  pour  eux  que  le  Cie!  le 

defïine , 
C'eft  pour  les  Matelots,  &  dans   des  plats 
de  bois. 

Ils  n'en  mangent  queles  endroits^que 
fay  marquez-,  ils  rejettent  le  corps  à  la 
Mer,  comme  trop  maffif  pour  engraifler 
Ja  Morue,  il  eft  bien  jufte  qu'elle  le 
mange  après  fa  mort  ,  puis  qu'étant 
vivant,  il  laccurt  fans  celïe ,  l'attrape  & 
avalle  toute  entière  fans  la  mâcher  ;  ii 
n'efi  point  de  Poiflbn  plus  gourmand. 
Nous  ne  la  voulions  pas  fi  fraîche  ,  on 
la  faloitun  peu,  &  on  la  g^rdoit  un  jour 
ou  deux,  elle  en  étoit  meilleure,  quoy 
qu'elle  ne  laiflat  pas  d'être  très  bonne 
fans  avoir  prisfel,  mais  il  en  falloir  bien 
manger  à  toutes  faufiës  :  nous  en  pre- 
nions aflèz  pour  cela,  bien  que  nous  ne 
pêchaffions  qu'en  chemin  faifant ,  &  par 
reprifes. 

'   Je  croyois  fur  le  Banc  voir  cent  vairTeaux  divers 
Former  une  Ville-  flotante, 
Es  déclarer  la  guerre  aux  Habitans  des  Mers  ? 
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J'en  vis  feulement  fix  répondre  à  mon  at- 
tente, 

Mais  je  vis  par   milliers   des  Habitans  de& 
Airs. 
De  mainte  efpece  différente. 

Les  plus  communs  font  des  Fauquets 
ainlî  nommez  par  les  Normands;  on  en 
voit  quelquefois  des  meilleurs  enfemble 
ils  font  plus  gros  que  des  Pigeons ,  one 
le  bec  crochu  comme  les  Perroquets, le 
dos  gris,  &  le  ventre  blanc.  D'autres 
ks  apellent  H  ape  foye,  &  ce  nom  leur 
convient  mieux;  car  lorfque  l'on  jette 
en  péchant  ceîuy  de  l'a  Morue  à  la 
Mer,  il  faut  voir  avec  quelle  fureur  ils 
fe  jettent  deflus  ;  ils  y  font  fi  acharnez 
qu'ils  viennent  à  Penvi  l'un  de  l'autre 
tout  contre  leNivire  pour  le  prendreà 
mefute  qu'on  le  jette.  Ils  y  font  quel- 
quefois attrapez,  &  la  manière dont-on 
fe  fert  pour  cela  eft  allez  plaifante.  Au 
bout  d'une  perche  on  attache  un  Cerceau 
autour  duquel  eft  hé  un  petit  filet  en  fa- 
çon de  poche,  on  le  jette  fur  eux  ,  Se 
comme  la  Mer  en  eft  couverte,  il  en 
demeure  louvent  quelqu'un  dedans.. 

Voî» 
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Voicy  dequoy  Surprendre  ,   étant   tirez  de 
l'Onde, 

Et  fur  le  Pont  du  Navire  étendus, 
Ils  font  pour  en  fortir  des  efforts  fuperflus, 

Quoy  qu'ils  volent  des  mieux  du  monde, 

11  faut  aparemment  que  de  leur  nature 
ils  ayent  le  p;ed  à  l'eau  ,  &  que  tes 
vagues  les  élévtnt  afîezpour  être  ioûte- 
nus  de  la  quantité  d'air  qu'il  leur  faut 
pour  le  vol.  Celt  une  matière  à  occuper 
les  Phyficiens,  Je  vjs  d'autres  Oyfeau^ 
qu^on  apelle  des  Poules  ,  &  àulquelles 
on  donne  encore  le  nom  de  Palourdesj 
peut-être  parce  qu  elles  font  fort  pelan- 
tes au  vol  ;  elles  font  bien  plus  groli'es 
que  les  autres,  mais  en  moindre  quan- 
tité. Leur  couleur  eft  d'un  brun  forcé, 
&  elles  courent  auffi  le  foye  avec  beau- 
coup d'ardeur. 

Des  rayons  argentée  bien  rangez  fur  leurs 
ailes, 

Et  qui  rnarquoient  quelque  beauté* 
Firent  naître  chez  moy  la  curiofîté 

De  les  Yoir  de  plus  prés ,  &  de  tirer  fur 

tiles. 


D'un 
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D'un  côté  je  me  fatisfîs. 
Et  cela  fut  fait  aifez  vite, 
J'en  fis  culbuter  fix  en  fix  coups  tout  de 
fuite, 
Mais  ce  fut  tout  ce  que  je  vis. 

Je  les  faifois  tomber  trop  loin  du  Na- 
vire ,  &  il  n'avoic  pas  l'honnêteté  d'at- 
tendre ;  en  vain  les  Matelots  s5empref- 
foierit  de  les  acrocher  avec  les  gaffes5 
elles  échapoient  toujours. 

Chagrin  des  malheurs  de  ma  ChaiTe , 
Où  j'avois  fait  des  coups  fi  beaux  , 
Je  remis  mon  fufii  en  pkee, 
Et  laifîai  vivre  les  Oyfeaux. 

On  m*avoit  fait  peur  des  abords  du 
grand  Banc,  Se  je  croyois  y  trouver  la 
Mer  terrible  par  les  mouvemens  que  je 
m'iraaginoisque  fes  ondes  dévoient  fiire 
pour  monter  &  descendre  cette  M  mra- 
gne  cachée  fous  les  eaux  qui  paflent  paf- 
defîus  \  m  .lis  elle  étoit  pacifique  ,&  nous 
'fûmes  cependant  trois  jours  à  rrav  rfer 
cet  endroit- là.  Quand  nous  fûm  s  a  fiez 
loin  du  grand  Banc,  on  jetta  la  fonde 
;plu(icurs  fois  pour  voir  fi  on  rrouveroic 

la 
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la  terre,  ce  qui  fe  rencontra,  &  on  re- 
marqua qu'elle  étoit  tanrôt  plus  élevée 
&  tantôt  plus  profonde  .-aux  endroits 
les  plus  creux  on  trou  voit  de  petites  pier- 
res rondes  comme  des  Noilêttes,&  aux 
moins  profonds  un  gravier. 

Avant  de  quitter  ce  fé jour  des  Morues, 
Les  Lignes  par  plaiïîr  furent  eucor  tcudues, 

A  quatre- vingt  bralTes  d'avant , 
On   en  prit  cinq  ou  iîx   d'une   grandeur 
extrême, 
Et  plus  grofles  qu'auparavant  5 
Le  Terroir  étoit  bon  pour   les  nourrir  de 

même. 
^Lcs  Pécheurs  fatiguez  ne  les  y  cherchent 

pas, 
'Ce  feroit  un  profit  de  les  prendre  û  belles  ; 
Mais  on  reïTentiroit  des  peines  trop  cruelles 
A  les  tirer  d'un  lieu  fî  bas, 
Il  faudroit  avoir  de  bons  bras, 
Et  des  forces  toujours  nouvelles. 

Deux  jours  après ,  on  voulut  encore 
fonder,  mais  en  vain,  on  ne  trouva  plus 
fond.  Il  s5éleva  des  bruines  (1  épaiflës 
qu'on  ne  fevoyoit  pas  fur  le  Navire, 
&  nous  les  eûmes  pendant  trois  jours. 

Le 
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Le  Soleil  les  chafTa  par  fa  vive  clarté  > 
Et  nous  vifmes  bien-tot  fur  un  bord  écarré 
Les  Sauvages  Coteaux  de  la  Nouvelle  Fran- 
ce; 

Le  Te  Deum  à  Pinftant  fut  chanté , 

Pout  en  marquer  noire  fejoiïirTance. 

C'était   un  fp.edacle  nouveau 

Qui  diiïipott  notre  triftefTe; 
Quoyque  des  Matelots  le    chant  ne  fût  pas 

beau  , 
Je  ti entendis  jamais  avec  plus  d'alîegrefTe  ,    . 
Ny  riliuftreRochois,  ny  la  belle  Moreau. 

Nous  n'eûmes  que  àc  loin  une  vue 
fi  agréable,  &  deux  jours  après  il  fallut 
déchanter.  Un  vent  des  plus  impétueux 
nous  éloigna  beaucoup,  &  agita  terri- 
blement fa  Mer  :  Quoique  ce  vent  nous 
fît  affèz  de  peine,  je  ne  veux  pas  cepen- 
dant m'en  plaindre ,  il  nous  en  nuroit 
fait  bien  davantage  s'il  avoitcrnffé  nôtre 
Navire  vers  la  Côce. 

Nous  étions  encor  loin  du  Port 
Qui  devoit  noir  fervir  d'aztîe, 

ïvîais  faurois  bien  voulu  voguer  le  longdt* 
bord , 

Ht  voir  fî  ce  Terroir  e<l  'iefert  ou  fertile  , 
Pour  en  faire  icy  mon  Raport. 

Le 
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Le  vent  qui  nous  avoit  fi  éloignez  de 
la  terre,  fut  fuivile  lendemain  d'un  au- 
tre qui  nous  permit  de  nous  en  rapro- 
cher ,  &  nous  vîmes  de  loin  dix  Bâtimens 
Ângiois  occupez  le  long  de  cette  rive  à 
pêcher. 

Le  calme  fur  le  foir  nous  fît  faire  de  même  *  j 

Et  nous  vîmes  que  le  Poiflbn 
Qu'on  cherche  fur  le  Banc  -mordok  à  l'ha- 
meçon 

Avec  une  fureur  extrême. 


Nous  aurions  pu  en  couvrir  le  Pont 
en  peu  de  temps,  &  fans  nous  fatiguer, 
la  Mer  n'ayant  pas  en  ceîieu-ïà  beaucoup 
de  profondeur:  C'étoit  vis -à  vis  le  Porc 
de  Sainte  Hélène ,  nous  Paprîmes  la  nuic 
par  un  bâtiment  Anglois  que  la  Lune 
nous  fit  découvrir.  Quand  le  jour  fut 
venu,  on  vit  unfortgran  i  PaysdeBois, 
&  on  courut  le  long  du  Rivage  jufqu'à 
Midy:  Nousaïhonsh.en  s  mais  un  vent 
capable  d'intimider  les  plus  ïiardisNavi- 
gateufs ,  nous  força  de  chc  n  her  un  bon 
moiiillage  ,  &  de  nous  mettre  à  Pabry 
de  fes coups.  D'ailleurs  le  Boisôc  PEau 
commencèrent  à  nous  manquer,  on  mer- 
toit  pour  huit  jours  la  marmite  :  fortes 
C  rai- 
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raifons  pour  relâcher  ,  trop  de  maux 
tout  à  la  fois  menaçant  nôtre  vie;  nous 
fûmes  tout  au  hazard  nous  jetter  àChi- 
boiieton  ,  dans  la  Carte  ,  Bayefenne , 
fur  la  Côte  de  PAcadie,  où  nous  trou- 
vâmes bien-tôt  les  fecours  dont  nous 
avions  befoin. 

Ce  Havre  eft  de  grande  étendue  5 
La  nature  d'elle-même  y  forme  un  beau 

Baffin  3 
Et  Ton  volt  tout  au  tour  le  verdoyant 
Sapin 
Faire  un  ^ffet  agréable  à  la  vue. 
Kous  vîmes  fur  ùs  bords  une  Habitation 

Pour  faire  fécher  la  Morue 

D'une  telle  conflruciion 

Qu'elle  pourroit  bien  être  a  Manfard  in 
connue* 


Elle  étoit  longue  commela  moitié  de 
Mail  de  Paris  &  auffî  large  ,  bâtie  fut 
une  belle  Grève  le  long  de  la  Riviere, 
à  telle  diflance  que  Peau  pût  pafler  par- 
defîbus,  quand  la  Mer  eft  dans  fon  plein 
&  entraîner  ce  que  Pon  jettedmutilede 
la  Morue.  Qu'on  s'imagine  voir  un  Pont 

de 
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de  bois  bâti  fur  terre  avec  de  gros  arbres 
fichez  bien  avant  du  côté  de  l'eau  ,  fur 
leurs  extrêmitez  d'autres  pieces  de  bois 
de  travers  bien  emboëtées  ;  qu'on  fe 
reprefente  le  même  ouvrage  moins  haut 
du  côté  de  la  terre  ,  parce  qu'elle  étoit 
en  Talu ,  6c  fur  tout  cela  de  ieunes  Sapins 
allez  long  pour  porter  fur  les  deux  cotez, 
pareillement  arangez  l'un  contre  l'autre , 
ôebien  clouez  par  les  deux  bouts  fur  les 
pieces  debois  qui  les  foûtiennent ,  &  on 
(ouïra  ce  que  c'eft  de  cetteMitchine  que  les 
Pêcheurs  apellent  un  Dégras.  On  étend 
la  Morue*  deflus  bien  ouverte  pendant 
l'Eté,  la  tournant  &   retournant    fans 
celle  pour  la  faire  fecher  5  &  la  rendre 
telle  qu'elle  doit  être,  &  qu'on  la  voit 
en  mille  lieux  du  monde  où  elle  fe  porte 
aifément.    Cette  Habitation  étoit  fins 
Habitans,  elle  avoit  été  faite  avant  la 
dernière  guerre  par  des  Pêcheurs  Fran- 
cois qui  s^étoient    établis   là  pour  une 
Compagnie  qui  n'y  £r  pas  fon  compte. 

Si-tot  qu'on  eut  mouillé  je  me  fis  mettre 
à  terre 5 

Plancher  que  f  atehdois  depuis  un  fi  long 
temps  > 

Des  Outardes,  des  Cormorans 
M'infpirent  k  defîr  de  leur  Faire  la  guerre. 

C  z  Mais 
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Mais  en  vain  je  courois  deffus, 
Ils  me  fuyoient  encore  plus  vite , 
Ou  bien  ils  fe  ca choient  dans    le   fein 
d'Amphitrite , 
\s  Tous  mes  pas  écoient  fuperflus. 

Je  m'animai  fur  le  Rivage 
|'«  h  tirer  du  petit  Gibier; 

Un  pareil  bruit  dans  ce  Quartier, 
Etonne  le  Peuple  Saurage? 
Cétoit  fans  le  feavoir  un  peu  me  hazarder5 
Car  en  faifant  ma  caravane , 
Je  pafTai  prés  d'une  Cabane , 
D'où  cette  Nation  eût  pu  me  canarder. 

Les  Sauvages  n'ont  pas  Pâme  fi  cruel- 
le; nos  Matelots  allant  fur  le  foir  à  une 
Fontaine  pour  faire  de  Peau,  rencontre- 
rent  deux  de  ces  gens-là  d'un  naturel 
fort  doux -;ilsavoienc  cependant  leur  ha- 
che &  leur  fufil  pour  armes;  je  lesayois 
fans  doute  allarmez  ,  &  ils  craignoient, 
d'être  fnrpris  \  c'eft  pourquoy  ils  s'é- 
toient  mis  en  état  de  défenfe;  qui  n?au- 
roit  pas  fait  comme  eux  dans  une  telle 
conjonâure  ?  Ils  fe  tinrent  devant  nos 
GmB  en  bonne  &  rifoluë  contenance  ; 

mais 
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niais  G -tôt  qu'ils  firent  connoître  qu'ils 
étoient  François,  les  Sauvages  mirent 
auffi-tôt  les  armes  bas. 

Ils  voulurent  par  là,  je  croy  ,  faire  com» 

prendre , 
Qu'à  notre  grand  Monarque  ils  étoient  tous 
fournis , 
Ils  fe  parièrent  ians  s'entendre, 
Et  fe  quittèrent  bons  amis. 

Ë 
Trois  de  leurs  Principaux  vinrent  le 
lendemain  de  grand  matin  nous  rendre 
vifite  dans  un  petit  Canot  decorce 
leur  compliment  fut  court  ;  &  cependant 
je  n'y  pus  répondre  un  mot. 


Mais  je  leur  fis  fi  bon  vifage, 
Qu'ils  en  parurent  tous  contens? 
Ce  n'efï  pas  eftre  fî  Sauvage 
De  vifîter  ainfi  les  Gens. 


■« 


Pour  les  régaler  de  quelque  chofe  de' 
meilleur  ,  ce  qu'ils  venoient  peut-être 
chercher  ,  je  les  fis  bien  déjeûner  en 
Viande  &  en  Poifîbn;  ils  croquoientle 
Bifcuit  du  meilleur  apetît  du  monde  -,  8c 
beuvoient  l'Eau  de  vie  avec  un  grand 
G  3  dé- 
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délice,  moins  fobrementque'nous,  ils  en 
font  altérez  ,  &  je  crois  qu'ils  auroient 
bien  vuidé  ma  Cave  fans  en  être  fous. 
Je  remarquai  en  eux  une  sétion  qui  m'é- 
difia beaucoup  ;  c5eft  qu'en  ic  mettant 
à  table ,  ils  firent  dévotement  leur  Prière, 
&  le  Signe  de  la  Croix,  &:  en  fbrtant  ils 
rendirent  grace  avec  la  même  pieté. 

Ils  portoient  à  leur  eoî  chacun  un  Chapelet 

En  manière  de  Scapulaire; 

Avec  un  petit  Reliquaire 

Coufu  dans  un  morceau  de  Drap  s  ou  de 
Droguer. 

Ils  avoient  reçu  le  Baptefme, 

f  Leur  p^rné  d'origine  avoit  été  lavé 

Par  un  Preftre  d'un  zèle  extrême, 

Que  la  mort  depuis  peu  leur  avoit  enlevé, 

j.  Par  un  Signe  ils  rirent  comprendre 

Qu'ils  Tavoient  enterré  dans  un  Bois  d'à- 

Fentour, 

Je  voulus  dès  le  mefme  jour 

Par  curiofké  m'y  rendre. 
Je  n'y  fus  pas  ii-tot  que  je  vis  Ton  Tombeau  ? 

ïl  étoit  fait  de  pieux  couverts  d^écorce  d'ar- 
bre 3 

yoûtè  ,  plus  long  que  rond  en  forme  de 
berceau  , 
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Le  corps  étoie  couvert  ,  au  lieu  de  quelque 

Marbre, 
De  Cailloux  proprement  arrangez  au  niveau* 
Enfin  les  plus  contents  du  monde  * 
Ils  fortirent  de  notre  bord > 
Et  pour  nous  témoigner  leur  pyè  &  leuj? 

tranfport, 
Hs  tirèrent  un  coup  qui  retentit  fur  l'Onde. 
Celt  peu ,  dira  quelqu'un  3  ri  falloit  trois 

faluts. 
Ils  n'a  voient  qu'un  Fufîl  3  pouvoient-  ils  fairs: 

plus? 

Je  leur  avois  donné  de  la  munition  pour 
m'atraper  du  Gibier,  &  ils  m'en  auroienc 
aporté  fans  doute ,  mais  le  vent  s'étant 
rendu  favorable  la  nuit  fuivante  ,  pour 
fortir  de  ce  Havre  où  nous  avions  pri& 
tout  ce  qu'il  nous  falloit ,  nous  apareil- 
îâmesdésle  matin  pour  continuer  nôtre 
route.  Nous  crûmes  le  long  de  la  Côte 
que  ce  bon  vent  nous  conduiroit  jufqu'où 
nous  voulions  aller  ;  mais  après  nous 
avoir  portez .jufqn'à  la  porte  ,  un  autre 
vent  nous  empêcha  d'entrer. 


Ç  4- 
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Les  Vents  font  des   Demons  eroprefifez,  à 

mal  faire, 
Pour  Tyran  chacun  a  le  n'en , 
Le  meilleur  à  quelqu'un  ne  fait  jamais  de 

bien. 

Que  pour  être  à  d'autres  contraire ,. 
Quel  Portier!  Je  ne  puis  m'en  taire, 
Quel  maudit  Portier  de  malheur! 
Un  Suifle  avec  fa  Halcbardc 
Ne  feroit  pas  fi  bonne  garde 
A  la  porte  d'un  grand  Seigneur  y 

On  pourroit  le  gagner  ,   &  le  rendre  traita- 
ble 

Pour  Or»  ou  pour  Argent  y  mais  luy  ,   pas 
pour  le  Diable. 


Celuy  qui  vint  fi  mal  à  propos  s'opo- 
fer  à  notre  entrée  dans  le  Port  ,  nous 
jettabien  loin  fur  les  Bords  du  Mcnane , 
ou  de  PIfle  Gravée.  Il  nous  fcmbla  qu'il 
voulût  pendant  trois  jours  nous  baloter 
su  tour  de  ce  rivage  ;  niais  enfin  après 
bous  avoirdonné tant  d'exercice,  il  nous 
permit  d'aller  mouiller  au  Port  Roy  a}, 
lieu  de  nôtre  deftination  s  ôc  où  nous 
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Fames   cinquante-quatre  jours  à*  nous 
rfendre. 

Je  reconnus  des  bords  de  l'Onde; 
Que  ce  Port  n'étoit   pas  le  mieux  nommer 

du  monde» 
Je  fus  pourtant  ravi  de  me  trouver  dedans^ 
Bien  loin  à  Pabry  de  tous  vents. 
Les  Humiers  hauts  avec  audace  i 
Nous  nous  aprochions  de  la  place; 
Si  je  puis  luy  donner  ce  nom» 
Quand  par  des  cris  aigus  qui  fortoient  d'am 
Dragon  3 
On  nous  fît  Thorrible  menace 
Be  nous  couler  à,  fond  par  des  coups  fc 
Canon. 

6e  Dragon  croit  un  Navire  du  Roy 
\uj  avoit  aporté  de  Rocfoefort  les  Pro- 
filons de  guerre  &  de  bouche  neceflai- 
esa  Plaifancc  ,  &  au  fort  de  huRi- 
nere  Saint  Jean;  mais  pendant  qu'il  îious 
nenaçoit ,  il  avoit  plus  de  peur  que  nous; 
es  Officiers  &  les  Matelots  fe  mirent 
ous  fous  les  armes ,  &  voicy  pourq  uoy  : 
is  avoient  apris  par  quelques  Saunages* 
iu5u.n  Forban  alloit  Se  venoit  fur.  la  Cote,,, 
C  f,  &: 
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Se  que  s'ils  ne  prenoient  garde  à  eux  » 

il  pourroit  bien  leur  joiier  d'un  tour. 

Cet  avis  étoit  falutaîre  > 
lis  craignoient  plus  Tes  coups ,  que  ceux  d'un 

vent  contraire ,. 
Et  quand  ce  que  l'on  craint  caufe  une  grande 

peur, 
On  croit  toujours  le  voir,  rien  n'efï  plus  or-  ' 
dinaïre  ?■ 
lîs  nous  firent  le  déshonneur 
De  nous  prendre  pour  un  Corfaire». 

S'ils  avoient  pu  pointer  les  Canons 
contre  none  Navire  ,  ils  nous  auroient 
fort  mal  traitez  ,  dans  leur  terreur  pa- 
nique ils  auroient  fans  doute  fait  carna- 
ge, &  nous  auroient  peut-être  fait  abî- 
mer  fous  leurs  coups. 

Pour  alîarmer   comme   eux  tout  le  pay4 

Sauvage, 
Et  pour  en  apeller  le  Peuple  à  leur  befoin  ? 

Si-rot  qu'ils  nous  virent  de  loin , 
leur  foudroyant    Canon    étonna    le  R*t 

ïk 
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Ils  tirèrent  trois  coups  à  charge  de  bou« 

let, 
He  dernier  feulement  de  nous  fe  fit  cû* 
tendre  3 
Etant  à  la  portée  au  plus  du  Piftolet , 
Ils  auroieut  mis  notre  Navire  en  cendtev 
J'avois  penfé  périr  avant  que  â'y  monter'*- 
Le  Ciel  3  le  jufle  Ciel  r  voulut  bien  m'en  dé- 
fendre, 
Il  me  fit  encore  éviter 
Un  fi  funefte  fort  avant  qued'en  defcendrev 

Pendant  qu'ils  craignoient  de  la  forte  ^ 
M  fallut  cependant  mouiller  un  peu  au~ 
deffus  d'eux,  &  que  nôtre  Capitaine  fit 
mettre  la  Chaloupe  à  l'eau  pour  aller  à 
leur  bord  calmer  dans  leurs  cœurs  une 
crainte  fi  vaine ,  faprefenceles  eut  bien- 
tôt raffûrez  ,  &C  ils  ne  fe  battirent  qu'à* 
coupsde  Verre.  Pendant  ce  temps-là  les 
Habitans  a  voient  porté  dans  les  Bois  h 
leurs  cachettes  leurs  meilleurs  effets, 
Quand  nous  fûmes  defcendus  à  terre,  ÔC 
qu'ils  fçûrent  que  nous  étions  de  leurs* 
amis,  Nous  vîmes  les  Charettes  revenir 
fouies  chargéesje  confiderai  la  fituation; 
du  lieu  qui  me  parut  eflfez  belle  :  Le: 
'  C  6*  Tes*- 


I  ! 


&o  V  o  y  A  G  E 

Terrain  du  Port  Royal  peut  avoit  une 
demi-îieuedelong,  &  prefque  autant  de 
large.  Les  maifons  qui  font  fituées  déf- 
ias, ôcaffezloin  les  unes  des  autres,  ne 
font  que  des  Chanvieres  fort  mal  bou- 
fillées,  avec  des  cheminées  d'argille.  Ce 
fpeftacle  ne  me  plaifoit  point  du  tout ,  & 
je  me  difois  dans  mes  Réflexions  Poéti- 
ques» 

Dans  quel  Pays  Sauvage ,   ô  CM  !  fuis-je 

venu  ï 
Eien  ne  s'offre  â  mes  yeux  que  desBois^  des 
Rivières  5 
DesMafures  &  d^s  Chanuîeres, 
i         De  l'état  de  ces    lieux   j'étois  mieux  pre*- 
venu. 
Comment  y  faire  ré&Unce  X, 
Quel  image  de  pauvreté  ! 
Je  fuis  déjà  bien/ou  de  la  Nouvelle  France 
Avant  que  d'en  avoir  goufte  3 
Que  j'y  vais  faire  penitence 
De  la  Vieille  que  j'ay  quirré  1 


Deux  Commis  qui  dévoient  y  refter 
avec  moy  penfoient  de  même  :  Je  de- 
mandai PEglife  que  je  ne  pouvois  re- 
comokre  ,  n'étant  pas  autrement  bâtie 


D    E 
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qnc  les  autres  maifons  ,  &  que  j'aurois 
plutôt  prife  pour  une  Grange ,  que  pour 
un  Temple  du  vray  Dieu:  Comme  j'y 
allois  pour  le  remercier  de  la  grace  qu'il 
m'avoit  faire  d'être  arrivé  heureufement^ 
j'aperçus  Monfieur  le  Curé  qui  venoit 
audevant  de  moy  ;  nousnous  fîmes  des 
corn  plimens  reeiproq  ues ,  enfuke  dequoy 
il  me  condui  fit  à  l'Ègîife,&  me  fit  l'hon- 
neur de  me  prefenter  de  PEau-benite  : 
Je  fis  ma  Prière,  &  après  ce!a  Monfieur 
le  Curé  me  fit  entrer  dans  fa  chambre 
mal  meublée ,  qui  eft  au  bout  de  PEglife^ 
y  attenanr  contre  l'ordre  des  Presbiteres. 
Il  me  régalade  plufieurs  fortes  de  Pom- 
mes que  je  trouvai  fort  bonnes ,  quoyque 
Sauvages.  C'eft  un  fort  honnête  homme 
quia  beaucoup  de  mérite  &  de  zèle  pour 
fesParoiffiens,  &  qui  fait  dans i'Acadie 
la  fonction  de  Grand- Vicaire  de  Monfei- 
gneurl'Evêque de  Quebec.  Il  m'acom- 
pagna  pour  voir  une  maifon  que  je  louai, 
elle  avoir  ïervi  auparavant  d'Eglife, 
c'étoit  la  plus  grande  du  lieu,  ellcétoit 
compofée  de  trois  pieces  en  bas ,  de  gre- 
niers, deflus ,  &  d'une  cave  maçonnée 
fous  la  piece  du  milieu.  Je  trouvai  que 
je  ferois  afiez  bien  logé  pour  le  Pays» 
Je  ne  vins  pour  Phabiter  que  trois  ou 
quatre  jours  après  mon  arrivée ,  je  mer 
G  7  pro- 
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promenai  ,8cconfiderai  plus  particulière- 
ment ce  qu'il  y  avok  à  voir  dans  ces 
lieux. 

De  quel  coté  qu'on  puilTe  regarder  » 

Le  Terrain  en  efl:  agréable , 
L'entrée  en  efl  étroite  &  facile  à  garder  r 
On  y  pourroît  conftruire  une  Ville  impre- 
nable. 
Sur  un  haut  entouré  de  deux  petits  Marais 

La  Place  en  feroit  fort  jolie  , 
Et  là ,  chaque  famille  enfin  mieux  établie 
Y  pourroît  trouver  des  attraits. 
Dans    ces  Marais   le  Bœuf  fc-ait  tirer  la 

Charue , 
Ms  fôurniilent  de  Bleds  les  Peuples  de  ces 

lieux, 
Plus  loin   on   voit  des  bois  d'une  grande 

étendue, 
Donc    les    arbres  divers  élevez   jufqu'aux 
Cieux  3 

Pont  par  tout  douter  à  nos  yenx 
S' ils  fortent  de  la  terre  ,  ou  tombent  de  k 

aise* 


DettX: 


n  e    l'A  c   a  d  i  e.         63 
Deux  Rivieres  dont  ce  terrain  eftpref- 
qu?  environné  ne  font  pas  un  fpe&acle 
moms  charmant  à  la  vûë    La  premiere 
qu'on  apelle  de  Dauphin  ,  eft  large  com- 
me la  Sene;  elle  vient  de  fcpt  ou  huiE 
lieues  au -deflus  du  Port  Royal,  &  des 
deux  cotez  il  y  a  des  Habitations  éloignées 
plus  ou  moins  les  unes  des  autres.    Il  y  a 
par  endroits  d'aflfez  belles  prairies  le  long 
defon  cours.   Au-deffous  du  Port  Royal 
il  y  a  de  même  encore  des  Habitations» 
fur  cette  Riviere,   &  quelques  Courts 
auffi  bien  plantées  de   Pommiers  qu'en 
Normandie ,  avec  cette  difference  que  ces 
arbres  ne  font  pas  greffez  Ces  Habitations 
vont  prefque  julq'uà  une  Tfle  qu'on  apelle 
rifle  aux  Chèvres,   &  qui  eft  diftante 
dune  lieue  du  Port  Royal,  Au-deflbus 
de  cette  Jfle  la  Riviere  forme  le  Baffin 
quivajufqu'à  la  Mer;  il  a  environ  deux 
lieues  de  long  &  une  de  large ,  il  effc 
parfaitement  beau ,   &  l'on  trouve  par 
tout  bon  mouillage.    Deux  Redoutes  à 
chaque  côté  du   Paflage  en  pourroient 
défendre    l'entrée  qui  n'a  pas  plus  de 
cent-cinquante  pas  de  large.      L'autre 
Riviere  qn'on  apelle  du  Moulin ,  &  qui 
Ya  fe  répandre  dans  celle  que  je  viens 
de  marquer,  n'a  pas  plus  d'une  lieue  de 
long,  6c  eft  beaucoup  plus  étroite  que 


64  V  o  y   A   G   E 

l'autre.  Il  y  a  trois  Moulins  defllis,  an 
à  Bled,,  6c  deux  à  Planches , arec  trois* 
ou  quatre  habitations.  Le  flux  monte 
ju-fqu'au  haut  de  celle-cy,  &  ne  va  pas 
lî  loin  dans  l'autre  à  caufe  de  fa  longueur. 
Ce  Pays-là  eft  aflèz  fertile,  il  praiuit 
toutes  fortes  de  Legumes  6c  aflez  de 
Fruits ,  du  Bled  fuiïifamment,  6c  on 
y  a  Chair  &  Poiflbn,  des  Volailles,  6c 
toutes  fortes  de  Gibier,  mais  j'en  parle 
Bai  plus  amplement  quand  je  le  connoi^ 
irai  mieux. 

Je  raifois  affez  bonne  chère, 
J'avois  porté  de  bon  \'m  de  Bordeaux , 
En  le  buvant  je  ne  fongeois  plus  guère 

Aux  dangers  que  j'avois   encourus  fur  les 
eaux. 
h  terre  on  a  bien- tot  oublié  la  mifere 
'V  Que  la  Mer  caufe  en  fon  trajet  5 

-  ~       Ceft  une  peine  de  le  faire , 
C'eft  un  plaifîr  de  l'avoir  fais, 

Lorfque  îe  me  trouvons  dans  un  état 
fi  paifible,  8c  que  je  croyois  ne  devoir 
pins  craindre  la  fureur  des  vents ,  le  plus 
terrible  qui  fut  jamais  ne  pouvant  exer- 
ce! 
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cer  fa  cruauté  fur  nous,  fembla  vouloir 
s'en  déchaîner  avec  plus  de  violence  fur 
nôtre  Navire  dans  le  Port.  Il  n'en  fut 
jamais  un  fi  grand  dans  le  Pays,  felon 
l'aveu  trop  veritable  des  plus  vieux  Ha- 
bitans.  Il  foufloit  avec  tant  d'impetuo- 
fité  qu'il  brifa  les  Cables  du  Navire  à 
l'Ancre.  Une  Barque  qui  y  étoît  atta- 
chée, Sedans  laquelle  on  avoit  déchargé 
toutes  les  marchandées  dont  j'avois  la 
dire&ion,  pour  les  porter  le  lendemain 
au  Magasin ,  ne  put  pas  en  foûtenir  le 
choc  ,  elle  fut  renverfée ,  &  coula  bas- 


Quel  trifle  accident  !  quel  dommage 
Des  Matclors  prefque  noyez  9 
Qui  s'étoient  fauvez  à  la  nage  J 
Vinrent  encore  tout  effrayez , 
M'anoncer  ce  fâcheux  Naufrage  > 
C'étoit  au  milieu  delà  nuit, 
Je  ne  dormois  point  dans  mon  Jit, 

Pendant  un  il  grand  vent,  pouvois-je  êtrs 
tranquille  ? 
pen  entendis  plutôt  leur  bruit  > 

Et  du    forurneil   alors   j'abandonnai  Tazi- 
ie« 


je 
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Je  pris  pons  y  courir  le  chemin  le  plus  court 

Mais  que  me  fei  vit  de  m'y  rendre  ? 

Pour  voir  clair  il  fallut  attendre 
Que  PAurorc  mouvrît  la  barrière  du  jour  % 
Elle  ne  fut  que  tard  >.  mais  que  trop  tôt  ou* 
verte 

Pour  un  fpcclacle  Ci  fâcheux; 
De  la  Barque  &   des  biens  entaffez  dans 
fon  creux, 

Dans  le  moment  je  crûs  la  perte. 

Il  n'en  parut  qu'un  bout  &  le  mât  à  mes 

yeux, 

Jamais   tel  accident    ne   furvint  dans  ces 

lieux  5 
Je  defeendis  plus  bas,  &  je  vis  fur  la  Ri. 
ve, 
Des  Banques  &  des  Balots 
Pouffez  &  brifez  par  les  flots , 
Je  crûs  le  refte  à  la  Dérive. 
Quelle  peine  !  quel  embaras 
Dans  un  naufrage  aufli  funefte! 

Pour     fauver     du    débris     le     deplorable 
relie, 

Quatre  jours  ne  fuffirent  pas. 

Nous 
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Nous  n'avions  à  baiîe  Marée 
Que  deux  heures  à  ménager  ; 
Ce  n'étoitpas  aflez,   dans  un  fî  grand  dan- 
ger, 
Il  eût  au  moins  fallu    d'un    long   jour  la 
durée, 
Ce  fut  un  embaras  nouveau 
Lorfque  Ton  fit  fecher  toutes  les  Marchan- 

diCcs , 
Il  les  fallut  d'abord  laver  à  la  douce  eau  > 
Les  expofer  à  l'air  par  diverfes  reprifes , 
Et  le  temps  pour  cela  ne  fut  jamais  moins 

beau. 
Sitôt  qu'on  les  avoir  quelquefois  étendues, 
Il  les  falloit  ôter,  quels  mouvemens  divers  ! 

Quelle  dépenfe  jointe   à    tant    de    maux 
foufFerts  ! 

Combien  en  eut-il  de  perdues  ? 

Lorfque  j'y  penfe  ,  helas  !  Moy-même  je 
me  perds. 

LXDuragant  fans  pareil  ,    Te'chouement  dia 

Navire , 

De  toute  e'ternité  nous  étoient  referve2 , 

Quel  étrange  malheur  l  je  ne  puis  trop  le  di- 
re, 


Cou-* 
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Concevez  le  fî  vous  pouvez, 
Il  eft  plus  aifé  qu'à  décrire,, 
îi  ne  falloit  plus  qu'un  Forban, 
Dont  hs  Pirates  pleins  de  rage,,. 
Seroiént  venus  iafpirez  par  Satan 
Pilier  ce  qu'on  avoit  retiré  du  naufrage. 
Que  dis-je?  Peut-il  être  un  fï  cruel  deftin  ! 
Peut-être  ferions-nous  mêlez  dans  le  butin , . 
Mais  fommes-nous  exempts  d'un  fort  fi  dé- 
plorable ? 
Quand  j'y  penfe ,  je  fens  un  trouble  épou- 

ventable, 
Et  la  Plume  en  tremblant  me  tombe  de  la 


main*. 


RE- 


RELATION 

DES   MANIERES 
TANT  DES  HABITANS 

QUE  DES  SAUVAGES 

DE    LA    NOUVELLE    FRANCE. 

(Pre's  avoir  d'écrit  les  di- 
vers mouvemensde  la  Mer 
Î8c  des  Vents  ,■&  tout  ce  qui 
m'arrivadans  ma  Traversée 
pjdf  la  Rochelle  au  Port  Ro- 
yal dePAcadie,  il  faut  que  je  fafle  main- 
tenant  le  Récit  de  tout-ce  quej'ay  remar- 
qué dans  le  Pays. 

Théagene  l'attend  -,  fen  ay  fait  la  promette, 
Si  je  ne  luy  dis  rien  dans  l'ardeur  qui  me  preffe 
-Qui  puifïe  contenter  fa  curiofîte , 
Son  cœur  n'a  pas  moins  de  bonté 
Que  fon  efprk  a  de^dclicateffe. 
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Difons  d'abord  que  trois  feules  Habi- 
tations font  le  parcage  d'un  fi  grand  Pays, 
&  que  les  Habitans  de  ces  lieux- là  ont 
les  mêmes  occupations.  Le  Port- Royal 
cft  la  premiere,  &  je  n'ay  rien  à  ajouter 
au  PUn  que  j'en  ay  fait.  La  feconde,fbnt 
ies  Mines  &  Beaubaflîn.  La  troifieme: 
Je  n'ay  point  écé  à  ces  deux  dernières, 
ainfi  je  n'en  ferai  poinr  la  Defcription; 
je  fçai  feulement  que  les  Mines  fourmf- 
fent  plus  de  Bled  que  tout  le  rette  du 
Pays  par  ie  deftechemen  t  qu'on  a  fait  dans 
fes  Marais  qui  font   aflcz  étendus,   6c 
que  les  Habitans  du  Port  Royal  y  ont 
établi  leurs  fenfans  dans  les  concevions 
qu'ils  y  ont  achetées  pour  peupler  le 
Pays  6c  le  rendre  fécond  ;  ils  reuffiflènt 
en  rout  cela  fort  bien.  A  l'égard  de  Beau- 
baffîn,  qu'on  nomme ainfi  par  fafitua* 
lion ,  c'eft  l'Habitation  la  moins  peuplée, 
&  qui  produit  auffi  le  moins.  Le  Climat 
de  tous  ces  lieux  eft  égal  à  celuy  de  la 
France  ,  c'eft  prefque  le  même  degré  , 
l'Eté  y  eft  auffi  chaud,  mais  l'Hyvery 
eft  plus  froid  :  Il  y  neige  preique  tou- 
jours dans  cette  ftifon,  6c  les  vents  qui 
foufiîent  font  fi  froids  qu'ils  geknt  le 
vifage  -,  on  n'o*e  fortir  pend  tnt  ces  fou- 
drilies,  c'eft  le  nom  que   les  HUbinns 
donnentau  temps  quand  il  neige  &  vente 

beau* 
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beaucoup  tout  à  la  fois.  Si  les  neiges  y 
fondoient  comme  en  France  par  des  dé- 
gels, il  n'y  feroit  pas  plus  froid;  mais 
elles  durent  fept  ou  huit  mois  fur  la 
terre,  Se  particulièrement  dans  les  Bois, 
&  c'eft  ce  qui  en  rend  Pair  fi  glacial. 

De  ce  féjour  les  Habitans 
Où  chacun  pour  vivre  travaille, 
Ne  laifTent  pas  (Terre  contens,- 
On  ne  leur  parle  point  ny  d'Impôts  ny  de 
Taille, 
Ils  ne  payent  quoi  que  ce  foit, 
Chacun  fous  un  ruftique  toit 
Vuide  en  repos  fa  Huche  &  fa  Futaille, 
Et  fe  chauffe, bien  en  temps  froid, 
Sans  acheter  le  Bois  denier  ny  maille: 

Où  trouve-t-on  des  biens  fi  doux? 
Ce  Pays  pourroit  être  un  Pays  de  Coca, 
gne. 

S'il  avoit  feulement  un  Coteau  de  Cham- 
pagne, 
Il  feroit  le  meilleur  de  tous, 


Mais  on  ny  fait  que  de  la  Bière  avec 
-desfommitezde  Sapin,  dont onfaic une 

for- 
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forte  décoâion  qu'on  entonne  dans  une 
Banque  où  il  y  a  du  Levain  &  de  la 
Melaffe  ,  qui  eft  une  efpece  de  Syrop  de 
Sucre  de  couleur  de  Raifine.  Tout  cela 
fermenté  enlemble  pendant  deux  out  rois 
jours:  Quand  la  fermentation  eft  paflee, 
les  matières  fe  raflbient ,  &  l'on  boit  la 
Liqueur  claire  qui  n'eft  pis  mauvaiie; 
mais  la  plus  ordinaire  boiilbneft  l'Eau, 
&ceux  qui  ne  boivent  pas  autre  chofe, 
ne  laiflènt  pas  d'être  vigoureux  ,  &  de 
refifter  au  travail,  parce  qu'ils  mangent 
beaucoup,  &  qu'ils  ne  travaillent  pas 
toujours. 

L'oyfivcté  leur  plaît,  ils  aiment  le  repos, 
De  mille  (oins  fâcheux  le  Pays  ledélivre  , 
N'étant  chargez  d'aucuns  Impots, 
ïis  ne  travaillent  que  pour  vivre. 
Ils  prennent  le  temps  comme  il  vient, 
S'il  eft  bon  ils  feréjoiïiflent, 
Et  s'il  eft  mauvais  ils  patiflent, 
Chacun  comme  il  peut  fe  maintient. 
Sans  ambition ,  fans  envie , 
Ils  attendent  le  fruit  de  leurs  petits  travaux, 
Et  l'aveugle  fortune  en  les  rendant  égaux 
Los  exempte  de  Jaloufîe. 


Dans 


. 


n 
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Dans  ce  Pays  les  Habitans 
Se  donnant  au  travail  peu  de  grandes  fâ? 
tigues* 
Font  à  leurs  femmes  maints  enfans* 
Gar  Us  n'ont  point  d'autresintrigues* 
De  la  vertu  c'eft  le  fejour, 
Elle  eft  bien  rare  ailleurs  dans  le  temps  oz| 
nous  fommes  j 

Les  Femmes  n'ont  rien  pour  les  Hojji 
mes, 

Si  l'hymen  ne  permet  f  amour. 
ïl  leur  infpire  feul  fes  amoureufes  fiâmes  « 

Et  je  puis  dire  à  leur  honneur  9 

Que  la  fagcfTe  &  la  pudeur 

Sans  pouvoir  fur  trop  d'autres  Femmes  ; 
Pour  régner  dans  ces  lieux  ont  paiTé  dans 
leurs  Ames. 

Un  Père,  une  Mere  chez  eux 

Ne  gardent    pas    longtemps    «ne    Filk 
nubiles 

La  garde  cependant  n'en  eft  pas  difficile , 
Selon  leurs  volontés  elle  règle  Tes  Yoeux. 

D  Si 
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Si  quelque  tendre  Amant  vient  déclarer  fes 

fiUX. 

Et  que  la  Maîtretfe  y  réponde , 
L'hymen  les  uniftant  tous  deux  > 
Ils  n'ont  plus  qu'à  peupler  le  Monde  : 
C'eft  ce  qu'ils  font  auffi  le  mieux , 
Jîe  partageant  point  leur  tendrefTe^ 
Dés  les  premiers  tranfports  de  la  verte 
Jcunefïe , 
Ils  font  bien  des  enfans   jufqu'à    ce  qu'ils 
foient  vieux 

Deux  couples  voifins ,  Se  bien  unis  par 
1  amour  &  l'hymen  3  ont  fait  à  Penvy  l'un 
de  l'autre  chacun  dix-huit  Enfans  tous 
vivans,  c'eft  être  fort  habiles  en  ce  mé- 
tier ;  cependant  un  autre  couple  a  été 
jufqù'à  vingt-deux ,  6c  en  promet  encore 
davantage. 

Plus  qu'ailleurs  on  s'y  m  es- allie , 
On  ne  regarde  point  à  la  condition  » 
Dans  Ton  tranfport  on  fe  marie  3 
-ÏUeniférebuttçs  tout  eft  bon, 

Le 
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Le  Noble  dans  fa  Couche  ,  ou  plâtdt  6 

Cabane, 

Pour  étendre  fa  race  admet  la  Païfanne, 

Et  lorfque  par  un  coup  fatal , 

la  Parque  vient  couper  le  Lien  Conjugal  ; 

Ht  que  fans  nul  égard  l'Homme  Noble  elle 
emporte, 

La  veuve  moins   fenfible  à  la  Mort  qu'à 
l'Amour, 

A  fon  premier  état  faifant  un  prompt;  retour  *  ; 

Reprend  un  Mary  de  fa  forte, 

Par  cette  nouvelle  union 

Elle  perd  le  titre  de  Dame  , 

Pour  contenter  fa  pafïion  j 

Ceft  ainfî  qu'en  fait  une  Femme.1 
C'eft  Ravoir  le  fecret  d'avoir  pour  Héritiers 

Bes  Nobles  &  des  Roturiers. 

On  voit  de  même  auffi  par  la  Foy  Conjugak 

Une  Fille  de  qualité. 

Plutôt  que  de  relier  Veftale  » 
Avec  Un  Roturier  perdre  fa  dignités 

Malgré  PAlliancc  inégale, 

"On,  veut  avoir  poflerkè, 

D  %  fret* 
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Prefque  dans  toutes  les  familles  on 
voit  cinq  &  fix  Enfans ,  &  fouvent  beau- 
coup plus  ;  il  faut  voir  comme  la  mar- 
maille y  fourmille  ->  Se  fi  Ton  ne  va  point 
là  comme  ailleurs  en  Pellerinage  pour  en 
avoir,  ils  fe  fuivent  de  prés,  ôcl'on  di- 
roit  qu'ils  font  prefque  tous  dun  même 
âge. 

Dans  un  Fays  qu'on  va  rarement  fecourir, 
I        Et  qui  fouffre  fouvent  la  dernière  mifere , 
i        On  s'étonne  de  voir  que  le  Père  &  la  Mere 

De  leur  petit  travail  en  puilïent  tant  nourrir. 

Mais  c'eft  la  richefle  du  Pays,  quand 
Us  font  en  état  de  travailler ,  ce  qu'ils  font 
de  bonne  heure  ;  ils  épargnent  à  leurs 
Peres  des  journées  d'hommes  qui  coû- 
tent là  vingt-cinq  &  trente  fols,  Se  cela 
va  à  une  dépenfe  qu'ils  ne  fçauroient  faire, 
ïl  en  coûte  beaucoup  pour  accommoder 
les  terres  qu'on  veut  cultiver^  celles  qu'ils 
apellent  Hautes,  6c  qu'il  faut  défricher 
dans  les  Bois  ne  font  pas  bonnes ,  le 
grain  n'y  levé  pas  bien,  &  quelque  peine 
que  l'on  prenne  pour  le  faire  venir  par 
des  Engrais  dont  on  a  trés-peu ,  on  n'y 
recueille  prefque  rien  ,  Se  on  eft  quel- 
quefois contraint  de  les  abandonner.  Il 
faut  pour  avoir  des  Bleds  defledier  les 

Ma- 


D   E      L'A   C    A   B    1    F,;         77 

Marais  que  h  Mer  en  pleine  marée  inon- 
de de  fes  eaux,  &  qu'ils, apellcnt  les 
Terres  BaiTes;  celles-là  lbnt  affez.  bon- 
nes, mais  quel  travail  ne  faut-il  pas  faire 
pour  les  mettre  en  état  d'être  cultivées! 
On  n'arrête  pas  le  cours  de  la  Mer  aifé  - 
ment  ;  cependant  les  Acadiens  en  vien- 
nent à  bout  par  de  puifïantes  Digues 
qu'ils  apelîent  des  Abotcaux ,  &  voicy 
comment  ils  font  ;  ils  plantent  cinq  ou  fix 
rangs  de  gros  arbres  tous  entiers  aux 
endroits  par  où  la  Mer  entre  dans  les 
Marais  ,  &  entre  chaque  rang  ils  cou- 
chent d'autres  arbres  de  long  les  uns  fur 
les  autres,  &  garniflent  tous  les  vuides 
fi  bien  avec  de  la  terre  glaife  bien  battue , 
que  l'eau  n'y  fçauroit  plus  pafler.  Us 
ajuftent  au  milieu  de  ces  Ouvrages  ua 
E  fléau  de  manière  qu'il  permet  à  la  marée 
baflè  ,  à  l'eau  des  Marais  de  s'écouler 
par  fon  împulfion ,  &  défend  à  celle  de 
la  Mer  d'y  entrer.  Un  travail  de  cette 
nature  qu'on  ne  fait  qu'en  certains  temps 
que  h  Mer  ne  monte  pas  fi  haut,  coûte 
beaucoup  à  faire  ,  &  demande  bien  des 
journées  ;  mais  la  moiflbn  abondante 
qu'on  en  retire  dés  la  féconde  année, 
après  que  l'eau  du  Ciel  a  lavé  ces  terres,, 
dédommage  des  frais  qu'on  a  faits.  Com- 
me elles  apartiennent  à  plufieurs,  ils  y 
D  3  VMà 
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travaillent  de  concert:  Sice  n'étoit  qu'à 
un  Particulier ,  il  faudroit  qu'il  payât 
les  autres  ,  ou  bien  que  dans  d'autres 
travaux  ,  il  leur  donnât  autant  de  jour* 
nées  qu'on  en  auroit  employé  pour  luy  f 
&  cfeft  comment  ils  s'accommodent  or- 
dinairement  entre  eux. 

Faiibns  ky  l'Apologie 
De  divers  Habicans  de  la  vafle  Acadie  > 
Ma  Mufe ,  il  faut  s'en  aquitter  > 
Et  nous  ne  fçaurions  trop  vanter 
Leur  adrefle  &  leur  industrie. 
Sans  avoir  apris  de  métiers, 
Us  font  en  tout  bons  Ouvriers» 
H  n'eft  rien  dont  ils  ne  s'a^uittent, 
Cent  befoins  divers  les  excitent 
A  fe  donner  ce  qu'ils  n'ont  pas  > 
De  leur  laine,  ils  fe  font  Habits  ,  Bonnets 

&Bas. 
Ne  fe  diitinguant  point  par  de  nouvelles 
modes, 
H*  portent  toujours  des  Capots , 
Et  fe  font    des   Souliers   toujours   plats  & 

commodes 
De   peaux   de    Loups-Marins   &   de  peaux 
sTOrignaux , 

De 
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Pe  leur  lin  ,  ils  fe  font  encore  de  la  Toil* 

le, 
Enfin  leur  nudité  par  leur  travail  fe  voilk. 
Quand  Tefprit  de  l'invention 
N'opère  rien  dans  leur  cervelle , 
A  voir  feulemenr  un  modelle,. 
Ils  trouvent  tout  aifé  pour  l'exécution  ; 
Ceft  comme  faire  unVersàmoy  quand  fa^ 

la  rime  : 
Loin  de  les  rebuter  l'ouvrage  les  anime , 
De  mille  diiferens  ils  font  venus  à  bout , 
Je  n'aurois  jamais  taic'fi  je  décrivois  tour* 

Pour  prouver  leurs  talents  ,  je  vais 
dire  feulement  un  Ouvrage  où  jeus 
quelque  part,  llsn'avoientde  leur  vie  vu 
conftruireny  Barque,  ny  Chaloupe  ;  ôc 
cependant  dés  qu'ils  fçûrent  que  j'avois 
envie  de  faire  pêcher  de  la  Morue,  pê- 
che qui  leur  écoit  inconnue  iufques  alors, 
ils  en  conftruiGrent  fort  bien ,  &  ils  en- 
treprirent avec  fuccés  de  les  conduire 
fur  la  Mer.  Enfin  ils  entreprirent  tous 
la  pêche  dans  l'attente  d*y  faire  du  profic. 
Je  leur  donnais  parla  moyen  de  gagner 
mieux  leur  vie,  &moyje  trcuvoîsmon 
compte  à  prendre  leur  Poiiïbn.  Sur  la 
fin  de  l'Hyver-ils  fe  mirent  à  faire  leurs 
D  4  Cha- 
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Chaloupes  qui  avoient  bien  vingt  pieds 
de  quille  pour  aller  courir  la  Mer ,   Se 
tirer  de  fon  fonds  dequoy  établir  mieux 
leur  petite  fortune,  &  dés  Je  Printemps 
on  ne  voyoit  par  tout  fur  la  côte  que 
Bâtimens  occupez  à  prendre,  &  à  apor- 
ter  de  la  Morue  à  des  magasins  qui  ne 
fervoient  de  rien ,  &  que  je  loiiois  pour 
leur  faire  encore  plus  de  plaifir.     Pour 
payer  leur  Poiflbn  je  leur  avois  donne 
d'avance  tous  leurs  faefoins ,  &  c'étoit  un 
bien  qui  fe  répandait  fur  toute  la  famille  ; 
-il  étoit  bien  jufte  suffi  qu'il  y  fût  parta- 
gé ,  car  le  Père ,  la  Mere  &  les  Enfans 
s'étoient  engagez  à  cette  pêche,  dans 
laquelle  ils  trouvoient  le  moyen  de  s'ac- 
quiter  de  leurs  dettes ,  &  moy  celuy  d'en 
être  payé.     Je  vis  pendant  le  Printemps 
&  l'Eté  faller  &  mettre  en  pile  plus  de 
trente  milliers  de  Poiflbn  ;  auffi  me  don* 
na-t«on  au  Port  Royal  par  reconnoiflan- 
ce  le  titre  de  Père  des  Pêcheurs  :  On  y 
pêchoit  prefque  autant  qu'à  Pkifance 
dans  PIQe  de  Terre  Neuve  ;  ce  qu'il  y 
avoit  de  difference,  c'eft  qu'on  ne  faifoit 
pas  fecher  la  Morue  ,  &  qu'on  la  met- 
toit  en  verd ,  ce  qu'on  n'avoit  pas  encore 
vu  dans  ce  Pays- la.  Il  faut  avouer  qu'elle 
n'y  étoit  pas  fi  propre  ,  ny  fi  bonne  que 
celle  du  grand  Banc  \   mais  j'avois  de 

for- 
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fortes  raifons  pour  ne  la  pas  faire  accom- 
moder autrement.  Enfinj'eusdeces  Ha~ 
bitans  pendant  fix  mois  plus  de  Poiflbn 
qu'une  ancienne  &  illuftre  Compagnie 
établie  dans  ces  lieux  pour  la  pêche 
fedentaire,  n'en  a  pu  tirer  en  vingt 
ans. 

Difons  encor  plus  â  la  gloire 
De  tous  ces  Habitans,  ils  l'ont  bkn  merl 
té, 

Me  finirions  pas  leur  Hiftoirc 
Sans  y  mettre  un  beau  trait  de  leur  fidélité?» 

Cent  fois  la  Nouvelle  Angleterre* 

La  plus  vonirie  de  leur  terre ,  - 
A  voulu  les  foûmettre  &  ranger  fous  fa  loy  > 
Ils  ont  plutôt  foufFert  tous  les  maux  de  la  guer> 

Que    de    vouloir    quitter  le  parti  de  leur 
Roy. 

De  tous  leurs  BefKanx  le  carnage  r 
De  leurs  maifons  lebrûlement, 
Et  de  leurs  meubles  le  pillage, 
C'était  des  Ennemis  le  commun  traîtemeMv 
Dans  quel  temps  marquoient-ils  avoir  tant  dr 
confiance  ? 
Bans  le  temps  mime  que  la  France 


Hfe 


Si  V  o  y  a  g  m 

Ne  pouvoit  pas  les  fouîager, 
Ea  qu'on  leur  promettait  une  entière  aflU 

fiance, 
S'ils  avoient  bien  voulu  changer. 
Ils  ne  fe  laiffoient  point  aller  à  cette  amor- 
ce, 
Ils  ne  vouloknt  point  être  Anglois  > 
JEt  de  tout  leur  courage  ils  défendoient  leurs 
droits  ; 
Contraints  de  céder  â  la  force  , 

Tous  vaincus  qu'ils  étoient,  ils  demeuroienB 
François. 

Les  Àngfo^s'étant  enfin  rendus  maî- 
tre de  leur Patrje,  étabk'flbientdes  Gou- 
verneurs qui  leur  procurement  tout  ce  qui 
leur  étoit  neceflaire  ,  tant  pour  la  vie* 
que  pour  le  vêtement  j  mais  ne  pouvant 
avec  tout  cela  gagner  leurs  cœurs ,  & 
nefe  trouvant  pas  trop  en  fureté  avec 
eux  ,  ils  fe  retiroient ,  &  abandonnoienï 
hk  partie. 

C'efl  aînfîqu'avec  fermeté 
ILtur  zèle  pour  Loiiis  s'eft  toujours  fait  CQîfc, 
noître* 

Que  de  Peuple*  réduit*  à  leur  extrémité  i 

Pour 
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Pour  être  plus  kcureux  auroknt  change  de 
Maître  ï 
le  repos  &  la  liberté , 
Dont  depuis  un  long- temps  fous  la  France  ib 
joiïinent , 
Peut-être  bien  les  affermirent 
A  luy  garder  toujours  tant  de  fidélité* 

Mais  loi  f  que  de  l'autre  coté  , 
Je  regarde  le  biea  qu'ils  en  pouvoknt  at- 
tendre, 
Et  que  malgré  leur  pauvreté, 
Ih  nont  jamais  voulu  >ûy  rendre, 
Quand  l'intérêt  fur  l'Homme  à  tant  d'au** 
conté  , 

Et  qu^on  en  vok  peu  s'en  défendre, 
Je  croy  que  pour  leur  Prince  un  amour  pur 

&  tendre, 
Sur  l'attrait  du  profit  Ta  toujours  emporté  $ 
Leur  me'rite  eft  plus  grand,   &  je  ne  puis> 
comprendre    . 
Comment  ils  ont  tant  refifté* 


Dans  uu  (î  grand  Pays  où  le  Com- 

merce  devroit  être  ouvert  à  tous  pour 

rétablir  >  pas  un  Habitant  n'ofe  négocier» 
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s'il  entreprend  quelque  chofe,mêmcavec 
ceux  du  Pays  d'une  Habitation  à  Pau  tre  > 
on  le  trouble  par  un  beau  prétexte ,  mais 
fpecieux,  &  qu9un  vil  intereft  fuggere 
toujours,  on  luy  prend fesbâtimens,  6c 
on  rend  ainfi  des  lieux  qui  pourroient  de- 
venir fertiles,  roûjoursdeferts.  La  Cour 
n'a  jamais  été  bien  informée  de  ce  qui 
s'y  paflè ,  peut-être  le  fera-t-elle  bien- 
tôt 5  &  que  tout-y  changera  de  face. 
'Nous  n'entendons  rien  au  Commerce, 
bon  François  que  je  fuis  ,  faut-il  que  je 
l'avoue  icy  ,  &  qu'en  dépit  de  moy  je 
donne  des  louanges  ans  autres  Nations  l 
Nous  fçavons  mieux  qu'elles  prendre 
lies  Villes ,  toute  l'Europe  en  eft  témoin, 
mais  nous  ne  fçavons  pas  fi  bien  établir 
des  Pays, 


Nous  n'avons  en  cela  jamais  fait  de  jalou&J 
Ce  n'efl  point  là  notre  génie  * 
En  matière  de  Colonie  5 
Les  autres  remportent  fur  nous. 
Voyons  îa  Nouvelle  Angleterre, 
Bojfton  pour  le  Commerce  aujourdlwy  fariif 

égal, 
Qui  trafique  fans  cefife  avec  toute  la  Terre> 
ÊEGit  moins  autrefois  que  n'eft  le  Port  Royal  l 

Qui 
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Qui  nous  retient  ?  Qui  nous  empêche  i 
De  traverfer  toutes  les  Mers , 
Et  de  tirer  auffi  de  cent  Climats  divers , 
Les  retours  précieux  d'une  abondante  Pê** 
che? 
N'avons-nous  pas  des  VaiiTeaux   &   des 
Ports  > 
Pourquoy  n'allons-nous  point  négocier  fnr 
l'Onde, 
Et  puifer  dans  Ton  fein  les  immenfes  Trefbrs 
Dont  elle  enrichit  tant  de  Monde  ? 
Quel  bien  ne  reviendroit-il  pas 
Bu  Bois  &  du  Poifïbn  que  produit  TAcadie  ?■ 
On  formeroitde  Fun3  Madriers 3  Courbes  3 

Mâts , 
L'autre  fatisferoit  aux  bsfoins  de  la  vie*  4 

Elle  ferviroit  d'Entre-Porc 
Entre  les  Ifîes  &  la  France , 
Et  de  pauvre  qu'elle  eft  s'enrichiroit  blex^ 
tot  y 
En  fe  procurant  l'abondance. 
Les  Habitans  iroient  trafiquer  fur  les  flots  1 
Et  pourroient  ruiner  le  riche  &  grand  Com- 
merce , 
Qu'avec  tant   de  fuccés  TAnglois  Yoiiïn 
exerce, 
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Et  feraient  pour  leur  Prince  encor  de*  Ma- 
telots. 
Mais  ce  n'eft  point  là  mon  affaire, 
LauTons  à  d'autres   ce  débat, 
Ceft  à  nos  Miniflres  d'Etat , 
A  remplir  leur  grand  minifkre  $ 
Souvent  ils  ne  font  pas  d'état 
De  ce  qu'on  leur  fair  voir  par  les  yeux  da 
Vulgaire  5 
Cependant  les  Acadiens, 

Je  ne  fçaurois  encor  m'en  taire  , 
Exigeraient  d'eux  les  moyens 
De  f  e  tirer  de  leur  miierc 


S'ils  commerçoient  ».  ils  ne  feroient 
pas  fîoififs  pendant  la  plus  grande  partie 
de  Pannée  ;  car  après  avoir  enfemencé 
leurs  terres  &  fait  la  récolte  ,  ils  n*ont 
çrefque  rien  à  faire  ,  par  bonheur  l'in- 
tervalle eft  petit  entre  ces  deux  faifons  j, 
au  commencement  du  Printemps  on 
feme  les  Grains ,  6c  fur  la  fin  de  PEté 
on  rooiflbnne.  Ce  n*eft  pas  comme  en 
France  où  Pon  feme  ordinairement  dans 
le  mois  d'06tobre,pour  ne  recueillir  que 
dans  le  moisd'Aouitfuivant.  Les  Bleds 


ne 
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ne  pourraient  pas  y  palier  PHyver  fans 
mourir  à  caufe  de  fa  rigueur.  Pendant 
cette  rude  faifon,  ôcmême  de  V Autom- 
ne ,  quelques-uns  vont  faire  la  chaflc 
aux  Martres,  aux  Renards,  aux  Lou- 
tres, auxCaftors,  aux  Ours,  aux  Ori- 
gnaux ou  Vlans  \  mais  ils  trouvent  à  cette 
Chafle  bien  moins  de  profit  que  de  mal» 
&  c'efl:  cependant  comme  ils  paflent  leur 
temps. 

iorfquc  les  Loups  Marins  dans  le  premier 
des  mois 
Vont  faire  kurs  petits  à  terre  y 

Its  peuvent  leur  faire  la  guerre , 

Eê    profiter    afîez.    par    de  fanglans    Ex^ 

ploits* 
Sur  un  Roc  fpacieux  environné  de  l'Onde.; 

S'affemblent  tous  ces  animaux , 
Pour  mettre  des  petits  au  Monde  » 
Qui  ne  vivent  que  dans  les  eaux* 
kesHabitans  peuvent  s'y  rendre 
Du  Port  Royal  dans  un  feuî  jour , 
Mais  il  faut  doucement  dcfcendre  y 
Il  k  pofter  vite  à  l'entour. 
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Les  ChafTeurs  n'ayant  plus  de  mefures  à 

prendre ,  * 

S'avancent  fur  le  Roc  d'un  gros   bâton  ar- 
mez , 
Et  par  le  bruit  qu'ils  font  entendre, 
Les  animaux  toutallarmez* 
Par  leur  fuite  à.  la  Mer  tâchent  de  fe  dé- 
fendre 
De  ces  Chancurs  à  leur  perte  animes > 
Mais  étant  là  comme  enfermez, 
Quelques    chemins   qu'ils  puirTent  pren- 
dre, 

Ils  fonr  dans  leuc  route  alFommez. 
Peres-,  Meres ,  Petits  ,    tout  s'enfuit  pêle- 
mêle, 
Mais  on  rend  vains  tous  leurs  efforts  , 
Adroite,  à  gauche  fur  leurs  corps, 
Les  coups  tombent  drû  comme  grêle. 
Pour  peu  qu'ils  foient  biea  alfenez  , 
Et  qu'on  les  frape  par  le  nez  , 
C'en  cft  fait,  la  Bête  demeure,  1 

Far  tels  coups  elle  perd  les  fens , 
Et  quelques  fois  en  moins  d'une  heure  , 
On  en  abat  cinq  ou  fîx  ceints. 


Ces  animaux  dont  les  pères  &  les  mères 
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font  quelquefois  aufiî  gros  que  de  petits 
Bœufs,  &  les  Petits  comme  des  Veaux, 
&  tous  gras  à  lard  ,  font  fortpezans,  & 
ne  font  que  rouler,  ne^pouvant  courir 
fur  leurs  pieds  qui  font  fort  courts,  8c 
faits  en  nageoires ,  &  les  Chafieurs  ont 
tout  le  temps  qu'il  faut  pour  les  arrêter 
en  les  frapant,  comme j'ay  dit.D'ailleurs 
ils  ne  fe  fervent  point  de  leurs  dents  pour 
fe  défendre,  quoy  qu'ils  en  foient  aflez 
bien  fournis  ?  &  qu'ils  ayent  la  tête  fort 
groffe,  ôc  faite  comme  celle  d'un  Veauj 
îisnefont  que  des  cris,  mais  impuiflàns 
quoyque  terribles.  Cette  ChaiTe  eft  suffi 
agréable  qu'elle  eft  utile,  &  on  la  fait  à 
peu  de  frais.  Quand  on  aaportc  ces  ani- 
maux, on  en  levé  la  graille  qu'on  fait 
fondre  pour  en  tirer  l'huile  ,  qui  eft:  la 
meilleure  de  toutes  à  brûler,  &  qui  fe 
vend  le  mieux.  La  peau  fert  à  faire  des 
Souliers  auxHabitans  comme  aux  Sau- 
vages; on  en  couvre  des  Bahurs  en 
France  &  ailleurs  ;  les  vieux  Loups 
Marins  l'ont  tachetée  de  noir  &  de  blanc 
£de,  &  les  jeunes  l'ont  toute  blanche; 
le  poil  des  uns  &  des  autres  eft  fort  court. 
A4'égnrd  de  la  viande,  ceux  qui  aimenc 
le  goût  lauvagin  en  peuvent  manger  ^ 
mais  c'eft  un  fort  méchant  ragoût,  quel- 
que ftufle  qu'on  y  fafle. 

Par* 
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Parlons  de  ce  que  les  Acadiens  aiment 
mieux ,  Se  dont  ils  font  ordinairement 
leurnouriture.  JlsfontafTezdifficilesdans 
leur  manger,  ils  choifîflent  leurs  vian- 
des, quoyqUe  cène  foit  pas  toujours 
des  plus  délicates  dont  ils  ufent  ;  rien 
ne  leur  femble  fi  bon  que  le  lard,  &fans 
s'en  rebuter,  ils  en  mangent  deux  fois 
par  jour ,  ils  le  préfèrent  aux  Perdrix  Se 
aux  Lapins,  dont  on  trouve  beaucoup 
dans  les  Bois  ;  aaffi  ne  leur  font-il  la  Chaf- 
fe  que  pour  les  vendre. 

Je  ne  m'en  trouvois  pas  trop  maî , 
Ce  qui  déplaît  à  Tun ,  eft  à  l'autre  agreablo 
Les  Perdrix  me  fembioient  d'un  fumet  ad- 
mirable , 
Et  fouvent  à  vil  prix  j'en  faifois  mon  regal. 
Je  les  trouvois  enfin  bien  meilleures  qu'en 
France , 
Celles  d'Avergne  &  d'Angoumois 
Ne  font  pas  à  mon  goût  d'une  telle  excel 
lence , 
Et  fi  j'avois  à  faire  choix 
Dans  un  feftin  entre  Jcs  trois, 
Celle  de  l'Acadie  auroient  la  préférence* 


Mais 


BUM 
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Mais  quand  je  vante  leur  bonté  » 
Difons  des  autres  l'avantage , 
Elles  ont  bien  plus  de  beauté. 
Que  de  femmes  voudroient   avoir  un  tel 
partage  l 

Une  chofe  efl:  encore  à  dire  en  faveur 
de  nos  Perdrix,  c'eft  qu'elles  font  bon- 
nes toute  l'année,  &que  lesAcadiennes 
perdent  dans  le  fort  de  l'hyver  tout  leur 
fumet  >  c'eft  un  grand  dommage  ,  car 
fi  elles  font  plus  excellentes  que  les  nô- 
tres >  elles  font  encore  quafi  du  double 
plus  grofîès.  Elles  ne  changent  jamais  de 
couleur,  foit  qu'elles  foient  encore  e& 
Perdreaux ,  ou  qu'elles  foient  devenues 
Perdrix,  particulièrement  les  femelles 
qui  font  toujours  toutes grifes. 

Un  brun  obfcur  s'y  mêle  ,    &   faifant  un 
émail  >  \ 
11  les  rend  quelques  peu  plus  belles, 

Leur  queue  eâ  aflfez.   longue   &   forme  un 
Eventail 

Qui  pourroit  avoir  cours  dans  les  modes 
nouvelles, 

El- 
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Elle  eft  large  >  &  les  rend  plus  légères  au  vol  9 

La     nature     pourtant    leur  fit  de    bonnes 

ailes  j 
Une  hupe  leur  fert  de  petit  parafoî, 
Leurs  pieds  font  bien  garnis  d'un  duvet  fin 

&  moî* 
Et  les  mâles  ne  fonr  differens  des  femelles* 
Que  par  une  cravate  au  col. 

Elle  eft  aflez  ample,  6c  la  couleur  en 
eft  changeante,  comme   celle  de  gorge 
de  Pigeon,  Elles  perchent  fur  les  arbres, 
Se  battent  des  ailes  quand  elles  entrent 
en  amour,  Elles  font  aflèzdebruitdece 
battement  d'ailes ,  pour  fe  faire  entendre 
de  loin  parles  Chaflèurs  qui  les  pour- 
fuivent.  Quand  elles  font  de  compagnie, 
&  qu'il  y  en  aplufieurslurun  arbre,  on 
lesjette  toutes  à  bas  l'une  après  l'autre 
àcoups  de  fufil,  fans  que  le  bruit  qu'on 
fait  pour  faire  tomber  les  premieres  fafl'e 
en  aller  celles  qui  reftent.  Quandla  terre 
eft  par  tout  couverte  de  neige ,  &  qu'el- 
les ne  trouvent  plus  de  petites  graines , 
elles  ne  mangent  que  le  bourgeon  des 
arbres,  &  c'eftee  qui  les  rend  maigres 
§€  fans  goût. 

Fai- 
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FaiTons  des  Lapins  la  peinture, 
Puis  qu'avec  les  Perdrix  nous  les  faifons 
trouver  ? 
Mais  avant  d'en  parler  ,    changeons- en  la 
nature, 

Ils  font  Lièvres  fans  doute  ,  &  je  veux  le 
prouver. 

Ils  ne  fe  terrent  pas ,  ils  gitent  fur  la  du- 
re, 
Et  ne  font  rien  que  deux  petits , 
Leur  chair  eft  encore  noire ,  &  c'eft  trop 
pour  conclure 

Que  c'eft  Tefpece  que,  je  dis  5 
Ainfî  que  les  faifans  ils  changent  de  pa- 
rure, 
Dans  THy  ver  ils  font  blancs ,  &  dans  l'Eté 

tout  gris. 
D'où  vient  ce  changement?  Quelle  raéta- 
morphofe  ! 
L'imagination  en  eft  elle  la  caufe , 
Lors  qu'à  ces  animaux  pendant  plus  de  fix 
mois, 
Partout  éparfe  dans  les  Bois. 
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la  neige  ne  fait  voir  que  fa  blancheur  ex- 

rremc , 
Non ,  non  ce  changement  n'arrive  point  de 
même, 
Car  fuivant  k  même  raifon, 
Ces    Lièvres  verdiroient  dans  la  verte  fal« 
fon. 

Je  veux  à  tout  hazard  dire  ce  que  j'en  pen- 

fe: 
Le  froid  fait  là  fentir  toute  fa  violence, 
îl  agit  fur  les  poils  de  tous  ces  animaux, 
Et  referrant  enfin  tous  leurs  petits  tuyaux , 
Il  empêche  le  cours  des  fucs  qui  les  nour- 
riflent , 
Et  par  ce  défaut  ils  bîanchifTent. 
Ce  fyftéme  eft  fî  yray  quu  ces  poils  ne  fon 

blancs 
Qu'autant  que  les  Hyvers  font  grands.- 
Çt  lorfque  le  Printemps  ranime  la  nature, 
Matant   les    conduits  que  THyver  a  bou- 
chez , 

Par  de  nouveaux  fucs  épancher 
Ces  poils  reprennent  tous  leur    premiere 
teinture. 


h 
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I!  leur  arrivoit  pendant  la  rigueur  de 
î'hyver  un  autre  changement  qui  me 
chagrinoit ,  ils  ne  trouvoicnt  à  manger 
que  du  Sapin,   Se  leur  chair  en  prenoic 
fi  fort  le  goût ,  que    quelques   faufîes 
qu'on  y  fît,  on  ne  pou  voit  le  luy  ôter. 
Je  pardonnois  alors  aux    Hnbitans  de 
n'en  point  faire  leurs  ragoûts  -y    ils  ne 
font  jamais  fi  bons  que  ceux  de  France, 
&  ils  different  d'eux  encore ,  en  ce  qu'ils 
ont  les  oreilles  &  la  queue  plus  courtes, 
&  qu'ils  ne  font  pas  fi  grands.   Mais  je  ne 
pou  vois  exeufer  ces  Gens -là  de  ne  pas 
aimer  le  Veau ,   ny  l'Agneau  ;  on  n'en 
voit  jamais  paraître  fur  leurs  tables,  ils 
les  laiflènt  devenir  Bœufs  &  Moutons. 
Ils  jettent  de  ces  derniers  la  tête  ,   les 
pieds,  les  rognons  &  la  freflure  à  leurs 
cochons  les  plus  nombreufes  de  leurs 
bêtes ,  8c  les  tripes  mêmes   des  Bœufs 
n'en  (ont  pas  exemptes  ;  mais  la  chair  de 
cochon  étant  leur  favorite,  je  ne  m'éton* 
nois  pas  de  les  voir  donner  à  ces  ani- 
maux, ce  que  les  hommes  mangent  bien 
ailleurs. 

Ils  regardent  les  Champignons  f 
Comme  le  plus  de  grand  p  es  Poifons,1 


m 
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lis  ne  feront    par  là  jamais  leurs  femmes 

veuves  5 
Je  pafïbis  cet  article  ils  avoient  leurs  rai- 

fons, 
Jrop  de  Gens  en  ont  fait  de  fâcheufes  éT 
preuves, 
t  Pour  moy  ,  je  les  trouvois  fort  bons. 

J'en  mangeois  tout  mon  fou  fans  en  être  ma- 

lade, 
Avec  quelque  pitié  chacun  me  regardoit  $ 
,    Ils  n'aiment  pas  plus  la  Salade, 
Et  tout  cela  m'accommodoit* 

Â  Pexception  des  Artichaux  &  des 
Âfpcrges ,  ils  ont  en  abondance  toutes 
fortes  de  legumes,  êctousexcellens.  Us 
ont  des  champs  couverts  de  Choux  pom- 
mez ,  &  de  Navets   qu'ils  confervent 
toute  Tannée.     Ilsmet.tent  les  Navets  à 
la  cave,  ils  font  moëleux  &  fucrez,  Se 
beaucoup  meilleurs  qu'en  France;  auflî 
les  mangent-ils  comme  des  Marons  cuits 
dans  les  cendres.    Ils  laiflènt  les  Choux 
dans  le  champf  après  les  avoir  arrachez, 
la  tête  en  bas  &  la  jambe  en  haut;  la 
aeige  qui  vient  les  couvrir  de  cinq  ou  fix 

pieds 
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pieds  d'épais  les  conferve  ainfï ,  &  on 
n'en  tire  qu'à  mefurequ'on  enabefoin; 
on  ne  laide  pas  d'en  mettre  auffi  à  la 
cave.  Ces  deux  légumes  ne  vontiamais 
dans  le  pot  l'un  fans  Pautre  ,  &  on  en 
fait  de  plantureufes  foupes  avec  de  grot 
fes  pieces  de  lard.  11  faut  fur  tout  avoir 
beaucoup  de  Choux*  caries  Gens  n'en 
mangent  que  le  pignon,  &  les  Cochons 
le  refte  pendant  tout  Phyver,  c'eftleur 
unique  nourriture  ,  Se  ces  goulus  ani- 
maux dont  ils  ont  beaucoup,  ne  fe  con- 
tentent pas  de  peu.  II  y  a  de  certaines 
Ides  le  long  de  la  Riviere  Saint  Jean,  où 
il  ne  coûte  rien  aies  nourif  pendant  l'Eté, 
&  une  partie  de  l'Automne,  les  Chênes 
&  les  Hêtres  y  étant  communs.  Dés  le 
Printemps  on  y  jette  fept  ou  huit  Truyes 
pleines,  elles  y  mettent  bas  leurs  petits 
qui  s'engraiflent  des  fruits  des  arbres  que 
j'ay  marquez  j  lorfque  Phyver  commen- 
ce elles  les  ramènent  à  l'habitation  ,  & 
on  n'a  que  la  peine  de  les  tuer  pçurles' 
mettre  au  faloir  :  Ces  petits  Cochons 
forit  excellens  en  petit  falé  ,  &  il  faut 
aller  là  pour  en  manger  de  lait  tant  ils 
font  délicats  •  c'eft  un  plaifir  d'en  voir 
les  bandes  dans  la  faifon  :  ils  font  plus 
courts  &  plus  petits  que  les  nôtres, 


Le 
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Le  Bœuffalépourroit  encor  toute  Tannée 
Se  rencontrer  dans  le  faloir , 
Mais  des  Âcadiens  la  fortune  eft  bornée  , 
Ils  se  feauroient  tous  en  avoir» 


Quelques-uns  plus  â  leur  aife  que  les 
autres  ,  6c  dont  les  familles  font  nom-- 
breufes ,  tuent  quelquefois  un  Bœuf  &  le 
ialent;  le  plus  grand  &  le  plus  gras  ne 
vaut  que  cinquante  francs  entier  ,  6c 
deux  fols  la  livre,  c'eft  un  prix  réglé ,  Se 
la  vigndeeneftmerveiîleufe;  c'eft  dom- 
mage qu'on  ne  puifle  toujours  en  avoir 
de  fraîche  faute  de  monde  pour  en  faire 
la  confcmmation.  LesBœufs  vont  paître 
dans  les  Bois  toutes  fortes  d'herbes  qui 
les  rendent  d'un  goût  admirable ,  &ils 
n'en  reviennent  que  lorique  les  Marin- 
gotiins ,  où  les  coufins  les  ehafïènt  à  force 
de  les  piquer,  On  les  tue  ordinairement 
âti  commencement  de  l'hy  ver ,  &  on  les 
fale  en  morceaux  pour  route  l'année. 
J'en  fis  mettre  un  au  faloir  félon  la  mode 
du  Pays  ,  ne  pouvant  pas  faire  autre- 
ment ,  &  mes  commis  &  moy  nous  le 
trouvâmes  fort  bon  jufqu'à  la  fin.  A  Que- 
bec  qui  eft  plus  au  Nord  que  le  Port 

Royal 
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Royal ,  on  ne  le  laie  po'mt ,  on  le  coupe 
par  morceaux  plus  ou  moins  gros  felon 
la  famille.  Quand  ils  font  bien  gelez  o& 
les  met  dans  des  tierçons,  &  ils  fe  con- 
fervent  ainfi  jufqu  au  mois  de  May  fans 
le  dégeler  ,  &  on  le  mange  jufques-là 
toujours  frais.  Les  Moutons  y  font  en- 
core admirables  ,  &  ne  font  pas  moins 
grands  que  ceux  de  Beauvais  s  ils  font 
encore  àjufte  prix,  les  plus  beaux  tout 
gras  ne  valent  que  huit  francs  ;  mais 
comme  on  les  garde  pour  en  avoir  la 
laine ,  on  en  vend  peu.  Us  ne  font  com^ 
me  les  Bœufs  ordinairement  gras  que 
dans  l'Automne,  à  caufedu  peu  d'her- 
be qui  croît  fur  les  Terres  Hautes  ,  ou 
feulement  ils  peuvent  aller  paître.  On 
n'y  tuë  point  de  Vaches  ,  on  y  aime 
trop  le  lait,  6c  c'eft:  peut-être  ce  qui 
empêche  les  Habitans  d'aimer  le  Veau , 
car  fi  tôt  qu'on  Tore  à  la  Mere ,  l'a  ma- 
melle ne  donne  plus  rien,  telle  efl:  la  natu- 
re des  Vaches  de  ce  Pays -là. 

La  Volaille  n'y  manque  pas  5 
Mais  dequoy  fert-il  qu'elle  abonde  ? 
On  garde  les  Poulets  pour  fervi r  aux  repas > 
De  nos  Negocfans  fur  l'Onde. 


E 
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Si  Ton  veut  en  manger  par  fois» 
On  regrette  ce  qu'il  en  coûte, 
L'argent  qu'on  y  met  en  dégoûte  » 
Us  font  moins   chers   chez  les   Guer- 
Lois, 

Le  Gibier  y  eft  aflez  commun  en  cer- 
tains temps,  6c  alors  on  fait  fort  bonne 
chère.  La  Chafle  aux  Canards  &  aux 
Cercelles,  aux  Outardes  ôc  auxOyesy 
eft  fort  particulière  par  la  rufe  dont  on  fe 
fert  pour  les  attraper. 

gi;      Quand   ce  Gibier  çft   loin  fur  TElemeat 
liquide, 
Oh   aprochc   du  bord  ,   &  Ton  fe    cache 

bien, 
Et  Ton  fait  promener  un  Chien , 
Qu'un  inftinc  admirable  guide. 
Le  Gibier  qui  le  voit  fauter ,  caprioler , 
après  quelque  bâton  qu'il  jette  en  l'air  fans 
cetfe , 
S'aproche  de  luy  fans  voler , 
Pour  voir  tous  fcs  tours  de  fouplefle. 
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Ce  Chien  pour  l'amufer  fçait  fi  bien  foi* 

métier, 
Qu'il  l'attire-    toujours    auprès    de    fem- 

bufeade  > 
Où  Ton  Maître  cache'  *  d'un  eoup  d'Arqué» 
bufade  5 
Fait  un  carnage  du  Gibier. 
Voilà  la  Chatfc  de  la  Cote, 
Qui  fournit  de  Gibier  chaque  Hôte; 
Dans  l'Automne  &  dans  le  Printemps  5 
là  tels  en  un  feul  jour  en  ont  dans  leurs 

chaumières, 
Plus  qu'en  mille  autres  lieux  certains  Nobles 

du  temps, 
N'en  ont  en  tout  un  an  dans  leurs  Gentih 
hommiercs. 

C'efl:  dans  ces  Lieux  Sauvages  que  le 
fufilfait  vivre  bien  des  Gens  de  Gibier  j 
dans  PHyver  &  l'Eté  on  n'en  trouve 
point ,  le  grand  froid  luy  fait  abandon- 
ner ces  lieux,  il  glace  les  Rivieres  8c 
lesLacs,  il  n'y  fçauroit  trouver  dequoy 
vivre,  8c  dés  que  les  chaleurs  commen- 
cent 5  il  va  faire  fcs  petits  ailleurs. 

E  2  Par 
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ï?âr  malheur  eu  j'étois  on  n'en  voyoît  pas 
tant  5 
.  Et  dans   ces  lieux  la  ChaiTe  eft  rude  Bc 
difficile  5 
Pour  s'en  faire  un  pîaiftr  utile, 
îl  faut  être  Sauvage  ?  ou  du  moins  Habi* 
tant. 
Il  faut  fe  traîner  dans  la  boue 
Sur  des  Platins  dans  desxMarais  » 
Où  fouvent  le   deiTeûi  de  faire  un  coup 

échoue 
avant  que  du  Gibier  on    aproche    afleâ 
prés, 
Malgré  le  penchant  qui  m'entraîne 
Je  fcay  modérer  mes  defîrs, 
î-a  ChaiTe  me  devint  allez  indifférente, 
Je  m'y  fatiguois  trop ,  &  je  n'atrapois  rien  j 
On  fe  laiTe  bien-tôt  d'un  employ  qui  tour» 
mente, 
Et  qui  ne  procure  aucun  bien. 
Cependant  fefpercis  que  Diane  propice  ^ 
Qui  me  favorifa  toujours  , 
Me  feroit  partager  mes  jours 
Entre  tous  mes  devoirs  6c  fon  noble  exerci* 

ce» 


h 
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Les  neiges  dans  Phyrer  hautes  comme  h® 
Monts  y 
Rendent  ces  lieux  inadceffibles , 
Et  dans  l'Eté  les  Maringoiïins  terrible» 
Tourmentent  plus  que  des  Démons. 
Pendant  quatre  mois  de  l'année  y 
Dans  la  plus  belle  des  faifons, 
La campagne eil  abandonnée  , 
On  a  peinç  à  durer  même  dans  les  maifons* 
Il  faut  pour  les  chafler  faire  de  la  fumée, 
Efc'eft  le  feul  moyen  d'en  avoir  du  repos  r 
©u  pur  fang  des  Humains  cette  race  afa- 

mée5 
Par  fa  trompe  fans  fin  le  tire  jufqu*aux  os. 
Si  j'avois  bien  voulu  m'expofer  a  ces  pet* 

nés, 
J'aurois  pu  dans  les  Bois   tirer  Lièvres  » 

Perdrix, 
.Mais  de   les   acheter   du  pur  fang  de  mes 
veines , 
je  n'en  voulois  point  à  ce  prix» 
Enfin  dans  ce  Pays  où  je  crus  qu'à  la  Chaflfc> 

Je  me  donnerois.de  l'ébat  * 
Malgré  ma  pafliori  qui  jamais  ne  s'en  lalîe  5 
le  me  trouvai  contraint  de  ne  chafler  qu'ait 
plat. 

E  4   :  Qa 
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On  n9y  pouvoir  tirer  à  Ton  ai  Te  que 
lorfque  les  Outardes  quittent  le  Nord, 
8c  paffent  par  bandes  pour  aller  au  Sud  j 
Se  quand  elles  reviennent  du  Sud  pour 
retourner  au  Nord.  Elles  paffent  dans  le 
mois  de  Novembre  3  Se  repaflent  dans  le 
mois  de  May.  Je  ne  fis  pourtant  pas  un 
grand  abatis  de  ce  Gibier  j  c'étoit  dom- 
mage ,  car  les  Outardes  font  bennes  & 
prefque  aufîî  grofles  que  des  Cignes:. 
Elles  font  de  la  couleur  de  nos  Oyes  fau- 
vages  j  la  difference  qu'il  y  a  entr'elles, 
c'eft  qu'elles  ont  le  col  violet  &  des 
plaques  blanches  aux  deux  cotez  de  la 
îete. 

Dans  la  faifon  que  le  Poiffon  remue  , 
car  on  n'en  a  pas  toujours,  on  en  prend 
des  quantités  dans  des  Nigeagans ,  Se 
les  Habitans  en  reçoivent  un  grand  fe- 
courspour  la  vie.  Voicy  comment  on 
fait  un  Nigeagan  \  on  plante  des  pieux 
Pun  contre  l'autre  à  l'embouchure  des 
Ruiffeaux  8c  des  Rivieres  où  la  Mer 
monte  ;  le  Poiffon  psflè  par-deflus  à  ma- 
rée haute  pour  aller  chercher  à  s'engraif- 
fer  du  limon  des  Marais  :  Quand  la 
Mer  a  bien  baillé  ,  &  que  le  Poiffon 
commence  à  manquer  d'eau,  il  fuit  le 
jufan  ou  le  reflux,  8c  ne  pouvant  plus 
repafîer  par.deflus  les  pieux  ?  l'eau  étant 

trop 
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trop  baffe  ,  il  s'y  trouve  arrêté ,  &  Pan 
va  l'y  prendre.  Le  premier  Poiffon  qu'on 
pêche  &  qui  vient  au  Printemps  eft  une 
efpececTEperlan  un  peu  moins  bon  que. 
celuy  de  France,  mais  il  ne  laiflepas  de 
palier  pour  tel,  &l'on  efb  bien-aile  d'en 
avoir  à  manger.  Celuy  qui  vient  après  elt 
la  Plye ,  &  les  Rivieres  en  font  touteg 
pleines  \  elle  n'eft  pas  meilleurelà  qu'ail- 
leurs ,  mais  c'eft  toujours  du  Poiffoa 
frais,  Se  fi  on  y  en  prenoit  en  Carême*, 
pendant  qu'on  n'en  a  que  de  falé,  on  feroit 
trop  heureux.  Je  fçai  combien  j'en  ay 
fouffert ,  n'ayant  à  tous  mes  repas  que 
de  la  Morue  fecheôc  verte,  encore  fal- 
low il  la  manger  à  l'huile  faute  de  beure* 
On  en  fait  cependant  dans  le  Pays,, 
mais  il  neft  pas  bon,  ôc  chaque  Habi- 
tant  n'en  garde  que  fort  peu  pour  fa  pro- 
vifion ,  aimant  mieux  manger  le  lait. 

Il  vient  enfuite  k  Gafparot ,  &  Fott 
en  prend  plus  qu'on  en  veut  quand  il 
monte  dans  les  ruiflèaux  pour  aller  frayer- 
dans  l'eau  douce  :  il  eft  fait  comme  le 
Maquereau  ,  bien  plus  petit ,  &  bien 
moins  bon,  voilà  leur  difference.  Onea 
couvre  les  maifons  dont  les  toits  font  de 
planches  pour  le  faire  fecfaer  au  SoîeiU 

L' Alo&e  le  fuit ,,  ,&  on  en  prend  tant 
qu'on  en  perd  plus  de  la  moitié  \  on  ea 
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mange  de  fraîche  tant  qu'elle  dure  ,  6c 
on  en  laie  pour  fa  provifion;  chacun  en 
remplit  des  tonneaux  ,  mais  ce  PoifTon 
eft  fi  gras  qu'il  ne  fe  conférve  pas  toû- 
jours  bien  dans  le  fel.  Je  ne  fçay  pas 
dequoy  il  fe  nourrit  dans  ce  Pays  là*, 
mais  jay  vu  un  de  mes  Commis  vomir 
jufqu*au  fang  après  en  avoir  mangé  de 
trais  ,  Pautre  en  fut  fort  malade ,  &  moy- 
même  un  peu  incommodé  ,  nous  n'y 
étions  pas  faits  aparetriment ,  &  nous 
ksIaifl&mesauxHabitans  qui  s'en  trou* 
voient  fort  bien.  L/Efturgeon  ,  le  Bar, 
PAnguille  &  la  Sardine  font  encore  com- 
muns :  Je  ne  fçai  fi  le  Bar  eft  cormu  en 
France  ,  je  vais  à  tout  hazard  en  faire 
a  Defcription  >  il  eft  de  la  forme  d'un 
Brochet,  6c  il  devient  auflî  grand  ,'  fa 
chair  eft  comme  la  fienne  fort  blanche 
Se  auffi  ferme  >  &  je  la  trou  vois  plus 
délicate  aux  faufles  mêmes  où  le  Brochet 
cft  le  meilleur, 

La  Truite  Se  le  Saumon  fe  trouvent 
encore  en  abondance  en  certains  lieux, 
mm  je  n'en  vis  jamais  griller  une  dale 
au  Port  Royal.  Dans  un  Voyage  que  je: 
fis  au  fort  de  la  Riviere  Saint  Jean,, 
dont  je  ferai-la  Defer  iption  dans  la  fuite,, 
pen  mangeai  tant  que  j'en  fus  bien  tôt 
dégoûté  i  mm  je  ne  m'y  fufle  jamais 
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MedePEfturgeon  à  la  fauflè  des  Pou- 
lets f  ricaflèz.  Si  la  pêche  de  tous  ces  Poif- 
fons  fait  tant  de  bien  aux  Habitans,  elle 
n'eft  pas  moins  utile  aux  Sauvages  y  ians 
Poiflbn  ils  pafleroient  fouvent  de  mau- 
vais jours ,  n'ayant  pas  toujours  de  1& 
chair  fraîche  ou  boucanée  àmanger. 

De  ces  Peuplesfréduks  àPéxtrême  befcln  jj, 
II  eft  déjà  péri  la  plus  grande  partie  \ 

Et  le  refte  n'ira  pas  loin  , 
Si  la  faveur  d'en  haut  ne  leur  eft  départie» 

Ces  pauvres  Habitans  des  bois. 
Sont  pourtant  bons  Sujets  de  leur  Auguifë 

Prince , 
Ils  défendent  très-bien  fa  plus   vaft'e  Eror 

vince , 
Quand  l'Ennemi  voifin  entreprend ;  fur  fis»- 
Droits* 


Maïs  ce  n'eft  pas  encore  îcy  où  je 
^eux  faire  l'Hiftoire  de  leur  vie.  Retour- 
nons à  ce  qui  fert  encore  à  la  nounture 
'des  Acadiens.  lis  ont  beaucoup  de  Pom- 
mes de  différentes  efpeces  qu'ils  eoafef- 
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vent  foigneufement  dans  leurs  caves  pour 
les  manger  pendant  Phyver  ,  mais  j5é- 
tois  étonné  de  n'en  pouvoir  eonnoîcre 
aucunes,  tout  Normand  que  je  fuis. 

Je  les  exammols  avec  attachement , 
je  n'en  feavois  pas  davantage  > 
Elles  tcnolent  aparemmenr 
Un  peu  de  leur  Pays  Sauvage. 
Maïs  que  iis-p  ?  Peut-on  mentir  impunfe 

ment  ? 
J'en  avois  quantité  de  belles  de  Calville, 
Dont  je  %avôis  me  faire  un  rafrakhiî% 

mène 
"Autant  agréable  qu\îtiîs. 

J'en  confervai  dans  la  cave  jufqu'S 
Pâques ,  &  fans  cela  j'aufois  fait  de 
mauvaifes  Colations  le  Carême  n'ayant 
porté  que  du  Fromage  de  Hollande, 
31  y  croit  bien  d'autres  fruits  dont  je  ne 
puis  dire  le  nombre,  ny  en  faire  connoî<- 
trela  nature.  Je  parlerai  feulement  des 
Meures  fauvages  qui  iont  plus  délica* 
tes  que  celles  de  nos  Meuriers ,  &  des 

Fram* 
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Framboifes  dont  les  Bois  font  pleins; 
les  Fraifcs  ne  font  pas  moins  communes 
par  tout  dans  les  champs,  &onaleplai- 
fïr  de  les  pouvoir  manger  avec  un  Sucre 
que  le  Pays  produit. 

Au  lieu  des  Cannes  dont  les  Pores 
Rendent  le  Sucre  blanc  qui  nons  vient  dfe 

plus  loin  3 
Pour  les  Âcadiens  la  Nature  a  pris  foia 
D'en  mettre  dans  les  Sycomores» 
Au  commencement  du  Printemps2 
De  leur  écorceil  fort  une  liqueur  fucrée 
Qu'avec  grand  foin  les  Habitans 
Recueillent  dans  chaque  contrées 
Ce  breuvage  me  fembloit  bon> 
Et  je  le  beuvois  en  rafade; 
Il  ne  falloir  que  du  Citron 

?  Pour  faire  de  la  Limonade* 


Pour  recevoir  cette  douce  Liqueuî 
qui  eft  âuffi  claire  que  de  Peau  de  Rocket 
on  fait  dans  Parbre  à  coups  de  hache  ua 
,trou  a$ez  profond  en  forme  d'auge,   8e 

E  f  m 
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des  taillardesà  Pécoree  qui  aboutifferuà. 
ce  refervoir ,  afin  que  Peau  en  coulant 
tombe  dedans.  Quand  il  eft  plein ,  ce  qui 
arrive  aflez  promptement ,  la  fève  étant 
dans  ce  temps  là  dans  fa  plus  grande 
force;  Peau  tombe  par  un  petit  dalot  de 
bois  apliqué  fur  le  bord  de  l'ange  dans 
un  vaifleau  qui  eft  au  pied  de  l'arbre. 
On  fait  la  même  chofeàplufidirs  arbres 
tout  à  la  fois,  de  forte  qu'il  en  fort  beau- 
coup de  liqueur  qu'on  a  foin  de  venir 
lever  tous  les  jours  tant  qu'ils  en  fou r- 
Biffent.  On  là  fait  bouillir  jufqu'àficcité 
dans  un  grand  chaudron  ,  en  diminuant 
petit  à  petit  elle  devient  en  Sirop,  ÔC 
puis  en  Sucre  roux  qui  eft  trésrbon.. 

Les  Roffignols  mélodieux  : 
Des  Habkans  delà  n'enchantent  point  l'o- 
reille 3 
La  Mezange  ,  le  Geay  3  le  Corbeau  %  lit 

Corneille 
Me  furent  feuls  connus  «Uns  ces  fauvages 
lku&. 


ïl  y  en  a  dont  les  ramnges  ne  laiflentf 
pas  d'être  fort  agréables,  &  une  infinité 
tfkucres  quçnous  n'avons  uoinc  en  Fran- 


ce 
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ee,  dont  ks  divers  plumages  fontplaifir 
a  voir  &  on  les  nomme  felon  leurs 
couleurs ,  l'Oyfeau  gris ,  POyfeau  verd , 
POy  eau  jaune ,  &c.  A  l'égard  de  tous 
lesOyieaux  de  Mer,  de  Riviere,  &de 
MmEMk'.i  comîBe  Canards,  Cercelles, 
tous  ies  Oyfeaux  de  plonge  qu'on  mange 
à.  Paris  fous  le  nom  de  Macreufes,  Se 
qui  n'en  font  pas,  Alloiiettes  de  Mer,.. 
Cul-blancs, .Courlis,.  BeccaflGncs-,  Plu- 
viers, Se  mille  autres  qui  garnirent  les. 
Boutiques  de  nos  Traiteurs,  tout  cela 
s'y  trouve  en  quantité.  Oi)  y -voit  encore- 
dès  Merles  faits  comme  les  nôtres  ,  fi- 
non  qu'ils  ont  le  ventre  de  couleur  Ifa- 
belle,  ce  qui  les  rend  plus  beaux:  Ils 
font  paflagers ,  ils  s'en  vont  au  commen- 
cement de  l'hyver  ,  &  reviennent  at* 
commencement  du  Printemps  gras  à 
lard. 

la-- neige  efî  encor  fort  épaifîév 
|îs  reviennent  de  loin  peut-être  par  les  Mer§ 
Que  trouvent-ils  qui  ks  engraifle* 
Ou  fur  la  serre  3  ou  dans  ksairs. 


Je  n'en  fçay  rien ,  8c  ce  fait  m'étonnàî 
Ce  fut  par  eux  que  je  rompis  le  Carême^ 
çaais.  le  jour  de  Pâques ,  pour  ne  fean* 
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dalifer  perfonne ,  &  je  les  trouvai  fort 
bons  fur  le  gril.   Les  plus  beaux  Oy- 
feaux  quej'ay  vus  dans  ce  Pày-là,  font 
les  Canards  branchas  qu'on  apeile  ainu 
parce  qu'ils  perchent  ;    rien  n'eft  plus 
beau ,  ny  mieux  mélange  que  la  diver- 
sité infinie  des  vives  couleurs  qui  com- 
pofent  leur   plumage  ;  Mais  j'en  etolS 
encore  moins  furpris  que  de  les  voir  per- 
cher  fur  un  Sapin,  un  Hêtre,  unChê. 
ne ,  &  de  les  voir  faire  leurs  petits  dans 
un 'creux  de  quelqu'un  de  ces  arbres, 
cm'ils  y  élèvent  jufqu'à  ce  qu'ils  foienc 
allez  forts  pour  dénicher,  &  felon  leur 
naturel ,  aller  avec  leurs  père  Se  mere 
chercher  à  vivre  dans  les  eaux.  Ils  font 
bien  diffrrens  des  communs,  qu'on  apeile 
Noirs,  &  qui  le  font  prefque  erTeaive- 
vement  ,   fans  être  variez   comme  les 
nôtres:    Les  Branchas   ont    le    corps 
plus  fin  ,    2c  font  aum  plus  délicats  à 
manger. 

L'Aigle  eft  commun  dans  ces  climats^ 
Des  Oyfeaux  ce  Maître  fuprême 
Fait  dans  les  Bois  fon  nid  d'une  groffeu» 
extrême , 
(Qui  k  feaft  y  dreffe  fes  pas» 

On» 
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On  trouve  au  pied  de  l'arbre  affez  de  bea- 
tilles 

Pour  nourrir  au  moins  deux  familles» 

On  n'ofe  pas  aller  dénicher  fes  petits 

Comme  ceux  des  autres  efpeces  > 

il  n'eft  point  dans  ces  lieux  d'hommes  aiîe£ 
hardis, 

Par  le  père  &  la  mere  ils  feroient  mis  en 
pieces. 

Mais  on  peut  dénicher  fûrementîes 
œufs  des  Cygnes ,  des  Outardes  ,  des 
Oyes,  &  de  mille  autres  Oyfeaux  de 
cette  nature.  Dans  la  faifon  que  l'amour 
fait  fentir  fes  feux  à  tout  ce  qui  refpire  > 
&  que  les  Oyfeaux  deviennent  les  pre- 
miers amoureux,  ceux  que  j'ay  marquer 
vont  faire  leurs  nids  dans  une  Ifle  qu'on 
apelleà  caufedecela,  PIfle  aux  Oyfeaux. 
Quand  on  fçait  à  peu  prés  qu'ils  ont 
pondu,  on  va  de  compagnie  enlever 
leurs  œufs;  les  Oyfeaux  éfarouchez  8c 
troublez  par  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes 
répandus  dans  fille,  le  lèvent  dedeflus 
leurs  nids  avec  de  grands  cris  chac  un  à 
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fa  manière,  Se  forment  dans  les  airs  par 
leur  multitude  innombrable  une  nuée  fi 
épaifle ,  que  le  jour  en  eft  obfcurci  fur 
toute  PIfle;  on  dit  même  qu'on  n'y  voit 
pas  le  Ciel.  Pendant  que  les  Oy  féaux  font 
dans  un  fi  grand 'mouvement,  agaçant 
toujours  !es  deftruâeurs  de  leur  être, 
ils  s'en  aprochent  de  fi  prés.,  qu'ils  les 
tueraient  bien  à  coups  de  bâton  s'ils 
vouloientj  mais  n'allant  là  que  pour  les 
œufs,  ils  ramaflent  tout  ce  qu'ils  en 
trouvent  5 en rempliffent  des  canots,  6c 
les  emportent;  Ils  s'en  nourriffent  m 
fort  long-temps,  6c  ces  œufs4à  valent 
mieux  que  ceux  de  leurs  Poules.  Ils  font 
quelquefois  plus  d'une  defeente  dans  cette 
lie,  6c  cependant  il  ne  laifle  pas  de  s'jr 
engendrer  une  très -grande  quantité 
d'Gyfeaux. 

Parlons  de  petits  Oyfeaux  dont  les 
œufs  font  exempts  d'un  tel  enlevement  » 
n'étant  pas  plus  gros  que  des  grains  de 
Chenevis  ;  ce  ibnt  les  œufs  de  Colibris, 
ou  Oyfeaux-Mouches  les  plus  jolis  du 
monde,  &  dont  les  couleurs  font  fi  vives 
qu'elles  femblent  jetter  des  feux  dans 
de  certaines  fituations ,  principalement 
fous  la  gorge  des  mâles  ;  il  n'en  eft  point 
de  plus  changeantes ,  6c  de  plus  brillantes 

co  même  temps.  < 

On 
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On  ne  voit  ces  Oyfeaux  qu'en  la  faifon  des 
fleurs  , 

Ils  vont  de  l'une  à  l'autre  ainfï  que  les  &« 
beilles, 

Tirer  des  paies,  des  vermeilles, 

Tout  ce  qu'elles  ont  de  douceurs» 

avec  quelle  vîteiïe  extrême 

Font- ils  ces  mouvemens  divers  l 

Nul  Oyfeau  ne  vole  de  même* 

A  peine  le  Toit-on  en  paflant  dans  les  airs. 

Ils  agiffent  de  la  même  vitefTe  en  tout 
ce  qu'ils  font,  ne  fe  pofant  point  fur  les 
fleurs  pour  en  tirer  le  miel  caché  dans 
leurs  tuyaux  ;  ils  bnttent  tout  au  tour 
fans  ceffe  des  ailes  d'une  rapidité  qu'il 
eft  impoffible  d'exprimer. 

Admirez  de  quelle  figure 
A  formé  la  fage  nature, 
Et  la  langue  3  &  le  bec  cfce  ces  petits  Oyfeaus  $ 
Ccil  une  Ouvrière  entendue.,. 


■Le. 
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Le  hec  noir  &  menu,  pointu,  prcfque  tout 
droit , 
A  de  long  un  travers  de  doigt, 

Et  îa  langue  fine  &  fourchue , 

A  hkn~4e  double  d'étendue. 

En  les  fichant  dans  une  Seur  , 
It  remuant  toujours  par  un  tel  artifice  > 

Ils  les  chargent  de  la  douceur 

Contenue  en  chaque  calice, 
Quelque  refïort  à  la  langue  attaché 
La  tire  après  vers  leur  petite  panec'» 

Ou  ce  doux  fuc  eft:  épanché 

Pour  faire  feul  leur  fubfîftance- 


Us  ont  le  ventre  gris-blanc ,  &  le  dos. 
Terd  argenté,  la  queue  noire  émaillêe  de 
blanc ,  leurs  ailes  noires  ;  &  leurs  pieds 
de  la  même  couleur,  répondent  parfai- 
tement à  la  petitefle  de  leur  corps  qui 
n'a  pas  plus  de  groflèur  que  le  bout  du 
doigt  d'un  enfant.  Par  raport  à  ces  petits 
Oyiëaux,  faifons  la  Defcri-ption  de  pe- 
tits animaux  qui  ne  font  pas  moins  jolis 
dans  leur  efpece. 


C* 
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Ce  font  les  Ecureuils  volans 
Qui  volant  fans  avoir  des  ailes  > 
Avec  des  machines  nouvelles, 

Où  la  nature  amisdesrefïortsexcellens. 
Deux  membranes  larges  &  plates , 

Ou  des  alongemens  de  la  peau  des  cotez  * 

Vont  s'attacher,  &  font  finement  ajuilez 

Par  devant ,  par  derrière  ,  aux  genoux  de  leurs 
pates. 

Ces  peaux  en  s'etendant  les  foûtiennent  en 
l'air , 
Et  pour  le  peu  qu'ils  les  remuent, 
Quand  d'un  arbre  à  l'autre  ilsfc  ruent, 
Ils  y  pafTent  comme  un  éclair. 
Il  en  faut  voir  la  diligence, 

Les  nôtres  ne  vont  pas  ny  fi  bien  ny  fi 
loin, 
Ils  voleroient  trente  pas  de  diitance, 
Et  même  plus  s'il  en  étoit  befoin. 

On  voit  encore  entr'eux   une  autre  diffe- 
rence , 
Les  Ecureuils  de  la  nouvelle  France, 

Sont  tout  blancs  fous  le  ventre ,  &  fur  le  dos 
tout  gris , 
Se  de  la  moitié7  plus  petits» 

A- 
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Apres  avoir  parlé  des  manières  &"  des 
occupations  des  Habitai»  de  l'Acadie, 
Scdece  qu'elle  produit,  il  eft  temps  que 
je  pafle  aux  Sauvages  :  Allons  donc  les 
chercher  dans  le  fond  des  Bois  les  plus 
vaftes ,  6c  parlons  des  emplois  differens 
où  la  fatalité  de  leur  malheureux  forties 
engage. 


HI- 


HISTOIRE 

DES 

SAUVAGES. 

À  ChaiTe  cil  leur  foin  le  plàs 

grand, 
Ils  y  font  occupez  fous  peine 
de  la  vie, 
Car  s'ils  natrapent  rien  lorfqtac  la  faira  lùê 

prend , 
De  la  mort  elle  peut  fouvent  être  fuivic. 
Ils  refiftent  long-temps  à  ^cs  preffans  befoinfc 
'    Par  une  grande  accoutumance, 

Il  fembie  que  la  Providence 
Qui  pour  leur  entretien  les  partagea  le  moins. 
Prenne  pour  eux  en  recompenfe 
Les  bons  &  falutaires  foins 
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De  les  rendre  plus  forts  contre  la  défaillan- 
ce. 

Ils  feront  fans  manger  huit  jours  &  même 
plus , 

Ils  ont  toujours  de  Peau  pour  boire, 

Dont  ils  font  un  peu  foûtenus, 

Alors  les  pauvres  Gensrapcllent  la  memoi- . 
re 

Des  feftins  qui  les  ont  repus. 
Car  lorfque  qu'ils  ont  mis  bas  quelque  Bête 
farouche , 
Ils  fçavent  fe  bien  régaler  ; 
Des  mets  qu'ils  ont  goûtez  l'eau  leur  vient  à 

la  bouche, 
Et  c'eft  tout  ce  qu'alors  ils  peuvent  avaler. 

Je  vais  commencer  leurs  Exploits  de 
Chafle  par  un  coup  qui  me  fur  prie  ex- 
trêmement, ce  qui  ne  furprendra  peut- 
être  pas  moins  ceux  qui  Paprendronu. 

Un  Sauvage  allant  à  la  ChafTe 
Avec  fes  Compagnons  defon  fufil  armé. 

Et  paffant  fur  un  peu  de  glacel 
Que  fur  \m  valk  Lac  îbyver  avoit  formé, 

S'ar- 
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S'arrêta  là  tout  court ,  &  tirant  des  narines 
L'air  glaçant  qui  Tcnvironnoit , 
Dit  à  la  troupe  qu'il  menoit  > 
Je  fens   un   Ours ,   il  efl  fur   ces  hautes 

Colines. 
A  plus  d'un  quart  de  lieue  il  en  uiontrqic 
l'endroit , 

Sa  Compagnie  alors  en  fut  toute  étonne'e  , 
Mais  enfin  fous  le  vent  il  l'y  mena  ii  droic , 
Qu'on  trouva  dans  ce  lieu-  la  Bête  caba- 
née. 

Si-tôt  qu'elle  fe  vit  par  eux  environnée  l 
Elle  voulut   s'enfuir    pour  prolonger    fes 

jours 
Mais  un  plomb  meurtrier  en  arrêta  le  cours, 

Et  termina  fa  deûinée'j 

Voilà  comme  perit  cet  Ours, 
Qui  devok  là  pafTer  la  moitié  de  Tannée. 

Des  que  PHyverqui  commence  dans 
ces  lieux  de  bonne  heure  eft  venu  ,  cet 
animal  (è  bâtit  une  loge  dans  la  terre,  ôc 
la  couvre  de  plufieurs  branches  de  Sapin 
bien  feuillues,  pour  n'être  pas  incom- 
modé de  là  neige  jufqu'au  Printemps 
F  bien 


in  V  o  y  A  G  E 

bien  tardif  à  venir  la  faire  fondre,  &  en- 
gager l'animal  àfortir  de  fa  demeure  foû- 
terraine. 

Pendant  qu'en  fc  Cabanne  un  long  hyver 
le  mate, 
De  quoy  vit-il?  je  n'en  fçay  rien , 
Chacun  dit  qu'il  lèche  fa  pâte , 
Et  qu'il  en  fort  un  fuc  qui  fait  fon  entretien. 

De  quoy  que  ce  foit  qu'il  y  vive , 
A  tout  ce  qu'on  voudra  mon  cfpritfefoû- 
metj 
Je  dis  feulement  qu'il  arrive 
Qu'il  en  reflort  toujours  plus  gras  qu'il  ne  s'y 
met. 

Quand  le  Sauvage  Pa  fait  per 
îeve  la  peau  qui  luy  lert  de  four 
dant  Phy ver  ,  &  'il  en  mange 
qu'on  dit  être  très-bonne.  L'Oi 
l'Elan  coûte  bien  plus  à  at  râper, 
galoper,  c'eft  le  mot  du  Pays, 
deux  ou  trois  jours  dans  les  Bois. 


ir,  il  en 

urepen- 

la  chair 

'ignal  ou 

11  faut  le 
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Ceft  un  animal  fedentairc 
Qui  cherche  pour  fa  vie  un  fertile  canton  5 
Ou  fa  nourriture  ordinaire 
Eft  d\m  Bois  qui  porte  fon  nom* 
On  connoît  fon  bâtis  par  tes  rameaux  qu'il 
broute , 
Il  n'en  fortiroir  point  dans  icrempsdc? 
rrimâts, 
Si  Je  ChafFeur  ne  venoît  pas 

Troubler  le  repos  qu'il  y  goûte  , 
Le  lancer  &  fui  vre  Tes  pas. 

On  le  fuit  au  pied  fur  la  neige ,  comme 
on  hic  un  Lièvre  en  France  :  Onand  il 
eft  une  fois  debout,  il  nes'arrêt<Tpoint, 
*  »  jour  &  nuit  jufqu'à  ce  qu'il  n'en 
Pulfl£Plus>  c'ed  dequoy  bien  exercer  le 
ChafFeur  qui  court  après  dans  les  Bois 
dontPépaifleur  refifte  fou  vent  à  l'ardeur 
qu'il  a  de  les  percer. 

Les  arbres  renverfe*  par  monceaux  fur  lé 
terre , 

Dont  tes  branches  des  morts  accablent  les 
vivans  > 

L'empêchent  de  courir  granderre , 
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L'Original  grand   &  fort  a  bien  loin  les 

{levants, 
ïl  cherche  dans  fon  cours  les  plus  fortes 
retraites, 
j        La  neige  a  par  endroits  quatre  à  cinq  pieds  de 
haut, 
Et  le  Chaflêur  ardent  qui  le  fuit  en  raquette, 
Ne  Patrape  que  lorfque  fa  force  défaut. 

Quand  elle  cft  toute  difïîpée , 
îl  s'arrête,   &   pour   fuir  ne  faifant' plus 

d'effort, 
Du  ChafTeur  qui  le  joint  le  fufîl  ou  Tepee , 
Luy  donne  le  coup  de  la  mort. 

C'eft  une  des  meilleures  captures  que 
les  Sauvages  puiflent  faire  ,  ils  en  man- 
gent la  chair  fraîche  ou  boucanée ,  & 
elle  eft  très-bonne.  Quand  ils  Pont  bien 
fait  fecher  ,  ils  pourroient  la  conferver 
toute  une  année;  mais  ils  ne  fçauroient 
$5empêcher  de  toujours  manger  ,  tant 
qu'ils  ont  dequoy  ,  ils  ne  cedent.  La 
chatrdu  mufle  Sedek  langue  en  eft  très- 
délicate,  c'eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  friant  fur 
cet  animal  qui  eft  auffi gros  qu'un  Mulet 

d'Au- 
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d'Auvergne ,  &  qui  porte  un  grand  bois 
fur  fa  tête  dont  il  ne  fe  défend  point  con- 
tre les  Sauvages  qui  le  chaflent.  Ils  en 
traitent  la  peau  dont  on  connoît  les  ufa- 
ges,  Se  ils  la  vendent  bien. 

Il  efl  fort  fu  jet  au  haut  mal , 
Mais  dans  les  pieds  fourchus  de  ce  grand 
animal, 
La  Nature  a  mis  le  remède  > 
Quelle  prévoyance  l  quel  foin  l 

Il  fe  gratte  la  tête  en  ce  preflant  befofn  9 
Et  fe  délivre  ainfi  du  mal  qui  le  polfede. 
Voilà  ce  qu'on  en  dit  3  c'eft  peut-être  de  là 

Que  la  Médecine  en  pratique 

Par  les  notions  qu'elle  en  a , 

S'en  fert  pour  garantir  de  chute  Epileptique  %  \ 

Mais  ce  n'eft  pas  le  feul  d'entre  les  animaux  > 

Dont  elle  ak  apris  l'art  de  gue'rir  d'autres 
maux* 


Le  Caribou  ne  donne  pas  tant  de  pei- 
ne aux  Sauvages  pour  l'attraper;  fans 
courir  après  ils  en  viennent  à  bouc,  au- 
trement ilsy  perdroient  leur  temps  $  c  eft 
F  5  une 
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une  manière  de  Cerf,  quia  pour  la  cour- 
fe  trop  d'haleine  &  de  difpofition.  On 
le  guête  dans  une  embufcadeoùilne  fe 
défie  de  rien  ,  6c  d'un  coup  de  fufil  on 
îejetreà  bas. 

Il  fert  encor  de  nouriturc 
Au  Sauvage  peu  dégoûté  ; 
De  fa  pçau  de  rafe  fourure  > 
|  il  envelope  fa  figure , 

Ceft  fon  petit  habit  d'Eté. 

On  en  traite  encore  les  peaux,  mais 
cette  pelleterie  eft  peu  recherchée  quoi- 
que le  grain  en foit extrêmement  fin,  Se 
qu'elle  dure  trés-long-tems  quand  elle  eft 
bien  apreftée.  On  en  fera  peut  -être  un 
jour  un  plus  grand  ufage  quand  fa  bonté 
fera  mieux  connue.  Pour  moy  j'ay  ex- 
périmenté que  rien  n'eft  plus  fimple, 
plusmolet,  ny  meilleur  pour  doubler 
des  culotes. 

La  Chaflc  aux  Caftors  eft  celle  qui 
produit  le  plus  aux  Sauvages  ,  quoique 
le  prix  en  foit  bien  diminué  depuis  quel- 
que temps.  On  les  tire  ordinairement  en 
fortant  de  l'eau,  comme  on  tire  les  La- 
pins en  fortant  de  terre,  quand  on  les 

£uête 
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guete  fur  leurs  trous,  ou  bien  ils  s'enfer- 
rent d'eux-mêmes  dans  les  pièges  qu'on 
leur  tend.  Ils  commencent  à  paroître 
quand  le  Soleil  eft  preftàfe  coucher.  Il 
faut  les  aprocher  bien  doucement ,  il  eft 
bien  difficile  de  les  furprendre  ,  ils  ont 
louie  fi  fine,  que  le  moindre  bruit  qu'ils 
entendent  les  fait  plonger  audi  tôt  ,  Se 
lorfquelapeurles  fait  defcendre  au  fond 
des  eaux,  ils  font  trés-long-temps  à  re- 
venir deflus ,  &  c'eft  toujours  bien  loin 
de  l'endroit  où  ils  ont  été  effarouchez. 
Avant  qu'ils  plongent ,  ils  frapent  de 
leur  queue  fur  l'eau,  &  font  un  fi  grand 
bruit  qu'on  l'entend  àplus  d'une  demy- 
lieue  de  là  ,  &  c'eft  un  avertiflement 
pour  leurs  pareils  qui  les  fait  aufli  reti- 
rer bien  vite.  Leur  queue  eft  d'une  na- 
ture fort  particulière  ^  elle  eft  longue 
d'une  coudée ,  plus  ou  moins  felon  leur 
grandeur ,  plate ,  &  faite  en  batoir  ;  aucun 
poil  ne  la  couvre,  &  la  peau  en  paroît 
ccailleufe  ;  la  chair  en  eft  fort  bon- 
ne ,  quoique  ne  ce  foit  qu'un  tiflu  de 
graifle  ferme,  &  de  nerfs  dont  elle  tire 
la  force  qui  luy  fait  faire  tant  de  bruit  en 
frapant  fur  Peau  Si  le  fens  de  Poiiie  eft  (î 
exquisen  eux,  ils  ont  l'odorat  du  moins 
aufli  fin  ;  ils  fentent  un  canot  au  fillage 
qu'il  laifle  fur  l'eau  par  où  il  a  pafle. 
F  4  Dés 
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Desquels  en  ont  le  vent  ?  ils  font  le  plon- 
geon ,  ou  fuient  pour  fe  cacher  ;  les  Sau- 
vages s'obftineroient  en  vain  à  les  guê- 
ter,  ilsnereparoiflentplus.  S'ils  avoient 
la  vûëauffi  bonne,  ils  feroient  bien  plus 
en  fûretéde  leur  vie  ;  mais  ils  ne  voyent , 
comme  les  Lièvres,  que  de  côté,  6c ils 
ont  les  yeux  fort  petits ,  ainfi  ils  viennent 
quelquefois  tout  droit  chercher  le  coup 
qui  its  tuë  ,   faute  de  voir  devant  eux. 
Quand  on  les  tuë"  fur  Peau  d'un  coup  de 
fufil,  il  faut  courir  bien  vite  deflus  pour 
s'en  faifir;  car  comme  ils  plongent  pen- 
dant qu'ils  font  vivans  ,   ils  coulent  à 
fond  quand  ils  font  morts,  La  manière  eft 
plus  iûre  de  les  prendre  à  des  pièges, 
joint  à  cela  que  Papât  qu  on  y  met  qui 
n'eft  qu'un  morceau  d'écorce  de  Trem- 
ble ,  qu'ils  aiment  plus  que  toutes  chofes 
ne  coûteroit  pas  tant  que  la  poudre  &  le 
plomb  qu'on  ufeàles  tirer.     Voicy  en- 
core un  autre  moyen  dont  on  fefertpour 
lesatraper  :  Quand  Phy  ver  a  endurci  la 
furfacedes  eaux  où  font  leurs  cabannes, 
8c  qu'ils  s'y  croyent  à  couvert  de  Pin- 
fuite  des  Chafleurs  ,  on  va  fur  la  glace 
brifer  les   cabannes  à  coups  de  hache, 
ils  (ont  forcez  de  les  abandonner,  8c  ils 
fuient  aux  bords  du  Lac  pour  fe  cachet- 

en- 
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entre  la  glace  Se  la  terre ,  fur  laquelle  ils 
fe  couchent  fur  le  ventre;  mais  en  vaira 
tâchent- ils  par  là  de  s'exempter  delà 
mort;  les  ChafTeurs  font  guêter  leurs 
Chiens  tout  au  tour  du  Lac,  6c  ils  ont  fï 
bon  nez,  qu'ils  ne  manquent  point  aies 
fentir  où  ils  font,  6c  ils  en  marquent  les 
endroits  en  s'y  arrêtant  :  Alors  on  y 
calfe  la  glace  à  grands  coups  de  hache  s 
lesCaftors,  choie  affez  fnrprenante,  ne 
fuyent  point  comme  ailleurs  le  bruit 
qu'on  y  fait:  Quand  les  trous  font  faits , 
on  découvre  les  animaux  ,  on  les  prend 
parla  queue,  on  les  tire  dehors,  6c  oa 
leur  caflè  la  tête  à  coups  de  hache. 

Décrivons  la  cabannedes  Giftors  ,  &€ 
faifons  voir  qu'ils  fçavent  la  bâtir  avec 
autant  d'acirefie  que  les  hommes  font 
des  maifons  ;  ils  la  conftruifent  ordinai- 
rement quand  ils  font  accouplez ,  £c  qu'ils 
veulent  faire  leurs  petits  ,  6c  ils  la  pla- 
cent toujours  dans  l'eau,  fans  qu'il  en 
pénètre  une  goure  dans  fon  creux  :  elle 
eft  faite  comme  un  four  dont  la  voûte  eft 
toujours  hors  de  l'eau  ;  ii  n'entre  dans  fa 
ftruclure  que  de  la  terre  glaife  6c  du 
bois  verd  ;  mais  leur  induftrie  efl:  admira- 
ble pour  meure  en  oeuvre  ces  maie- 
riaux. 
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Le  bois  va  1  e  premier  &  fert  de  fondement 
A  cet  aquatique  édifice , 
It  la  terre  deffus  mife  avec  artifice  > 
Fait  le  comble  &  le  logement. 

Que  les  arbres  qu'ils  employent  foient 
petits  ou  grands  ,  ils  ne  fe  fervent  que 
de  leurs  dents  de  devant  faites  en  dents 
de  Lapin ,  pour  les  abatre  en  les  rongeant 
tout  au  tour  du  pied  petit  à  petit,  &  leurs 
mefures  font  G  juftement  prifes ,  qu'ils 
tombent  toujours  du  côté  qu'ils  veulent 
pour  les  vokurer  avec  plus  de  facilité  au 
lieu  deftiné  pour  la  cabanne.  Des  mêmes 
dents  dont  ils  les  mettent  à  bas,  ils  cou- 
pent les  branches  ;  &  tirent  les  troncs 
hors  du  rivage  ,  pour  les  aller  planter 
dans  l'tau  &  à  fa  hauteur,  tous  en  un 
tas&en  rond  au  niveau  l'un  de  l'autre. 
La  manière  dont  ils  les  voiturent  eft  dif- 
ficile; car  en  les  traînant ,  ils  les  portent 
tout  le  long  de  leur  dos,  &  ce  qui  fur- 
prendra  ,  c  eft  que  ces  arbres  là  font  quel- 
quefois auffî  gros  que  des  hommes,  & 
trois  ou  quatre  fois  plus  long.  Voicy  com- 
me ils  font  ;  ils  prennent  les  arbres  par 
un  bout  avec  leurs  dents  ,  tournant  h 
tête  vers  l'épaule  qui  porte,  ils  les  leverK, 
&  font  pafler  leur  corps  par-deffous  pour 

les 
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lesfbutenir.  Celan'eft  pas  facile  aexpli* 
quer ,  encore  moins  à  comprendre ,  e'effi 
cependant  comme  la  chofefepaffe. 

Ils  s'y  prennent  d'une  autre  manière 
à<  l'égard  de  la  terre  glaife,  ilsl'embrâf- 
fent  entre  leurs  pâtes  de  devant  ,  &  la* 
portent  en  marchant  fur  celles  de  der- 
rière. La  premiere  couche  fe  fait  fur  le 
hau  t  des  arbres  plantez  comme  des  pieux9 
ils  la  battent  bien  avec  leur  queue  ,  Se 
c'eft  le  plancher  de  la  cabanne,  à  un  des 
bords  duquel  ils  laiffent  un  trou  pour  en- 
trer 6c  fortir,  où  Peau  bat  fans  ceffe  fans 
entrer  :  Ils  continuent  Pouvrage  en  éle- 
vant fur  ce  plancher  un  petit  dôme  de  te 
largeur  du  fond  5  Se  de  la  hauteur  de  tro% 
àquatre  pieds. 

Apîvs  qu'ils  ont  mis  rout  leur  foin  ? 
A  former  ainfï  leur  demeure , 
Ils  occupent  chacun  leur  coin 
Sans  jamais  fe  quitter  que  Tun  de?  deux  m- 
meure. 

Ils  gardent ,  dit  on ,  même  au-delà  du  trepass 

Une  fidélité iî  belle, 

Si  le  mâ!c  perd  fa  femelle  5 
Bvcc  une  nouvelle  il  ne  s'accouple  pas5, 

Ceil  une  amour  de  Tourterelle. 
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Ils  élèvent  bien  leurs  petits  qui  ne 
font  ordinairement  que  deux  ou  trois, 
&  qui  viennent  au  Printemps.  Ils  vivent 
tous  enfèmble  en  fort  bonne  intelligence 
jufqu'à  ce  que  le  père  &  la  mere  rede- 
viennent amoureux  ;  Alors  ils  chaflènt 
ieurs  petits  pour  en  faire  d'autres  en 
fecreta 

Ils  veulent   fans    témoins    contenter    leur 
:  ardeur, 

EH-il  des  animaux  dont  l'amour  foit  plus 

â  leur  exemple  alors  &  le  frère  &  la  foeur 
Vont  faire  enfemble  leur  menace. 


Qlï« 


chaleurs  de  l'Eté 


font  abaiiie**  l'eau  des  Lacs  8c  des  Rivie- 
res où  font  leurs  cabannes  ,  ils  la  font 
remonter  par  des  digues  qui  arrêtent  fora 
cours ,  &  ils-ne  les  font  qu'ann  que  l'eau 
foit  toujours  à  la  hauteur  du  trou  que 
§'ay  manqué  au  fond  de  lacabanne,  vou- 
lant finis  en  fbrtir  fe  tremper  le  derrière 
quand  il  leur  plaît  :  Ces  digues  font  tel- 
lement faites  que  l'eau  n'efl:  jamais  ny 
plus  ny  moins  haute  qu'il  faut ,  &  c'eft 
un  ouvrage  fi  furprenant  qu'on  ne  fçau- 

roir 


fir* 
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roit  allez  en  confiderer  la  ftruéture  6c 
Pufage-  Tous  les  Caftors  qui  font  làca- 
banez  s'aflemblent  pour  le  préparer:  lis 
abattent  des  arbres  de  toutes  les  fortes 
pendant  la  nuit,  &  emportent  les  pieces 
comme  je  Pay  marqué» 

A  ce  rude  travail  un  vieux  Caftorprefidc, 
Tous  les  Chaffeurs  l'ont  obfervé3 
Il  fert  aux  plus  jeunes  de  guide, 
Jufqu'à  ce  qu'il  foît  achevé'. 
En  traînant  dans  les  Bois  les  arbres  qu'ils 

abattent , 
Si  quelqu'un  par  malice   agit   trop  foible* 

ment 
Les  autres  quitrcnt  prife  3    &  vigoureufe- 
ment 
Se  jettent  deflus  &  le  battent. 
Entre  eux  la  juftice  eft  par  tout, 
Si  les  plus  forts  font  en  un  bout, 
Et  que  les  plus  foibles  languifïenE 
Sous  le  poids  du  fardeau  porté, 
A  la  peine  qu'ils  ont  quelques  forts  compâ* 
tiiîènt , 
Et  fc  rengent  de  leur  côte* 


F? 


T      Si 
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Si  je  donne  lieu  d'admirer  leur  condui- 
te à  cet  égard,  je  ne  puis  trop  vanter  leur 
adrcfle  à  mettre  en  œuvre  tout  le  bois 
qu'ils  employent:  Les  troncs  &  les  ra- 
meaux entrelacez  les  uns  dans  les  autres 
entre  les  pieux  qui  les  foûtiennent ,  & 
contre  qui  l'eau  dans  fon  cours  eft  arrê- 
tée, eft  un  ouvrage  à  voir  pour  le  bien 
comprendre;  n'allez  pas  vous  figurer, 
car  vous  vous  tromperiez,  que  ce  ne 
fbient  que  des  petites  Rivieres  dont  les 
Caftors  arrêtent  ainfi  les  eaux,  elles  ne 
font  quelquefois  gueres  moins  larges  que 
la  Sene  :  Les  Sauvages  font  trés-ibuvent 
arrêtez  par  ces  digues  dans  leurs  canots. 
cPécorce. 

Pour  s'y  faire  un  libre  paffage, 
Et  rompre  le  rempart  qui  s'opofe  à  leurs, 

cours  , 
îl  faut  fouvent  plus  de  deux  jours* 
Mettre  leurs  haches  en  ufage. 
Quand  ils  ont  fak  la  brèche 3  &  que  chacun. 

pourfuicj 
Le  cours  de  fa  route  ondoyante  , 
Les  Caftors  dés  la  nuit  fuivante 
Arrctejot  l'Onde  qui  s'enfuit». 


Ceu» 
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Ceux  qui  fe  font  employez  à  faire  ces 
ouvrages  ne  foufïrent  point  que  d'autres 
Caftors  viennent  s'établir  dans  leur  en- 
ceinte ,  ils  fe  liguent  entre  eux  ,  6c  leur 
font  une  fi  cruelle  guerre,  qu'ils  les  for- 
cent d'aller  autre  part. 

Sous  le  toit  bouzillé  de  fa  loge  aquatique  3 
Chacun  a  fon  département  -y 
Ils  forment  tous  feparément 
Une  efpece  de  Republiqne. 


ïl  eft  de  certains  Caftors  que  l'on 
appelle  fuïards,  &  que  l'on  trouve  par 
tout  errans  fans  cabanner  comme  les  au- 
tres ,  &  ces  Caftors  ne  font  ainfi  vaga- 
bons,  que  parce  que  ne  voulant  pas  tra- 
vailler ,  ils  ont  été  battus  &  chaflez  par 
les  fedentaires. 

Quand  l'hyver  approche ,  les  Caftors 
amaflent  de  toutes  (ortes  de  bois  pour 
en  faire  leur  nouriture  jufqu'au  Prin- 
temps ,  car  tous  Poiflbns  qu'ils  font ,  ils 
»e  fe  mangent  jamais ,  &  ne  mangent 
pas  non  plus  d'aucune  autre  forte  de  Poifl 
fon,  cen'eftpas  comme  les  Loutres  qui 
en  vivent  :  ils  ne  mangent  que  de  l'é- 
corce  de  bois  &  des  racines ,  &  c'efî: 
pour  cela  qu'ils  en  font  une  bonne  pro- 

yi- 
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vifion  qu'ils  mettent  toujours  au  fond  de 
Peau  fous  leurs  cabanes ,  pour  n'aller  pas 
plus  loin  chercher  à  fe  repaître. 

Ils  ufent  de  précaution 

Dans  tous  les  foins  divers  qui  regardent  la 

vie, 
Et  la  Sauvage  Nation 
Croit  qu'ils  ont  beaucoup  de  génie. 
Elle  peut  décider  juftement  fur  ce  point, 
Connoifïant  tout  leur  artifice  ; 
Elle  dit  bien  auffî  cjue  s'ils  ne  parlent  pointy 
Ce  n'eft  que  par  pure  malice. 


Les  Sauvages  font  encore  la  chaûe  aux: 
Loutres,  aux  Carcajous,  auxPeccans, 
aux  Martres,  aux  Renards,  aux  Chats 
&  Loups  Ccrviers,  aux  Chats  fauva- 
ges,  &:  aux  Rats  muiquez  pour  en  trai- 
ter les  peaux  ,  mais  telle  Chaife  n'eft 
qu'un  jeu  pour  eux.  Le  temps  de  la  faire 
efl:  celéy  de  Thy  ver  ,  &  fans  s'y  fatiguer, 
ils  ne  font  pour  prendre  tous  ces  ani- 
maux, que  tendre  des  pièges:  Ils  tirent 
cependant  quelquefois  les  Loutres  quand 
ils  ont  bonne  provifion  de  poudre  &  de 
plomb,  qu'on  leur  donne  ordinairement 

ea 
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en  retour  de  leurs  pelleteries,  car c'eft 
ce  qui  leur  eft  plus  neceifaire  avec  le 
Tabac. 

Je  vais  parler  des  manières  des  Sau- 
vages ,  &  les  décrire  comme  elles  fe  pre- 
fenteront  à  mqn  efprit  ,  fans  m'emba- 
rafler  du  choix,  &  encore  moins  de  Per- 
dre qu'il  y  a  à  tenir  en  ces  fortes  de  Rela- 
tions. Je  vais  commencer  par  le  mariage , 
il  en  vient  desEnfans,  &  je  les  fuivral 
dans  toutes  lesaéfcionsdeleurvie.  Quand 
un  Garçon  eft  amoureux  d'une  Fille  qu'il 
trouve  à  fon  gré,  il  va  trouver  (on  père, 
&  luy  dit  fans  plus  de  façon  en  termes 
fauvages,  }c  voudrois  bien  entrer  dans 
ta  famslle>car  ils  le  tuteyent  toujours  entre 
eux  ,  &  la  réponfe  qu'il  en  reçoit  eft  qu'il 
faut  en  parler  à  la  mere. 

Une  telle  affaire  de  cœnr 
Tire  rarement  en  longueur, 
Elle  eft  promptement  terminée^ 
Et  l'on  confent  à  l'Hymenéc, 
Si  l'Amant  eft  un  bon  Chaftèur.' 

On  n'agit  pas  cependant  toujours  de 
même,  il  en  coûte  quelquefois  bien  des 
pas,  des  peines  Se  des  foins  à  un  Amans 

pour 
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pour  obtenir  une  Fille.  Il  faut  qu'il  s'en- 
gage à  nourir  de  ion  gibier  le  Père,  la 
Mere  &  les  Enfans  pendant  un  temps 
qu'on  limite  5  &  que  fon  impatience  trou- 
ve quelquefois  bien  long  à  expirer.  Ce 
n'eft  pas  tout,  G.  la  Fille  a  plus  que  luy  de 
mérite,  on  ne  luy  accorde  qu'à  force  de 
prefens. 


La  rage  en  eft  fouvent  lorfque  Ton  fe  ma- 
rie, 

Tout  y  va ,  l'on  n'épargne  rien 
Pour  pofTeder  femme  jolie  5 
Mais  le  Sauvage  pour  tout  bien  > 
N'a  que  de  la  Pelleterie , 
Il  la  donne  aux  parens  qui  fe    trouvent 

fort  bien 
De  contenter  ainfî  fon  amoureufe  envie ,. 

Le  Mariage  fe  fait  fans  y  aporter 
beaucoup  de  cérémonie  ,  le  Père  &  la 
Mere  de  la  Fille  luy  difent  feulement:. 
Suis-ce  Garçon,  c'eft  ton  Mary. 

Ils  s'en  vont  dans  les  bois  enfcmblep 

Et  paiTent  la  nuit  &  le  jour 

A  faire  comme  bon  leur  fcmble* 

La  ChafTe  &  l'amour  tour  à  tour,. 

Ils 
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Us  reviennent  quelques  Jours  après, 
&  du  Gibier  qu'ils  ont  attrapé  ,  on  fait 
feftin  où  chair  &  poiflbn  ne  manquent 
pas  ;  on  y  convie  les  Sauvages  de  la  con- 
trée, &  la  noce  fe  fait  avec  beaucoup 
d'allegreftè. 

le  Père  de  la  Fille  en  faveur  de  fon  Gen- 
dre, 
Dit  les  raifons  qui  l'ont  engagé  de  le? 
prendre , 

Il  en  raconte  les  exploits , 
Cite  de  (es  Ayeux  Tadrefle  &  le  courage ,. 

Et  tout  ce  qu'ils  ont  fait  pour  la  Race  Sait* 
vage; 

La  Troupe  par  des  cris  aplaudk  a.  la  fois 

A  fon  éloquence  >  à  fon  choix. 

Le  Mariage  fe  fait  en  face  de  PEglifè 
quand  les  Amans  n'en  font  pas  éloigne?:, 
Ils  font  prefentement  aflez  bien  in- 
ftruits  fur  leursdevoirs,  pour  fçavoir  que 
fans  cette  cérémonie,  rien  ne  lautorifc^ 
êcj'en  ay  vu  venir  de  bien  loin  recevoir 
ce  Sacrement  du  Curé  du  Port  Royal, 
8c  même  j*ay  vu  que  ceux  qui  étoient 
mariez  à  la  Sauvage  ,  renouvelaient  leur 
Mariage  au  pied  de  nos  ÀuteJj.     Quoi- 

qtie: 
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que  la  cérémonie  fut  des  plus  faintes,  je 
ne  pouvois  m'empêcher  d'en  rire  ;  le 
Curé  qui  n'entendoit  point  le  Sauvage, 
&  qui  ne  le  parloit  pas  mieux  ,  avoit 
pour  Interprête  un  de  Tes  Paroifliens  qui 
Pentendoitôc  le  parloit  fort  bien:  Il  luy 
difoit  en  François  tout  ce  qu'il  pouvoïc 
de  pius  beau  tur  l'excellence  &  les  de- 
vois  du  mariage;  l'Interprète  repetoit 
en  Sauvage  la  même  chofe  aux  futurs 
Epoux  qui  en  paroiflbient  charmez  par 
leurs  démonftrations,  &  il  leurdeman- 
doit  après  le  Curé,  s'ils  ne  fuivroient 
pas  de  point  en  point  tout  ce  qu'il  leur 
enfeignoit  ;  ils  en  faifoient  la  promefle  en 
leur  langage  ,  &  il  l'interpretoit  en  bon 
François  ,  en  rendoit  témoignage  au 
Curé ,  qui  enfin jufqu'au  conjungo  obfer- 
voitla  même  manière. 


Autrefois  dans  leurs  hyraenées ,. 
Les    nouveaux  mariez  malgré  leur  paf 
fîon, 
PafToient  fans  fe  toucher  enfemble  its  an- 
nées, 
Quand  je  le  dis,  me  croira-  t-on? 

C'étoit  cependant  leur  maxime  ? 

Et  rien  ne   marquoit  tant   &  Famour  & 
Teftime. 

Ces 
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Ces    fcntimens   d'amour   font   trop  refpe- 
clueux , 
Nos  beatitez  dans  les  faerez  noeuds , 
Demandent  des  preuves  plus  belles 
De  l'ardeur  que  l'ont  fent  pour  elles. 

Mais  ils   ont  reconnu  depuis  qu'ils 

perdoient  en  gens  innocens  le  temps  le 

*  plus  précieux  deleur  vie,  &  qu'ils  avoient 

trop  de  peine  à  fe  priver  desplaifirsque 

le  bel  âge  leur  infpiroit. 

Les  Sauvages  de  ce  temps 
Sont  allez,  du  goût  de  nos  Dames, 
Elles  fc  plaindroient  d'etre  femmes, 
Sans  le  plus  doux  plaifîr  des  fens. 
Elles  n'ont  pas  encor  moins  de  raport  en- 
femble  , 

Quand  un  Garçon  leur  fait  la  cour, 

Elles  n'atendent  pas  que  l'hymen  lesaffem 
Me, 

i  *  Pour  goûter  le  plaifîr  d'amour. 

Mais  elles  font  bien  plus  heureufes 
Dans  leurs  pafïions  amoureufes, 
Car  en  acordant  la  faveur , 
il  n'y  va  point  de  leur  honneur , 

S'il 


H 
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S'il  arrive  qu'elles  conçoivent  ; 
Sitôt  qu'elles  s'en  aperçoivent , 
Elles  n'ont  qu'à  dire  le  fait, 
L'avouer,  c'eft  laver  le  crime, 
Et  l'Enfant  n'eft  illégitime  , 
Que  lors  qu'elles  en  font  fecret» 

Si-tôt  qu'une  Femme  fe  croit  greffe  > 
die  doit  en  avertir  fon  Epoux,  quoy 
qu'elle  perde  par  cet  aveu  tout  commer- 
ce avec  luy,  &  qu'elle  fe  prive  du  plai- 
ïîr  qu'elle  aime  le  mieux. 

Son  Epoux  réjoui  de  la  fçavoir  féconde , 
De  peur  de  rien  gâter  ne  veut  plus  la  ton» 
cherj 
Avant  que  de  sJcn  reprocher, 
Il  faut  que  l'Enfant  foit  au  monde. 


Mais  cette  formalité  n'eft  pas  fort  ré- 
gulièrement Wervée ,  &  il  y  a  bien  des 
Mans  qui  rifquent  le  paquet.  Quand  la 
Femme  eft  travaillée  du  mal  d'Enfant, 
&  qu'elle  croit  être  prête  d'accoucher, 
elle  quitte  la  Cabanne,  8c  s'en  vadansle 
Bois  à  quelque  diftance  delà  ,  avec  une 
Sauvageffe  qui  l'affilié  ,  &  l'affaire  eft 

bien- 
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bien-tôt  faite.  L'Accouchée  donne  à  laf 
Femme  qui  a  délivré  PEnfant,  le  couteau 
avec  lequel  elle  a  coupé  le  cordon,  & 
c'eft  toute  ù.  recompense. 

Alors  pour  endurcir  fa  peau 
Aux  rigueurs  de  l'âpre  froidure/ 
Que  dans  ces  climats  on  endure, 
On  va  le  laver  en  pleine  eau, 
Ccft  lVage  en  hyver  ,  faifon  crudk  & 
dure, 

Comme  dans  PEcé  le  plus  beau,     , 

La  premiere  nouriture  qu'il  prend  eft 
de  Phuile  de  Poiflbn  ,  ou  de  la  graille 
fondue  de  quelque  animal.  On  en  fait 
avaler  au  Poupon  ,  &  après  cela  il  ne 
prend  plus  que  du  lait  de  fa  merejufqu'à 
ce  qu'il  foitaflez  fort  pour  vivre  comme 
les  autres.  On  Pamaillote  dans  des  peaux 
de  Renards,  de  Cignes,  d'Oyes  ,  ou 
d'Outardes ,  6c  on  luy  met  fur  le  der- 
rière un  paquet  de  moufle,  pour  Pempê- 
cher  de  gâter  de  fi  beaux  langes.  Vous 
admirez  ians  doute  fa  layette,  admirez 
encore  davantage  fon  berceau,  ce  n'eft 
qu'une  efpece de boëte  plate  fans  deffiis, 
dont  la  planche  du  fond  a  deux  crochets 

au 


Ï44-  V  o  y  a  G  e 

au  bouc  d'en  bas,  6c  une  petite  piece 
de  bois  au  bout  d'en  haut ,  qui  traver- 
fe  6c  déborde  de  trois  ou  quatre  doigts, 
pour  y  atacher  une  bande  de  peau  en  for- 
me de  beteile ,  qui  fert  à  la  porter ,  l'En- 
fant eft  dans  cette  machine  bien  garoté, 
ayant  feulement  la  tête  libre.  Sa  mere  le 
porte  par  tout  où  elle  va,  &  ils  font  tou- 
jours dos  à  dos,  quand  elle  veut  sen  dé- 
charger ,  elle  ne  le  couche  jamais,  mais 
elle  le  plante  debout  contre  tout  ce  qu'el- 
le rencontre  de  commode  pour  cela,  ou 
bien  elle  le  pend  à  tout  ce  qui  peut  le 
porter. 

Si  c'eft  un  Fils  on  fait  kûin, 
Tant  les  Garçons  par  tout  fon  chers  s  la  fa- 
mille, 
Car  fi  ce  n'étoit  qu'une  Fille, 
Loin   de   s'en   réjouir  on  auroic   du    cha- 
grin. 


Si  quelque  Siuvage  ou  Sauvagefïe 
Faifant  une  courfe  entre  dans  la  cabannes 
&  voyant  l'Enfant  nouveau  né,  le  pren- 
ne entre  fes  bras6clecareïfe,  le  Père  6c 
la  Mere  luy  font  un  prefent  pour  re- 
connoitre les  marques  d'amitié  ,  '6c  fi 
l'Enfant  pifTefur  laperfonnequile  tient, 

ce 
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ccqui  arrive  fouvent,  car  on  laiiîe  tou- 
jours un  trou  à  fes  langes  de  peaux  vis- 
à  vis  de  l'endroit  par  où  fort  l'urine,  on 
luy  fait  un  autre  prefent  pour  efîuyer  la 
tache. 

A  la  premiere  dent  de  l'Enfant  on  fait 
feftin,  8c celles  des  vieux foleranifent la' 
Fête,  on  y  mâche  beaucoup  ,  8c  on  fe 
réjouie  ainll  de  voir  que  le  petit  fe  fer* 
vira  bien  -tôt  des  fiennes.  Quand  il  mar- 
che feul ,  on  feftine  encore ,  8c  l'on  dan- 
fe  bien  à  cette  Fête. 

Tous  ces  Feftins  bien  ou  mal  ordonnez ,' 
Marquent  pour   tes   Enfans    une  tendrcile 
extrême, 

Mais  on  ne  traite  pas  de  même , 

Ceux  qui  ne  font  point  encore  nez. 

Si  la  Mere  devient  enceinte  , 
Pendant  que  Ton  Enfant  ne  peut  que  la  teter  2 
Elle  prend  un  breuvage,  &  fe  fait  avorter, 
'N'ayant  alors  de  Dieu  ,    ny  des  hommes  h 
crainte , 

Elle  ne  peut  tout  à  la  fois  , 
Dit  elle,  en  nourrir  deux  de  fa  propre fubfhn- 


¥ly  les  porter  errante  dans  les  Bois  > 
Sans  en  tomber  en  défaillance. 

G  C'cfl 
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Ceil  un  fardeau  d'Enfans  trop  lourd  ,  trop 
importun , 
Elle  croit  leur  faire  juihVe, 
Lorfque  pour  en  conferver  un , 
Elle  veut  que  l'autre  periiTe. 

Le  premier  Gibier  qu'un  Enfant  tue 
àlaChaflè  donne  encore  lieu  à  un  grand 
feftin;  la  famille  s'aflemble,  &  tous  les 
Sauvages  de  la  contrée  font  conviez,  à 
cette  Fête  :  S'ils  couroient  les  Bois ,  on 
attendroit  leur  retour  pour  la  célébrer, 
&  pendant  ce  temps-là. on  feroit  boucaner 
le  Gibier  pour  le  mieux  conferver.  On 
obferveà  ces  feflins  une  cérémonie  allez 
particulière ,  les  parens  du  jeune  Chaflèur 
êcluy-même  ne  goûtent  point  de  ce  Gi- 
bier, ils  fe  font  honneur  de  le  partager 
à  toute  la  Compagnie  ,  quelque  petit 
qu'il  (oit.  On  obferve  encore  de  le  met- 
tre le  dernier  dans  la  chaudière  ;  car  là 
point  de  Rot  y ,  tout  eft  boiiilli.  On  y 
mange  tout  fon  fou  ,  ou  plutôt  on  dé- 
vore ,  &  on  ne  s  arrête  de  temps  en 
temps  que  pour  faire  à  Phonneur  du 
Chafleur  des  cris  &  des  chants  d'alle- 
grefle.  Toutcequ'i!  tue  de  Gibier  pen- 
dant fa  plus  grande  jeunefle  eft  donné 

zut 
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aux  autres  pour  faire  voir  fon  adrefle  & 
fon  courage .  il  n'eft  pas  fi  liberal  de 
fes  captures ,  quand  il  eli  bon  à  marier. 

L'efpoir  de  commander  dont  il  fe  fentfkh 
té, 
•L'anime  à  bien  faire  à  la  Ghafle  , 
Car  c'eft  par  cette  habileté 

Que  Ton  peut  parvenir  à  la  plus  haute 
place; 

On  n'a  point  là  d'hérédité 
Par  droit  de  mifCancc  ou  de  race , 
Ceft  le  mérite  feul  qui  peut-être  exalté , 
Lorque  quelqu'un  parvient  a  ce  degré  fis* 
blime, 
Ou  chacun  afpire  à  fe  voir, 
On  ne  Ten  fait  jamais  déchoir 
Que  par  quelque  exécrable  crime. 
Dans  ce  rang  élevé,  les  honneurs  qu'on  luj 
rend , 
Ne  font  pas  fort  considerables , 
îl  n'eft  que  le  premier  d'un  cent  de  mife- 

rables , 
Ou  plus  ,  ou  moins  ,   felon  que  fon   can^ 
toned  grand. 
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Ceux    qui   luy   font  fournis   rcfpe&ent  fa 
perfonne  > 
Soit  dans  la  guerre ,  ou  dans  la  paix> 
.On  obe'it  quandil  ordonne , 

Comme  à  leur  Roy  font  les  Sujers. 

J9ay  vu  Pun  de  ces  Chefs  des  Sauva- 
ges qu'on  apelle  Sagaino,  venir  au  fort 
de  la  Riviere  Saint  Jean  recevoir  les 
prefens  que  la  Franceleurenvoya.  Mais 
décrivons  ce  fore  avant  que  de  dire  ce 
«quçje  remarquai  à  l'égard  des  honneurs 
qu'on  rendit  à  ce  Sagaino  ou  Chef  des 
Sauvages.  H-n'eft  fait  que  de  terre  avec 
quatre  battions  fraifez,  Se  garnis  chacun 
de  fix  gros  canons. 

Cependant  il  a  feu  dans  la  dernière  guerre , 
Avec  cem  hommes  feulement  3 
Se  battant  vigoureufemeut , 

Rendre  vains  les  efforts    de  la  ficrç  An- 
gleterre 3 


Ce  Chef  dont  fay  commencé  à  par 
1er ,  étoit  le  petit  fils  d'un  Sauvage  enno-- 
bli  par  Henry  1V«  pour  avoir  chafleles 

Sau- 
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Sauvages  Anglois  de  fes  Etats.  Rien  ne 
le  diftinguoit  de  ceux  de  fa  Troupe ,.  ny 
dans  fa  mine»  ny  dans  fon  habit,  ilétoit 
de  médiocre  taille,  &  il  falloit  que  tout 
fan  mérite  fût  dans  fon  cœur  où  dans  fa 
tête.  Dés  qu'il  fut  entré  dans  le  Fort , 
ie  remarquai  qu'après  de  certains  com- 
pliment qu'il  rit  aux  Officiers,  &  que  % 
n'entendis  pac-  fans  beaucoup  de  céré- 
monie ,  il  s'affit  ,  obfervant  cependant 
une  grave  contenance ,  pendant  que  ceux 
de  fa  Compagnie  qui  étoient  vingt  ou 
trente,  reftoient  debout  arangez  tout  au- 
tour de  la  Sale  où  l'on  les  recevoir.  Ce 
fut  le  premier  honneur  que  je  luy  vis 
rendre  ,  mais  ce  qui  fit  une  plaidante 
feene  pour  les  Speéfcateurs  du  Fort  ,  ce 
fut  de  voir  un  de  ces  Sauvages  fe  déta- 
cher des  autres,  6c  venir  me  faliier  très- 
profondenient  ,  en  répétant  pour  tout 
compliment  vingt  fois  le  mot  de  Frère; 
je  ne  leconnoiflbis  point  pour  tel  qu'en 
jeius  Chrift  ,  &  je  luy  répondis  feule- 
ment par  des  reverences  proportionnées 
aux  fiennes ,  mais  je  reconnus  qu'il  étoic 
un  de  ceux  que  j'avois  régalez  à  Chi- 
boiieton  ,  &  à  qui  j'avois  donné  de  là 
poudre  &  du  plomb  ,  com  me  je  Pay  mar- 
quéailleurs..  La  femme  d'un  des  princi- 
paux Officiers  pleine  d'efprït,  6c  fort 
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jolie  perfcmne  s'aprocha  de  luy  en  riant 
de  tout  fon  cœur  de  Pavanture,  &  luy 
demanda  en  Sauvage ,  qu'elle  p;irle  aufll- 
bienque  le  François,  oui!  m 'avoit  vu: 
Il  luy  répondit  ce  que  je  viens  de 
dire,  &  dit  qu'il  m  avoit  aporté  à  Chi- 
boiieton  de  toutes  fortes  de  Gibier  en  re- 
connoifîance  des  biens  que  je  luy  avoifc 
fa  ts,  mais  qu'il  avoit  eu  la  douleur  de 
ne  me  plus  trouver;  la  Dame  me  racon- 
ta rout  cela,  &  le  Sauvage  s'en  retour- 
na à  fa  pi  ce.  On  prefenta  en  ce  temps- 
là  à  la  Troupe  Sauvage  des  Pipes,  du 
Tabac  s  &  de  i'Eau  de  vie  pour  rafraîchifr 
femens. 


A  cet  afped  ils  parurent  contens  , 
Bien  ne  les  charma  davantage , 

Et  fans  perdre  un  momentde  temps  ^ 

Ils  en  voulurent  faire  ufage. 

Un  de  la  fuite  prit  une  Pipe,  la  char- 
gea, &  Palluma  ,  &  puis  il  la  prdenta 
au  Sagaino,  qui  en  pouffa  bien  tôt  par 
gros  tourbillons  la  fumée  en  l'air  >  G-tôt 
qu'elle  fut  finie  ,  il  la  rendit  au  même 
qui  la  luy  avoit  prefentée,  pour  la  re- 
mettre de  nouveau  en  état  de  bien  fu- 
mer, ce  que  le  Sagnino  luy  fit  faire  tom- 
me auparavant. 

Quand 
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Quaud  Tes  Gens  k  virent  en  train  > 
Ils  en  prirent  tous  une  touche  r 
Ayant  foin  d'arofer  leur  bouche 
De  temps  en  temps  de  Brandevin  ; 
Tout  autre  n'a  rien  qui  les  touche» 

Ce  n'étoit-îà  qu'un  prélude  en  atten- 
dant le  fcftin  qu'on  leur  préparoit  avec 
des  Poix ,  des  Pruneaux  Se  de  la  Farine* 

Tout  cela  mis  dans  la  Chaudière  ^ 
Cuit  fans  Tel  pour  être  plus  doux 
Dans  l'eau  de  Mare  ou  de  Riviere* 
Eft  un  de  leurs  friants  Ragoûts» 
Quel  Feftin  !  Pourra-t-on  le  croire  ? 
Mais  ils  le  font  encore  fans  boire. 

Je  les  vis  là  manger  ainfi  que  des  Pourceaux»' 
Je  n'y  mets  point  de  difference  3 

Sinon   qu'avec  leurs  mains  ils  remplirent 
leur  panfe, 

Ils  font  auifi  goulus  que  ces  vils  animaux, 
Et  pour  toute  prééminence , 
Ee  Chef  prit  les  premiers  morceaux. 


&*-. 
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On  Rt  fervir  ce  ragoûtant  potage  ; 
Devancées  hommes  bien  mangeans  > 
Dans  divers  plats  d'étaia  au  lieu  des  Oura- 
gans , 

On  plats  â7  corce  à  leur  urdge. 

Ils  ne  demeurèrent  pas  Jprg  temps  là  : 
Moniteur  le  Chevalier  de  Vilkbon  Com- 
mandant de  PAcadie  ,  grand  homme, 
très  bien  fait  &  plein  à.  ef  prit ,  mourut  le 
loir  du  jour  même  qu5ils  étoient  arrivez, 
Touchez  de  fa  mort  ,  ils  ne  longèrent 
qu'à  s'en  aller  bien  vite  spies  avoir  reçu 
leurs  prefens  qui  font  ordinairement  des 
fufils. 

Revenons  aux  feftins  que  les  Sauva- 
ges le  font  emr'cux  ;  on  ne  croira  peut- 
être  pas  que  le  Chien  eft  leur  met  le  plus 
délitât.  S'ils  veulent  traiter  un  Sagaino 
de  l'honneur  qu'il  leur  fait,  ce  pauvre 
animal  eft  la  trille  viéfcime  ,  &  c'eft  le 
plus  honorable  morceau  qu'ils  puiflent 
luy  prefe'nter  5  &  qui  marque  plus  la 
consideration  qu'ils  ont  pour  luy  :  Une 
peut  enepre  éviter  la  mort  quand  ils  ré- 
galent un  de  leurs  intimes  amis  ,  &  ce 
n'eft  pas  le  plus  méchant  qu'ils  tuent, 
c'eft  celuydont  ils  font  plus  de  cas  pour 

la 
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Fa  Chafle.  Quand  il  eft  d'un  Fêftin ,  tout 
y  va,  &  ils  ne  le  réjoiiifîenc  jamais 
mieux. 

On  voit  là  quelquefois   les  ris  mêlez  de 
pleurs, 
Une  caduque  Sauvagerie 
R&pelîant  dans  cette  allegrerTc 
Le  fouvenir  de  Tes  malheurs  , 
Se    plainr  ,   &  par  des    cris  témoigne    fe 

trilleîTe»- 
File  fonge  en  un  coin  que  depuis  vingt  3  trente  ■ 

ans, 
L'Anglois   a  fait  périr    quelqu'un    de  fcs>- 

En  fans  y 
Oeil  en  bien  garder  la  mémo  ire , 
Et   que   s'il   n'avoir    pas    traverfé    POnde 
noire , 
Il  feroit  avec  les  vîvan» 
A  Beaucoup  manger,  à  peu  boire  y 
Car  les  mets  cuits   fans  fel  ne  font  point- 

alterans , 
Et  l'eau  de  quelque  Lac  ne  les  rend  poini  ; 

friants, 
Ils  font  contens  pourvu  qu'ils  branlent  la 
mâchoire. 

G.«  De: 
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De  fa  vive  douleur  voilà  le  grand  fu  jet  -, 

Si  quelque  curieux  par  pitié  s'en  enquête  5 

Elle  n'en  fait  point  un  fecrer , 

Et  pour  fe  confoler  luy  demande  la  tête 

D'un  de  la  Nation  qui  commit  le  forfait  & 

H  part,  le  cherche,  &  ne  s'arrête, 

Qu'après  qu'un  fi  beau  coup  eft  fair, 

les  autres  charmez  du  Banquet, 

Aiment  mieux  achever  la  Fête, 

Pendant  que  la  chaudière  bout , 

En  mangeant  ce  qui  cuit,  à  meilire  ils  rem  ' 
pliiïent, 

Et  ces  Carnaciers  ne  fmiifene 

^     ®mm  que  de  leur  proye  ils  font  venus  à 
bout  $ 

ïl  eft  bien  jufte  qu'ils  pariflènr  ;. 
Après  avoir  avalé  tout. 

Pendant  que  ceux-cy  font  bonî^nce 
le  Vainqueur   de   la  Vieille  aporte  quel? 
quefois 
le  Chef  d'un  innocent  Angfok, 

De 
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Be  rage  elle  en  remplit  fa  panfe  j 
Et  fatisfait  tout  à  la  fois 
Son  apedt  &  fa  vengeance» 

Les  Femmes  aprêtent  ordinairement  à 
manger  à  leurs  maris ,-  &  ne  mangent 
point  avec  eux;  mais  avec  leurs  enfans  9- 
donnant  à  chacun  fa  portion  dans  des 
plats  d'écorce.  Quand  elles  font  des  fe- 
l.tins,  &  qu'elles  ont  mangé  tout  leur 
fou,  elles  le  retirent,  &  vont  cnfcmble-' 
danfer  &  chanter  aflëz  loin  delà  Caban- 
ne,  pour  ne  pas  troubler  ceux  qui  y 
relient. 

Alors  les  hommes  feuls  arangez  fur  la  terre* > 

Mettent  fur  le  tafis  leurs  belles  adions  y 

La  Pêche ,  la  Chaiîè  &  la  Guerre 
Font  le  plus  beau  iîijet  izs  convcrfaiktiis»- 

Avant  que  d'en  venir  là,  il  faut  que 
les  moins  gourmands  ayent  du  moins 
dans  le  ventre  quinze  ou  vingt  livres  de 
viande;  cdrs'ils  fç.a vent  bien  patir  quand 
ils  n'ont  rien,  ils  fçavent  encore  mieux 
Se  remplir  quand  ils  ont  dequoy  ,  mais 
n'ayant  que  de  l'eau  à  boire ,  iî  faut  qu'ils 
&  §mm*amm  d'être  fous  (ans -être  yvres.- 
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C'effc  un  grand  bien  pour  eux  >  ils  faifoient  trop 

de  maux  % 
Quand  ils   pouvoient  traiter  quelque   pot 

d'Eau  de  vie , 
Toujours    en    la    beuvant   ils    devenoient 
brutaux  3 
Ils  enrroient  comme  en  frénéiîc. 
Mus  animaux  que  ceux  qui  remplirent  leurs 

corps, 
Une  Liqueur  fî  chaude  &  fï  fpiritueufe , 

Excitoic  dans  leurs  cœurs  la  fureur  amou* 

reufe , 

Er  le  Frère  &  h  Sœur  dans  les  mêmes 
tranfports3 

Enfemble  contenaient  leur  paffion  honteufè 
Mais  privez  de  cette  liqueur , 
Par  des  Ordres  contre  eux  févéres  3 
Et  d'ailleurs  mieux   inftruits  par  nos  Mif~ 

fionnaires  , 
Qui  d\m  péché  fi  grand  leur  ont  fait  voir 
l'horreur  3 

Et  leur  ont   cnfdgnè  nos  plus  facre*  Mit 
itères. 

Ils  ne  reiïèntent  plus  cette  execrable  ardeur. 

Venons 
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Venons  à  la  guerre  des  Sauvages ,  elle 
eft  ordinairement  entre  des  Nations  op- 
pofées,  comme  les  Sauvages  A  nglois,& 
les  Sauvages  François,  &  quelquefois 
entre  les  Sauvages  d'une  même  Nationu 

Lorfque  les  Sagaino  fe  trouvent  infuîtez  > 
Par  des  maitraitemens  3  par  des  hoftilitez  3 
Qu'exerce  en  leur  Pays    la  Nouvelle  An» 

gleterre , 
Ils  alTemblent  leurs  Gens  pour  luy  faire  la 
guerre. 

Pour  les   mieux  animer  ils   leur  font  ua 
Difcours  9 
Où  la  Sauvage  Rethorique 
Employe  tous  fes  plus  beaux  tours  l 
Il  eâ  fort ,  il  eft  patetiquej 
Ile  Prélude  eft  toujours  à  la  gloire  du  Roy  j „ 
Dont  ils  étalent  la  puiffance  > 
Et  font  voir  qifétans  nez  les  Sujets  delà 
France  > 

Us  doivent  fc  faire  une  loy 
4  De  prendre  par  tout  fa  défenfe,    ; 
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Ces  Sngaino  infpirant  ce  noble  def- 
fdn  à  ceux  qu'ils  gouvernent;  car  cha- 
cun a  ion .diftric,  &  fes  Gens  lèvent  hr 
hache ,  &  demandent  à  tous  ,  s'ils  ne 
veulent  pas  comme  eux  la  mettre  cri: 
main. 

Alors  d'une  voix  unanime. 
La  Troupe  à  ce   Difconrs   fbuferk  5    &  ît. 
débat  5 
Et  Tun  contre  l'autre  s'eferime , 
Comme  s'ils  étoient  au  combar. 

C'eft  de  leur  contentement  la  mar- 
que ordinaire,,  mais  il  n^il  pas  toujours 
befoin  qu'ils  ionffixm  les  maux  d'une 
telle  guerre  pour  fe  mettre  en  état  de  ■ 
défenlè.  Sur  le  moindre  foupeon  qu'ils 
ont  d'une  guerre  à  arriver,  iîs^ont  aufli- 
tôt  recours  à  leurs  Jongleurs  pour  en 
être  certainement  informez,  afin  de  n'ê- 
tre pas  furpris,  &defe  tenir  prêts  à,re- 
poufler  leurs  ennemis. 

Mais  expliquons  la  Jonglerie , 
€e  terme  pourroit  bien  cmbaralfer  «pidqirtini 
Cell  une  pute  diablerie  > „ 

Car 
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Gar  parler  au  Demon,  ou  Jongleur  ,  c'cii 

tout  un, 

De  ces  Hôtes  des  Rois  c'èft  POraele  com-» 

mun. 

Ils  n'entreprennent  point  une  affaire  impor* 
tante, 

Qne  fur  cette  matière  il  n'ait  fcû  s'expli? 

quer, 

La  manière  de  Pinvoquer 

Vous  paroîtra  fort  étonnance  , 

Dans  un  endroit  du  Bois  aflembler  à  l'écart^ 

Evitant  du  Soleil  la  brillante  lumière  5 

Ils  font  les  fondions  de  leur  diabolique  arr^ 

Et  voicy  quelle  eft  leur  manière. 

Le  Sauvage  choifî  pour  être  le  Jongleur  $ 

Eait  des  contorfions ,  des  grimaces  horrif 

blés, 

Eufan  elles  font  fi  terribles, 

fjue  le  Demon  luy-mlms  en  devrait  UqU 

peux* 
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Ses  yeux  étincelans  luy  roulent  dans  la  tctc> 
II  tire  un  pied  de  langue  écumant  comme 
un  Chien , 
Et  cet  enragé  ne  s'arrête 
Qu'au .  moment  déliré  que  le  Demoa  s'a^ 
prête 
A  luy  pronoftiquer  3   ou    le   mal  ,„  ou  le? 
bien. 
A  yant  que  le  Demon  s'explique  , 

Et  qu'il  faiïe  entendre  fa  voix , 

Tout  tremble  ,   tout  fe  brife  en  cet  en* 

droit  du  Bois  3 

Se  fait-il  autrement  un  fracas  diabolique? 

La  Troupe  entend  tout  ce  qu'il  dit  5 

Elle  eft  alors  fort  attentive ,  " 
Et  ne  doute  point  qu'il  n'arrive 

Ge  que  le  Demon  luy  prédit* 

Je  ne  voulus  rien  voir  de  tout  cela  1 . 
Se  pavois  beaucoup  de  peine  à  le  croire* 
ne  m5àrrêcant  point  aux  fuperftitionsj 
cepen  iant  je  vais  raconter  une  avanture 
qui  fe  pafla  dans  le  temps  que  j'étois  dans 

la; 
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le  Pays  ,  &  qui  me  convainquit  de  la 
venté  de  la  jonglerie  par  un  fait  des 
plus  extraordinaires. 

Un  Noble  habitué  dans  ce  Pays-Sauvage , 

A  voit  un  Frère  fur  les  flots, 

11  tardoit  tant  a  Ton  Voyage , 

Qu'il  avoit  peur  que  fur  les  eaux  ,. 

Il  n'eût  fait  un  fatal  naufrage. 

Il  fe  plaignoit  dans  fes  malheurs^ 

Four  fe  tirer  d'inqtiietudc  3 

Ou  rendre  fa  peine  plus  rude  3 
Il  voulut  confulter  l'Oracle  des  Jongleurs  $ 

La  chofe  croit  facile  à  faire, 

îl  trouva  de  ces  bonnes  Gens 

Difpofez  à  le  fa  ris  faire 

Dans  (es  defîrs  impatiens  : 
Mais  comme  à  l'Art  Magique  H  fe  trouvoic 
luy-même, 

En  vain  ils  voulurent  jongler , 
Le  Demon  fit    fçavoit   qu'il   ne    pouvoiS; 

parler, 
farce  .qu'il  avoit  eu  Baptême, 


lis. 
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lis  le  firent  donc  retirer  > 
Et  commençant  leur  Magic  > 
Le  Demon  revint  déclarer  > 
Qu'ilverroit  dans  trois  jours  fon Frerc plcin- 
de  vie  > 
On  vint  Ten  avertir,  Il  %ût  fe  rsiTûrcr , 
Et  dans  le  temps  marqué  par  cette  Jon- 
glerie,. 
Ce  qui  fut  dk  5  fut  fait  r  au  gré  de  fon 
envie. 

îl  revint  fon  Frère  qui  îuy  dit  qu'il 
avoir,  peniê  périr  mille  fois  ,  &  qu'il 
avoit  beaucoup  foufiert  dans  une  Ance 
où  il  avoit-  été  retenu  huit  jours  par  des 
vents  horribles  &  contraires  qui  le- bat- 
taient fans  cefle,  fans  qu'il  pût  fe  met- 
tre à  l'abry  de  leur  fureur,  ce  que  PO- 
racle  des  Jongleurs  avoit  encore  dé- 
claré. 

Continuons  les  fuperftitîons  des  Sau- 
vages. Leur  Dieu  étoit  autrefois  le  So- 
leil, qu'ils  appellent  Nichekaminou,  Se 
qui  veut  dire  en  leur  langage  le  très- 
Grand;  ils  le  remercioient  du  bien  qu'il 
leur  faifoit ,  &  fuplioient  le  Demon  qu'ils 

ap. 
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appellent  Mendon ,  de  ne  leur  point  faire 
de  mal.  Ils  avoient  des  Magiciens  qu'ils 
combloient  de  biens  &  d'honneurs,  leur 
donnant  dans  leurs  feftins  les  morceaux 
les  plus  délicats  des  Bêtes  Se  des  Poiffbns 
qu'ils  mangeoient.  Ces  Magiciens  ru  fez 
abufoient  de  leur  confiance  ;  car  ils  d.e- 
fendoient  ces  morceaux  comme  perni- 
cieux, afin  de  s'en  nourrir  eux-mêmes* 
difant  qu'ils  fervoient  à  leur  art ,  &  les 
autres  étoient  encore  plus  fots  que  fit- 
perftitieux  de  les  croire. 

Quand  ils  payoient  à  la  nature 
Le  tribut  que  la   mort  nous  rend  à  tous 
commun, 
On  mettoit  dans  leur  Sepulture 
Cliien  vif.  Hache,  Fufil,  Maïs,  Pipe,Pe- 

tun, 
Chaudière, Poudre, Plomb,  Ganot  &  Cou- 
verture , 
Ils  croyoient  que  ecluy  quivenoit  demoiu 
rir, 
Entreprenoit  un  grand  voyage , 
Et  qu'il  avoit  bsfoin   de  tout  cet  Equipa- 
ge 
Pour  fe  vêtir  S^fe  nourrir, 
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Mais  nos  Miflîonnaires  zelez  les  ont 
corrigez  de  ces  fortes  d'abus  ,  leur  en 
ayant  fait  connoître  le  ridicule  &  la  va- 
nité, &  s'ils  n'en  font  pas  encore  tout- 
à  fait  revenus  *  du  moins  n'y  ajoutent- 
ils  plus  guéres  de  croyance.  Ce  qui  leur 
reftedefuperftition,  c'eft  d'arracher  les 
yeux  des  Poifibns,  des  Ov féaux  &  des 
Bêtes,  Se  de  les  ietter,  allant  que  fans 
cela  iîs  feraient  aperçus  de  leurs  fem- 
bidbles ,  Se  n'en  pourront  plus  apro- 
cher  ,  &.  iîs  n'en  brûlent  jamais  les  ©s^ 
ny  les  arrêtes.  Par  un  même  abus  ,  ils 
ne  flambent  jamais  les  pieds  des  Ca- 
nards, des  Oyes  ,  dp  Outardes  ,  des 
Cignes,  &  de  tout  autre  Gibier  d'eau  à 
pied  plat,  croyant  que  ceux  qui  reftent 
vivansne  pourraient  plus  ft  poferfur  le 
fable ,  Se  qu'à  caule  de  cela  ils  n*en  at- 
traperoient  guéres. 

Quand  une  Fille  eft  dans  un  certain 
état  que  la  Lune  luycaufe  par  une  règle 
aflez  ordinaire  ,  fi  elle  paîle  p ar  defius 
un  Garçon,  quand  ils  font  cabanezen- 
femble  ,  il  fe  croit  tout  perclus  de  fes 
membres,  Se  il  eft  fîperfuadé  de  leur  dé- 
bilité ,  quM  ne  voudrait  pas  s'expolerà 
faire  un  pas ,  Se  il  fe  tient  couché  jufqu'à 
ce  que  la  caufe  imaginaire  du  mal,  qui 
ne  left  pas  moins ,  te  paOè.  Si  elle  tOU- 
choit: 
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choit  fon  fufil  dans  ce  temps  là,  il  le 
■croiroicenchanté-,  St  qu'il  n'en  pourront 
jamais  rien  tuer  ;  cette  opinion  le  poftede 
fi  fort  qu'il  crain.droic  moins  le  charme 
du  plus  méchant  de  leurs  Magiciens. 
Quand  une  Femme  eft  dans  cet  état,  il 
faut  qu'elle  fe  mette  à  l'écart ,  &qu'e!lc 
en  avercifle  fon  Mary,  de  peur  qu'il  ne 
luy  prît  envie  de  la  toucher  fans  le 
içavoir. 

H  ne    Taproche    point    pendant    tout    ce 

temps-là, 
Qiiel   obftaclc   fâehcux   aux  defirs  de   fon 
Ame! 
En  France  il  eft  plus  d'une  Femme 
Qui  fcauroitfe  taire  en  cela. 


11  en  eft  cependant  beaucoup  entre  les 
Saavagefles  ,  qui  quoique  bien  amou- 
reufes  ,  fe  privent  long-temps  des  plai- 
firs  qu'elles  goûtent  avec  leurs  Maris, 
regardant  comme  des  Concubines  celles 
qui  ont  beaucoup  d'Enfans. 

Des  fottes  iuparftitions  des  Sauvages», 
paffonsàunede  leurs  plus  belles  6c  loua- 
bles 


ap' 
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blés  qualités  ;  c'eft  leur  amour  pour 
Phofpitalité,  ils  fe  fecourententr'eux  de 
tout  leur  pouvoir  ;  fi  quelqu'un  a  des 
vivres,  il  ne  manque  jamais  de  les  par- 
tager avec  ceux  qui  n'en  ont  pas ,  & 
qui  en  fouffrent.  Un  Sau vagefe  verroft 
mourir  de  faim,  qu'il  ne  voudroit  pas 
manger  feul  une  Cercelle  qu'il  auroit 
tuée,  ôcqui.pdurroit  luy  rendre  la  vie, 
il  la  porterait  à  la  Cabanne  où  il  fcau- 
roit  que  d'autres  en  auroient  befoin 
comme  luy,  &  chacun  en  auroit  fa  part» 
Lors  qu'un  d'eux  en  va  vifiter  un  autre, 
celuy  qui  reçoit  la  vifite  ,  ne  demande 
point  à  l'autre  ce  qui  l'amené  ,  il  corn- 
mence  par  luy  donner  à  manger,  après 
cela  ils  parlent  d'affaires  s'ils  en  ont , 
c'eft  leur  manière  ;  &  voicy  la  raifon 
qui  les  engage  à  en  ufer  de  la  forte  :  Ils 
difent  que  fi  on  demandoit  d'abord  ce 
que  l'on  veut,  onn'auroit  plusqu'às'en 
aller  quand  on  l'auroit  dit  ,  &  qu'on  y 
auroit  répondu.  Quand  ils  cbafTent  plu- 
sieurs de  compagnie,  celuy  qui  tue  une 
Bête ,  content  de  fon  adreflë  &  de  l'hon- 
neur qui  luy  en  revient,  il  l'abandonne  à 
fes  Compagnons,  qui  par  un  généreux 
retour  en  la  partageanr  entr'eux  ,  luy 
en  font  toujours  la  meilleure  part. 


Ad  mi 
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Admirez  dans  ces  Nations , 

Quelle  eft  en  même  temps  &  la  peur  St 
l'audace  î 

Ils  donnent  fur  un  Ours  en  braves  Cham-1 
pions , 
Quand  il  (e  prefente  à  la  ChalTe  9- 
Et  s'ils  rencontrent  un  Cheval , 
Ce  n'cfl  point  une  faufle  hiftoire , 

Ils  tremblent  a  Tafpecl:  de  ce  doux  Animal , 
Je  l'ay  vu  dans  le  Port  Royal 
Plus  d'une  fois  >  on  peut  m'en  croire. 


Quand -un -Sauvage  vieux  Jkcaduque 
ne  peut  plus  aller  à  la  ChalTe,  &  qu'il 
perd  à  la  guerre  un  Fils  unique,  accablé 
de  douleur  ,  &  comme  defefperé  ,  il 
aiîemble  fes  amis  ,  les  regale  ,  &  leur 
dit  le  tnfte  &  funefte  fujet  de  fa  peine. 
Touchez  de  compaffion  ,  ils  entrent 
dans  fa  mifere  1  &  forment  en  même 
temps  le  charitable  defîein  de  rendre  à 
ce  Père  afflgé  un  autre  Enfant,  ils  luy 
en  donnent  leur  parole  ,  Se  bien-têt 
après  ils  travaillent  à  ï'effeétuer.  Ils  s^en 
vont  dans  la  Terre  Etrangère  où  a  péri 
ce  Fils  Ci  regretté,  .&  cherchent  un  au- 
tre 
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tre  Garçon  pour  le  malheureux  Père 
qui  a  perdu  le  fîen  :  ils  le  trouvent,  le 
îuy  amènent ,  &  il  Padopte, 

Le  jeune  Homme  confent  à  cette  adoption , 
II  Tafîure  par  fa  parole 
Qui  vaut  le  jeirchcfc  cette  Nation  3 
Et  fon  faux  Père  fe  confole 
De  la  mort  de  fon  vray  Garçon. 


Quoique  les  Sauvages  vivent  dans  les 
Bois  avec  les  Bêtes  ,  ils  ne  laiiîènt  pas 
d'avoir  beaucoup  d'honnêteté.  Un  Frère 
devant  fa  Soeur  ne  dira  jamais  un  mot 
qui  puifle  choquer  en  rien  fa  pudeur: 
Un  démenty  feroit  la  plus  cruelle  des 
offenfes ,  &  le  Père  Se  la  Mere  ne  le 
regarderoient  plus  que  comme  un  indi- 
gne Frère,  & luy en  marqueroient  fans 
cefîe  avec  aigreur  leur  mécontentement  ; 
auffi  eft-il  toujours  fort  fage  ,  6c  fon 
refpeéfc  pour  la  Sœur  va  à  un  excès  qui 
va  vous  étonner.  S'il  fe  fentoit  prelféf 
mais  vous  le  dirai-je  ?  d'un  vent ,  ma- 
tière facile  as echaper,  ilaimeroit  mieux 
crever  que  de  le  faire  entendre.  Je  vais 
vous  dire  fur  ce  fujet  une  avanture 
Fort  particulière. 

Un 
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Un  Frère  avec  fa  Sœur  fe  fentit  par  hazard 

PrefTé  d'une  plus  forte  envie , 

Rjen  n'efl  plus  commun  dans  la  vie  9 
ïl  fut  la  contenter  dans  le  Bois  à  l'écart. 
Que  ce  récit  n'ait  rien  qui  vous  chagrine  > 
Quand  il  fe  vit  là  feul ,  il  mit  culote  bas  9 
Ou  plutôt  il  leva  fa  robe  Caflorine  3 

Pour  faire je  ne  le  dis  pas , 

Chacun  aifément  le  devine,  J 

On  efl  fouvent  en  pareil  cas. 

Ce  n'efl  pas  tout  3  il  faut  dire  le  refle  , 

Ecoutez ,  l'Hiftoire  efl  funefle* 
Pendant  qu'en  l'aélion  fon  derrière  efl  à  l'air. 
Les  Maringoiiins   ardents  à   donner  fur  la 

chair  , 
Voulurent  de  fon  fang  faire  leur  nouriture  , 

Car  ils  aiment  le  fang  humain  5 
Ils  le  piquoient   bien  fort  ,   il  y   porta  la 
main , 

Qu'il  barbouilla  de  fon  ordure. 
D'autres   en  même  temps  le  piquèrent  an 
front , 

La  même  main  y  fut  portée, 

Et  comme  elle  étoit  fort  gâtée  , 

H  La 
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La  tache  y  demeura  qui  luy  ht  un  affront* 

Pour  fuïr  cette  race  maudite  y 
On  fait  en  ces  lieux-là  Ton  affaire  bien  vite  : 
T>és  qu'il  eut  fait  la  fienne  ,  il  alla  vers  fa 

Sœur , 
Elle  vit  cette  tache  3  elle  en  frémit  d'hor- 
reur, 
e       Et  d'un  prompt  defefpoir  ne  pouvant  fe  dé- 
fendre , 

Pour  faire  moms  fouffirir  fa  tr©p  grande 
pudeur 
De  honte  elle  courut  fe  pendre* 


%4\ 
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Lorfque  les  Sauvages  ont  quelque  ne- 
ceffité  naturelle,  telle  qu'elle  foit,  il  faut 
bien  fe  donner  de  garde  de  le  faire  con- 
îiofcre  ,  on  la  cache  avec  beaucoup  de 
foin  ,  &  on  fe  retire  fans  dire  mot  pour 
aller  à  l*écart  fe  décharger  du  poids  qui 
incommode. 

Eien  tfeft  mieux  obfervê  chez  les  Peuples 
Sauvages  > 

Ils  font  infolens  quelquefois , 
Ils  viennent  au  logis  d'un  Habitant  François  y 

£uy  faire  de  faoglans  outrages» 


i\ 
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Il  faut  pour  cela  qu'ils  foient  fous  ,' 
Qu'ils  ayent  trop  bû  d'Eau  de  vie  5 
Mais  Ci  leur  infolence  oft  rudement  pu> 
nie 
Quand  ils  ont  mérité  des  coups  3 

Ils  ne  font  pas  long-temps  fans  revenir  cheàj 

vous 
Vous  demander  pardon  d'avoir  fait  la  folie* 

Ils  marquent  le  chagrin  que  leur  cœur  cil 

refTent  5 
Ponr  eftacer  le  tort  de  leur  faute  commife  * 
Ils  vous  font  encore  un  prefênt 
De  leurs  plus  belles  Marchandifès» 
Mais  fî  quelqu'un  eft  maltraité, 
Et  qu'il  ne  Tait  point  mérité  , 
Car  il  fçait  bien  quand  il  ofFenfe ■-," 
Il  en  confervera  tout  le  refïentiment , 
Jufqu'à  ce  qu'il  ait  pu  rencontrer  le  mo- 
ment 
D'exercer  contre  vous  la  plus  grande  ven* 

geance, 
La  Hache ,  ou  le  fufil  en  fera  l'inftrument. 

Parlons  des  Habillemens  des  Sauva*» 
ges,  ils  ne  couvrent  leur  nudité  que  de  s 
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dépouilles  des  animaux,  ou  de  quelques 
couvertures  qu'on  leur  traite  pour  leurs 
Pelleteries ,  &  dont  ils  s'enve'lopent.  En- 
tre les  Habits  des  Hommes  &  ceux  des 
Femmes,  il  n'y  a  prefque  point  "de  diffe- 
rence ;  ceux  des  Femmes  defcendent  juf- 
qu  au  bas  des  Jambes ,  en  manière  de 
Cotillon,  &  ceux  des  Hommes  ne  pat 
fent  point  le  Genoiiil;  ils  veulent  avoir 
les  Jambes  libres  pour  mieux  aller  à  la* 
ChaiFe.  Pendant  l'Eté  quelques  Garçons 
ifont  qu'une  Chemife  ,  encore  eft-elle 
ïi  courte  qu'ils  font  obligez  de  fe  fervir 
d'une  ceinture  à  laquelle  eft  attaché  un 
morceau  d'étoffe  ou  de  peau  ,  pour  cou- 
vrir les  parties  que  la  pudeur  empêche 
démontrer.  Cette Çhemîfe  leur. pourrit 
au  dos  ,  quand  ils  l'ont  une  fois  mife, 
ils  ne  Potent  jamais  qu'elle  ne  foit  toute 
en  lambeaux.  Us  ont  prefque  toujours  la 
tête  nue,  les  Femmes  comme  les  Horn- 
mes  :  Quelquefois  ils  mettent  un  petit 
Bonnet  d'étoffe  ,  en  forme  de  Calote, 
qui  ne  leur  couvre  que  le  fomroetde  la 
tête  :  Quelques-uns  portent  des  Bas  & 
des  Souliers  ?  mais  le  plus  fouvent  ils 
«fenontpas.  Les  Bas  font  faits  de  deux 
morceaux  d 'éioffe  qu'on  appelle  Muza- 
met,  i!s  les  coufei  t  en  dehors,  &  il  y  a 
coâiouiS  deux  ailes  qui  débordent  de 

quatre 
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quatre  doigts  la  couture.  Leurs  Souliers 
font  faits  de  peau  de  Loup  Marin r  en 
Efcarpins,  toujours  plats  Sccommodes; 
ils  reffemblent  mieux  à  nos  Chauffons^ 
n'ayant  point  de  talons  j  ils  s'attachent 
avec  des  couroyes  qui  paffent  par  des 
trous  dans  les  quartiers,  comme  les  cor- 
dons d'une  bourfe.  Us  en  font  encore  de 
peau  d'Orignal  qu'ils  embelliflènt  de 
peinture  &  de  bordure  de  poil  de  Porc- 
Epi  blanc  Se  rouge  $  maisc'eft  pour  les 
vendre  à  ceux  qui  veulent  en  aporter 
pour  les  faire  voir  en  leur  Païs  ;  ils  le 
mettent  du  fard,  Hommes  &  Femmes 
plus  abondamment  qu'aucune  Nation  do 
monde. 

En  cent  manières  différentes  ? 
Ils  fe  barboiiilloient  de  ce  fard  > 
Nos  Dames  ave.c  bien  plus  d'art , 
Le  fçavent  employer   pour  être  plus  bril* 
lantes. 


Ils  attachent  leurs  Cheveux  avec  de 
la  Raflade,  quieftuneeipece  de  pentes 
Perles,  il  y  en  a  de  noire  Scde  blanche* 
&  ils  en  font  un  gros  nœud  qui  ne  àel- 
cend  guère  plus  bas  que  l'oreille,  Cet 
H  3  or: 
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ornement  eft  commun  aux  Hommes 
comme  aux  Femmes,  &  ils  n'ent  pas 
plus  de  barbes  qu'elles.  Leurs  cheveux 
ne  blanchifTent  jamais ,  &  font  toujours 
fort  plats  ;  ils  dégoûtent  prefque  tou- 
jours degraifle  d'animaux,  ou  d'huile  de 
Poiflbns,  tant  ils  y  en  mettent  particu- 
lièrement fur  le  front ,  &  c'eft  leur  efîence 
ordinaire. 

Parmy  ces  Porteurs  de  guenilles  » 
On  ne  laiffe  pas  quelquefois 
De  rencontrer  certains  bons  Drilles  ? 
Qui  fe  donnent  des  airs  François. 
Lorfque  pendant  Thy  ver  ik  prennent  maintes 
Bêtes, 
Ils  traitent  leurs  peaux  au  Printemps  % 
Des  retours  qu'on  leur  fait  en  bons  habit- 
lemens, 

Us  fçavenr  s'ajufter  des    pieds    jufqu'â  la 
tête. 

Mais  ils  ont  beauchanger  d'Habits 

Avec  leurs  mines  de  Boëme  > 
Ayant  le  teint  encor  plus  obfcur  &  plus 

M*  s 

On 
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On  les  prend  toujours  pour  eux  mêmes. 
Mais  il  faut  dire  à  leur  honneur  % 
Que  s'ils  ont  le  teint  Olivâtre  9 
Leurs  dents  imittent  la  blancheur^, 
Et  de  la  neige  &  de  l'albâtre. 
Ils  fument  cependant  comme  des  vrais  Dra* 
gons , 
Avec  une  fureur  extrême  £ 
Hommes ,  Femmes,  Filles,  Garçons  J 
En  font  tous  leur  plaifîr  fuptëme* 

Parlons  d'une  chofe  qu'ils  regardent 
encore  comme  un  ornement.  Ils  fe  fonc 
marquer  fous  la  peau  en  divers  endroits 
du  corps,  &  même  du  vifage  ;  mais  il 
ftut  qu'ils  s'arment  d'une  grande  pa- 
tience, &  d'un  grand  courage  :  On  efl: 
longtemps  à  le  faire,  &  'Is  fouflfrent 
beaucoup  à  l'endurer.  Quelques  Fran- 
çois en  ont  fait  l'épreuve  ,  qui  pour- 
raient en  rendre  témoignage  :  Pour  moy 
je  n'ay  pas  été  curieux  de  porter  de  tel- 
les marques.  Elles  fe  font  avec  du  Ver- 
H.  a,  mil* 
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millon  ,  &  de  la  poudre  à  canon  qu'on 
ne  mêie  point  enfemble.  On  met  ces  in- 
grediens  en  poudre  féparément ,  &  on  les 
employe  avec  une  aiguille. 

Entre  cuir  &  chair,  ouf,  je  croy  qu'elle  me 
blefle, 
On  la  fiche  tout  doucement, 
Ce  qui   fait  toutefois  un  vigoureux  tour- 
ment, 
r 

Et  dans  la  trace  qu'elle  laiffe , 
On  fourre  avec  beaucoup  d'adreffe 
Un  peu  de  chaque  poudre  alternativement. 

Les  couleurs  font  ainfi  différenciées 
fous  la  peau,  &  Ton  en  fait  toutes  iorces 
de  Figures ,  des  Croix  ,  des  Noms  de 
Jefus  ,  des  Fleurs  ;  enfin  tout  ce  que 
l'on  veut ,  &  ces  marques  ne  s'effacent 
jamais.  J'ay  vu  mourir  à  l'Hôtel-Dieu 
dei  Paris  un  Sauvage  qui  étoit  marqué 
de  la  forte  ,  les  Chirurgiens  i'écorche- 
rent,  &  en  firent  pafler  la  peau  ,  fans 
que  cela  y  aportât  aucun  changement. 

Ce 
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Ce  qui  me  furprenoit  aflez , 
Etoit  de  voir  des  Gens  qui  n'ont  nulle  tein- 
ture 
Du  DcfFein  ny  de  l'Ecriture , 
Faire  ces  traies  divers  &  fi  bien  compafTez  - 

Mais  im  des  cuirs  par  eux  paiïez, , 
Des  fucs  de  quelques   fruits  ils  font  de  Î8 

peinture , 
Ou  les   traits  font   encor   artiitement   trô 


Lear  façon  de  s^écrïre  eft  tout-à  fait 
particulière^  la  difference  des  Orientaux 
qui  le  parlent  par  des  Fleurs,  ils  le  font 
entendre  par  de  petits  morceaux  de  bois 
arrangez  de  différente  manière.  De  ces 
petits  bâtonnets  ils  font  des  Coliers  qui 
fervent  à  déclarer  la  guerre  ,  ou  à  de- 
mander la  paix  ,  &  ils'les  envoyenc  aux 
N-aions  avec  lefquelles  ils  ont  des 
différends* 

Lorfque  j'êtoîs  à  TAcaJie , 
H  en  vint  de  la  part  des  cruels  Iroquois , 

ils  dévoient  y  venir  égorger  les  François  , 
Mais  par  un  grand  bonheur    ils   changerez 
d'envie» 

H  5  Baos 
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Dans  ces  lieux  fî peu  défendus» 
Nous  aurions  été  tous  perdus. 
Nos  Sauvages   étoient    dans    de    grandes 
t  allarmes, 

,        •    Et  les  Chefs  qui  les  commandoient, 
Car  les  Iroquois  demandoient , 
"Qu'avec  eux  contre  nous  ils  tournaient  les 
armes» 


Nous  en  fûmes  quittes  pour  la  peur 
qui  ne  fut  pas  petite.  Quand  la  guerre  eft 
terminée,  ils  enterrent  la  hache  dans  un 
trou  le  plus  creux  qu'ils  peuvent  faire. 
afin  uu  on  ne  puifîe  plus  la  retrouver, 
ils  veulent  faire  voir  par  là,  la  manière 
elt  nouvelle,  que  la  paix  eft  fi  douce  & 
Ii  prec.eufe  qu'on  ne  doit  jamais  la 
troubler. 

Ils  ne  comptent  point  les  années  par 
Jes  jours ,  par  les  femaines ,  ny  par  les 
sno.s,  ce  n'eu:  qlIC  par  les  nuits,  ou  par 
3es  evenemens  confiderables  qui  arrivant 
dans  leur  cours,  &  fouvent  ilspaflènt  le 
temps  fans  leconnoître.  Quand  ils  font 
dans  un  canton  où  ils  trouvent  des  Bê- 
tes &  du  Gibier  ,  ils  y  demeurent  tant 
qu  il  y  en  a  :  Quand  ils  ont  prelque  tout 

tué, 
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tué,  &  que  la  Chaudière  ne  va  plus  com- 
me il  faut,  ils  vont  autre  part  chercher 
mieux ,  &  ils  ne  iont  jamais  fi  bien  qu  aux 
lieux  où  ils  trouvent  beaucoup  à  manger; 
Ils  en  marquent  leur  joie  par  leurs 
chants  &  par  leurs  uanfes.  L  urs  voix 
font  fort  agréables  qu- ni  ils  vetifcnïbîerî^ 
chanter;  mai> leu  s  danies, quoy  qu9ir  fâH 
lent,  font  toujours trés-impërurà  n-tëâ  je 
les  ay  plus  d'une  fois  e  rendu  chantai 
dans  PEglife  du  Port  Royal  a  la  grande 
Méfie  &  à  Vefprci  ;  les  voix  dos  Femmes 
particulièrement  étoient  fi  douces  5c  B-* 
touchâmes,  que  je  croyois  entendre  les 
Anges  chanter  les  ioiianges  de  Dieu  \  ce 
qui  me  lèfaifoît  croire  davantage,  c'eft 
que  je  ne  voyoïs  point  remuer  leurs  lè- 
vres. Les  voix  des  Hommes  femêloient 
de  temps  en  temps  fi  juftement  avec  cel- 
les des  Femmes,  que  cela  faifoitun  effet 
admirable ,  &  j'en  étois  charmé. 

Ils  chantoient  fur  des  tons  les  plus  narrai 

nieux 
Jous  nos  Hymnes  f acres  traduits  çn  leur  laa* 

gage  > 
Et  cfétoit  ic  Divin  Ouvrage 
D'un  Millionnaire  *  établi  dans  ces  lieux. 


•  Mr.  îhwy* 
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t        Sa  charité  pour  eux  étoit  ardente  &  pure  l 
ïl  demeura  long-temps  parmy  la  Nation , 
Mais  enfeigna.nt  à  tous  notre  Religion  > 
ïl  paya  le  tribut  fatal  à  la  Nature  , 

Les  Sauvages  firent  en  luy  une  gran- 
de perte,  il  prenoit  un  loin  tout  parti- 
culier de  les  inftruire  dans  laconnoiflàn- 
ce  de  Dieu  ;  aufïi  furent-ils  fenfiblement 
touchez  de  la  mort  de  ce  faint  Homme 
qui  vivoit  parmy  eux  de  ce  qu'ils  avoient , 
&  quails  appelloient  leur  Patriarche.  Ils 
Penterrerenc  à  Chibôuëtori  le  plus  hon- 
nêtement qu'ils  purent,  &  c'eft  le  mê- 
rae  Millionnaire  dont  j'ay  décrit  le  tom- 
beau. Quittons  les  triftes  idées  de  la 
mort ,  &  revenons  aux  danfes  des  Sau- 
vages pour  les  décrire ,  s'il  eft  poffible. 
Ces  ridicules  Danfeursfefuiventenrond 
colez  Pun  contre  Pautre,  avançant  en 
fautant  tout  doucement  les  pieds  joints  , 
&  faifant  des  contortions  &  des  grima- 
ces plus  affreufes  les  unes  que  les  autres. 
Uncertain  fowde  voix  quevoicy ,  fi  on 
peut  Pexprimer  ,  hoiien ,  hoiien  9  hoùen, 
marque  la  cadence,  êc  ils  s'arrêtent  de 
temps  en  temps  pour  faire  des  cris  épou- 
Yentables,  &  par  lefquels  finiflcnt  tou- 
jours 
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jours  les  danfes*  L'Inftrument  répond  à 
tout  cela  parfaitement  bien  ;  c'eft  un  petit 
bâton  long  d'un  pied  dont  unSauvage  qui 
ne  daniè  point  frape  contre  un  arbre, 
ou  autre  chofe,  felon  le  lieu  où  ils  font  s 
chantant  du  nez  en  même  temps,  Leurs 
pieds  tournez  en-dedans  dés  le  berceau  , 
&  tenus  long-temps  de  même  pour  mieux 
aller  en  raquette  quand  ils  font  grands 
Garçons,  conviennent  à  de  telles  danfes. 
Ces  grotefques  Danfeurs  font  venus  plu- 
fleurs  fois  par  troupes  en  de  certains 
jours  de  joye  9  me  donner  ce  divertiflè- 
ment;  mais  je  crois  qu'ils  le  faifoient 
moms  pour  me  réjouir,  que  pour  avoir 
quelque  petit  pot  d'Eau  de  vie  àboireà 
màfanté,  cette  Liqueur  les  feroit  aller 
bien  loin. 

Voicy  une  connoiûânce  aflez  particu- 
lière des  Sauvages:  Si  quelqu'un  en  paf- 
fent  dans  les  Bois  voit  fur  la  neige ,  ou 
fur  la  terre  molle  la  marquedu  pied  d'un 
autre,  il  ne  manque  ïamais  à  connottre 
furement  par  l'arrangement  du  talon, 
des  doigts  ,  ou  de  tout  lepiedenfemble, 
de  quelle  Nation  eft  celuy  qui  Pa  faite. 

J'ay  déjà  fait  voir  datfs  un  Exploit 

de  Chafle  qu'un  Sauvage  à  l'odorat  bon , 

&  qu'il  fent  une  Bête  de  fort  loin:  Je 

vais  encore  faire  conn  oit  re  qu'il  ne  fent 

H  7  pas 
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pas  moins  bien  l'Eau  de  vie.   Un  Fran- 
çois en  avoïc  un  refte  dans  un  FI  con 
qu'il  confervoi,  foigaeufcment^  en  atten- 
dant qu'il  luy  en  vînt  de  nouvelle;  il 
n'en  bu  voit  qu'à  l'extrême  beioin  ,&  peu 
à  la  fois  pour  la  faire  durer  plus  long- 
temps.  Un  Sauvage  arriva  chez  luy  dans 
fon  Habitation  fur  la  Cote,  ilétoirt»és- 
abatu,  &  prcfqueen  défaillance  par  la 
fatigue  qu'il  avoir  eue,  &  p;r  le  jeune 
qu'il  avoir  iouffert  ;  il  demanda  par  gra- 
ce à  l'Habitant  un  coup  de  art   Liqueur 
qu'il  ménageoit  fi  bien  .  l'Habitant  qui 
k  gardait  pour  luy,  n'hefita  point  àdire 
qu'il  n'en  avoir  pas.  Pu  n'en  as  pas?  luy. 
répondit  le  Sauvage  en  fa  Langue,  pour- 
quoy  mens-tu?  Je'la  fens  bien,  donne- 
m'en,  tu  me  rendras  la  vie,  je  ne  fens 
plus  mon  cœur  de  foiblefle  &  d'abate- 
ment,  tiens,  vois-la  dedans,  &  tu  en 
trouveras    il  luy  montroitl'êndroitafleZî- 
proGheimaisill'auroit  fentiedecent  pas: 
L'Habitant  ne  put  fe  défendre  de  f cou- 
rir le  Sauvage,  mais  ce  fut  ious  condi- 
tion ,  il  luy  fit  promettre  qu'il  n'en  par-   * 
leroit  point  à  les  Compagnons,  le  Sau- 
vage y  confentir,  maisenluydiiantque 
fa  précaution  étoit  inutile,  &  que  s'ils 
venoient  dans  fa  maifon  9  ils  Jafentiroient 
comme  luy# 
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L'Hôte,  quoy  qu'il  en  fût,  ne  put  pas  aller 

contre , 
Deux  coups  de  fa    Liqueur    au    Sauvag® 

donnez, 
Luy  firent  voir  qu'en  certaine  rencontre  â. 
Il  étoit  bon  d'avoir  du  nez. 

Malgré  ta  vie  irréguliere  que  les  Sau- 
vages mènent,  ils  ne  laifîènt  pas  de  vivre 
fort  vieux  :  ils  poufîènt  leur  carrière 
juiqu'au  dernier  âge.  D'un  excès  de 
manger  ils  pafient  fouvent  à  une  extrê- 
me difette ,  fans  que  cela  change  l'état  de 
îeurfanté. 

Qui  croiroit  que  fans  Médecins 
(?  11  fût  pofïible  de  tant  vivrez 

C'effc  peut-être,  diront  quelques  efprits ma* 
l°mss 
Ce  qui  de  cent  maux  les  délivre» 

Quand  ils  font  bien  fatiguez  &  acca- 
blez de  lafficudes §c  depefuveurs,  leurs 
plus  ordinaires  maladies,  ils  fe  guériflènc 

pas 


ï 
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par  de  copieufes  fueurs.  Voicy  comment 
ils  fe  les  provoquent.  Us  font  un  trou  de 
leur  longueur  qu'ils  garnirent  des  deux 
cotez  de  roches  qu'ils  fontprefque  rou- 
gir à  force  de  feu  ;  après  cela  ils  mettent 
une  couche  de  branches  de  Sapin  au 
fond,  &  fe  couchent  deflus  tout  de  leur 
long  ;  on  les  couvre  enfuite  d'autres 
branches  qui  s'échauffent  &  rendent  par 
leur  nature  bitummeufe  une  épaifie  fu- 
mée; ils  ne  font  pas  longtemps  là  fans 
fuer  juiqu'aux  os ,  &  fi  long-temps  qu'ils 
veulent,  mais  ce  qui  me  furprenoit  le 
plus ,  étoitde  fçavoir  que  ces  Fourneaux 
fudorrfiques  étoient  toujours  faits  fur  le 
bord  d'un  Lac,  ou  d'une  Riviere,  6c 
que  les  Sauvages  n'en  fortoient  tout  ea 
nage,  que  pour  fe  jettera  i'indrantdans 
l'eau.  Quelle  manière!  Si  nous  nous  ex- 
pofions  de  même  à  des  contraires  fi  op- 
pofez,  nous  eh  mourrions,  &  par  là  ils 
fe  guériflent  fur  le  champ. 

ils  fe  bleifent  fort  fou  vent,  mais  îa 
nature  a  mis  fous  Pécorce  des  épinettes  , 
arbres  très-communs  dms  toute  l'Aca- 
die,  un  remède  mervdîkuxà  tous  leurs 
maux  ;  c'efl;  une  Térébentine  plus  fine,  Se 
plus  balfamique  que  celle  qui  nous  vient 
de  Venife,  &  elle  fe  trouve  par  toutou 
Ton  peui  en  avoir  befoin  pourfe  penfer. 

S'ils 
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S*ils  fe  cafîent  les  Bras  ou  les  Jambes  9 
ils  remettent  les  os  au  niveau,  &  font 
de  grands  plumaceaux  de  fine  moufle 
qu'ils  couvrent  de  leurTérébentine,.  ôc 
ils  en  environnent  le  membre  rompu  ,  ils 
mettent  par-deflus  un  morceau  d'écorce 
de  bois  "de  Bouleau ,  qui  prend  en  fe 
pliant  aifément  la  forme  de  la  partie; 
les  écliifes  ne  font  pas  oubliées ,  &  pour 
tenir  tout  cela  fujet  ,  ils  prennent  de 
longs  bouts  d'écorces  plus  minces  dont  ils 
font  des  bandages  convenables ,  ils  met- 
tent enfuite  le  malade  en  (ituation  fur 
un  tas  de  moufle,  &  cela  reiiflît  tou- 
jours fort  bien.  Si  un  tel  accadent  arri- 
voit  à  un  Sauvage  tout  feul ,  il  tire- 
roit  des  coups  de  Fufil  pour  appellera* 
fecours ,  ou  il  feroit  de  la  fumée  s'il  n'a- 
voit  point  d'arme  ,  fignaux  ordinaires 
parmy  eux ,  &  qui  ne  leur  manquent 
point  au  befoin.  On  fait  une  Cabanne  au 
lieu  où  le  malheur  arrive  :  Voicy  com- 
ment elle  eft  bâtie.  On  plante  en  rond 
quinze  ou  feize  Piquets,  plus  ou  moins 
felon  qu'elle  eft  grande,  à  deux  pieds 
l'un  de  1  autre,  ils  ont  une  toife  outoife 
&  demie  de  haut,  leurs  extrêmitez  fu- 
perieures  s'uniflent  en  pointe ,  6c  font 
attachez  enfembie;  on  couvre  les  Piquets 
de  branches  de   Sapin  ,   &  de  grands 

mor- 
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morceaux  d'écorce  du  même  bois ,  ou 
de  Bouleau,  quelquefois  de  peaux ,  6c 
on  n'y  laifle  qu'un  trou  en  bas,  qui  ne  per- 
met d'entrer  Se  fortir  qu'à  quatre  pat- 
tes. 11  y  a  une  Perche  en-dedans  qui 
îraverfe  par  le  milieu  à  quatre  ou  cinq 
pieds  de  haut,  &  qui  fert  à  pendre  la 
Chaudière  fur  le  feu  qui  eft  toujours 
petit,  &  au  centre  du  fond  de  la  Ca- 
banne.  Les  Compagnons  du  Bleflë  vont 
à  la  Chafle ,  &  ils  ont  foin  de  luy  juf- 
qu'à  ce  qu'il  puiflè  marcher  comme 
eux. 

Je  vais  fur  ce  fu jet  dire  une  avanturc 
qu'on  aura  peut-être  de  la  peine  à  croi- 
re, c*eft  pourtant  la  vérité  même,  & 
je  n'écris  icy  rien  qui  ne  me  ,foit  diéfcé 
jpar  elle* 

Un  Habitant  de  ce  Païs  Sâurage , 
Homme  de  qualité,  quifervoir  autrefois 
Sous  les  Etendais  des  François, 
Avec  honneur,  avec  courage. 
Venant  au  Port  Royal  de  Québec  par  les 

Bois  y 
Se  fracafTa  la  Jambe  en  faifant  ce  Voyage , 
Voyage  à  mettre  un  mois,  &  mêmedavan* 
tage; 


lu- 


ll 
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Il  n'étoit  qu'à  moitié  chemin , 
Quel  malheur!  Quel  cruel  chagrin 
Pour  un  Homme  en  cet  équipagal 
Il  n'avoit  avec  luy  qu'un  Chien, 
Que  faire?  Il  gémit,  fe  lamente, 
Et  fonge  à  ce  qui  peut  luy  procurer  du, 
bien 
Pans  cette,  avanturc  affligeante , 
Dans  les  prêtons  befoins  l'efprit  de  l'Hom- 
me invente 
Bien  mieux  que  dans  le  temps  qu'il  acman* 
que  de  rien* 
Il  imagine  un  ftratagcme 
Qui  reuffit  des  mieux  dans  fon  malhéut 

extrême» 
H    avoit  par    bonheur    du    Papier  »    ua; 

Crayon  , 
11  écrivit  (on  mal  fur  un  petit  Brouillon» 

Le  mieux  qu'il  put  il  fît  entendre 
L'endroit  fatal  du  Bois,  la  diftance  ,  les 
jours , 
Qu'il  falloit  mettre  pour  s'y  rendre  ,.. 
le  rua  du  vent  qu'il  failloit  prendre 

Pour 
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Pour  venir  vite  à  Ton  fecours. 
11   mit  au  col  du  Chien  Ton   Meffager  & 

délie 
Le  Billet  inftruâif  de  fa  peine  cruelle, 
Il  le  battit  après  comme  un   Chien  qu'il 

étoit, 
A  ce  maltraitement  l'Animal  refiftoit, 
II  ne  pouvoit  quitter  Ton  Maître  i 
Mais  tant  de  coups  il  luy  donna, 
Qu'à  la  fin  il  l'abandonna  ; 
le    btfoin    qu'il    avoit    d'ailleurs    <fe   fe 
repaitre, 
A  s'enfuit  le  détermina. 
Il  revint   à   Quebec  ,   des  qu'on  l'y  vis 

paroître  > 
Les  Parens  du  Bleffé  le  prirent  au  coïet, 
Défirent  le  coîier  &  lurent  le  Billet, 
Qui  leur  fit  triflement  connoitre 
De  Ton  prompt  retour  le  fujet. 
On  mit  des  Coureurs  en  Campagne  * 
Bons  Sauvages,  cela  s'entend, 
Et  le  Chien  qui  les  accompagne, 
Bon  Guide ,  les  conduit  où  le  Malade  at- 
tend* 

II 
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Il    fhilloit    bien   des  |onrs  pour   faire   ce 

Voyage, 
On  va  fort  peu  de  nuit  dans  ce  Pais  Sau* 
vage. 
Pendant  ce  temps  PEfliopie' 
Qui  jeunoit,  &  tenoit  fur  la  moufle  éten- 
due 
La  Jambe  qu'il  avoit  rompue, 
Etoic  bien  digne  de  pitié. 
Le  fecours  vint,  quelle .allegrefTc 
Dans  Ces  defirs  impatiens  x 
Quand  il  revit  fon  Chien  luy  marquer  fa 
tendre  fTe. 
Suivy  dune  troupe  de  Gens! 
Après  une  longue  fouffrance , 
Il  reçût  beaucoup  d'aMiftance  5 
Ils  avoient  aporté  des  vivres  avec  eux; 
On  travaille  .d'abord  à  fa  Jambe  bleffée., 
A  leur  mode  elle  fut  penféc , 
Et  Ton  cabanna  dans  ces  lieux. 
On  £t  bouillir  la  Chaudière , 
Les  Sauvages  changèrent  biens 
Jufqu'à  fa  guérifon  entière, 
X=e  Bleffé  ne  manqua  de  rient 

En- 
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Enfin  guéri  de  fa  blefïure, 
Avec  fes    Compagnons  il  vint  tant   bica 
que  mal 
Raconter  fa  trifle  avânture 
Â  fes  Amis  du  Port  Royal  5 
Il  devoit  à  Ton  induftrie 
f  Dans  un  accident  fî  fatal 

Le  bonheur  d'être  encore  en  vie. 

Revenons  aux  Sauvages  qui  fe  gué- 
îîffent  de  la  mort  mêmes  Quel  Para- 
doxe ,  dira-t-on  !   Mais  je  le  prouve» 
Ces  pauvres  Gens  font  fuiets  à  fe  noyer, 
&  cela  n'arrive  que  trop  fouvent  dans 
leurs  Canots  d'écorce  qui  virent  pour  la 
moindre  chofe.  Ceux  qui  s'échapent  heu- 
reufement  du  naufrage ,  s'empreflent  à 
retirer  de  Peau  ceux  qui  y  font,  demeu- 
rez ;  ils  rempliflent  de  fumée  de  Tabac 
une  pance  d'animal,  ou  un  gros  6c  long 
boyau ,  leurs  vaiiïeaux  ordinaires  pour 
conferver  leurs  huiles  de  Poiflon ,  ou  de 
Loup  Marin;  après  cela  ils  apliquent  à 
un  des  bouts,  Pautreétant  bien  lié ,  un 
bouc  de  calumet  ou  de  Pipe  pour  fervrr 
de  Canule  qu'ils  introduifent  dans  le  der- 
rière des  Noye&,  pour  leur  faire  rece- 
voir 
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voir  la  fumée  contenue  dans  le  boyau, 
en  le  comprimant  avec  les  mains  :  Ils 
les  pendent  enfuite  par  les  pieds  au  plus 
prochain  arbre  qu'ils  trouvent,  ils  les  y 
obfervent,  6c  ils  ont  prèlque  toujours 
le  plaifir  de  voir  que  ce  Lavement  de 
vapeur  leur  fait  rendre  toute  Peau  qu'ils 
ont  prife ,  &  leur  remet  la  vie  au  corps; 
ils  reconnoiflènt  ce  furprenant  &  falu- 
taire  effet  par  des  gambillemens  que  les 
Pendus  ne  font  pas  long-  temps  à  faire. 
N'oubliez  pas  ce  divin  remède  aflûré 
par  mille  experiences,  fa  vertu  dans  l'oc- 
cafion  n'opereroit  pas  moins  dans  vos 
amis,  que  dans  les  Sauvages. 

Ils  ont  un  remède  infaillible  pourl'E- 
|>ilepGe.  U  n  Soldat  du  Fort  de  la  Riuiere 
Saint  Jean  en  étoit  tourmenté  depuis 
quinze  ou  vingt  ans,  &  il  en  tomboit 
prefque  tous  les  jours.  Une  Sauvagefle 
fc  trouvant  là  par  hazard  dans  le  temps 
du  Paroxifme,  fut  fi  lènfiblement  tou- 
chée de  le  voir  écumer  ,  &  faire  des 
mouvemens  extraordinaires ,  qu'elle  alla 
dans  les  Bois  d'alentour  chercher  un  re- 
mède qu'elle  fçavoit  fpecifiquepourfon 
mal.  Elîeaportadeux  prifes  grofles  com- 
me deux  Fèves  d'une  racine  de  plan- 
te ratifiée  ;  elle  en  fit  prendre  une  au 
Malade  quand  fon  mal  fut  pafie,  &  le 

fie 
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fit  bien  couvrir;  elle  fit  entendre  qu'il 
fèëroit  fort,  &  qu'il  reniroit  beaucoup 
par  haut  &  par  bas,  effets  bien  furpre- 
îians  tous  à  la  fois  dans  un  même  remè- 
de. On  obfervalachofe,  &  l'on  vit  ar- 
river tout  ce  qu'elle  avoit  marqué.  On 
en  informa  le  Commandant  du  Fort  qui 
n'y  fit  pas  grande  attention ,  il  dit  feu- 
lement qu'il  ne  -falloit  plus  que  laguéri- 
fbn  du  Malade,  pour  ajouter  foy  aux 
promettes  de  la  SauvagefTe.  Elle  le  laiflâ 
le  lendemain  en  repos,  &  comme  elle 
s'en  alla  ce  jour-là,  elle  dit  qu'on  luy 
donnât  le  jour  drivant  la  prife  qui  reftoit , 
&  qu'il  ferait  entièrement  guéri;  il  fit 
ce  qu'elle  avoit  dit,  le  même  effet  du 
remède  arriva  comme  auparavant  ,  6c 
depuis  ce  temps-Jà  le  Malade  n'a  eu  au- 
cune attaque  de  fon  mal  :  Je  l'ay  vu 
long  temps  après  en  parfaite  fanté.  Quand 
fept  ou  huit  jours  furent  paflez  ,  Se 
qu'on  vit  que  fon  mal  ne  le  reprenoit 
plus  contre  l'ordinaire,  le  Commandant 
étoit  bien  fâché  de  n'avoir  pas  demandé 
Ja  compofition  d'un  remède  fi  rare  Se  fi  fa- 
îutaire.  Il  fit  chercher  par  tout  où  il  put 
la  Sau  vagefle ,  mais  toujours  vainement , 
Il  n'a  pu  en  avoir  de  nouvelles,  quelques 
perquifitions  qu'il  ait  faites.  Si  cela  étoit 
arrivé  au  Fort  dans  le  temps  que  j'y 

ëtois 
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etois ,  j'aurois  mieux  profité  d'une  fi  belle 
découverte,  &  j'aurois  aporté  de  l'Aca- 
die  un  remède  qui  m'auroitétéenFrap- 
ce  auffi.  avantageux  qu'utile  au  Public. 
Je  ns  tout  ce  que  je  pus  pour  en  avoir 
connoiflance  ,  mais  je  ne  fus  pas  aflèz  heu- 
reux pour  y  reûffir,  &  ce  fut  un  grand 
malheur. 

Parlons  des  tours  de  Gobelet  des  Sau- 
vages. Les  plus  habiles  Joueurs  du  Pont- 
Neuf  ne  feroient  que  blanchir  devant 
eux  ;  les  prodiges  ne  font  dans  leurs 
mains  que  des  effets  ordinaires  :  Vous 
l'allez  remarquer  dans  deux  tours  que  je 
vais  feulement  raconter,  car  j'en  pour- 
rois  dire  mille ,  &  vous  conviendrez  qu'il 
faut  que  le  Diable  s'en  mêle ,  pour  moy  je 
lecroy.  Voicy  le  premier  tour,  ils  mâ- 
chent dans  leur  bouche  une  pierre  à  fu- 
fil ,  &  la  broyent  comme  du  Gravier , 
qu'ils  font  voir  dans  leurs  mains  après 
l'y  avoir  craché,  &ils  l'avalent  eniuite 
jufqu'au  dernier  grain  :  On  ne  voit  rien 
jufques-là  qu'un  autre  ne  puifle  faire 
fansfe  donner  au  Diable,  avec  de  bon- 
nes dents  &  un  gofier  puvé;  mais  voicy 
le  fin  :  Quand  ils  ont  dans  le  ventre  la 
pierre  à  fufîl  tout  en  gravier  ,  ils  pren- 
nent un  petit  bâton  long  environ  d'un 
pied,  &  fort  uni,  ils  fument,  &  luy 
I  font 
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font  recevoir  la  fumée  du  Tabac  en  mar- 
niotanc  quelques  mots  du  Grimoire  ;  ils 
le  fourent  enfuite  dans  leurgofier ,  leur 
face  en  devient  toute  livide  9  il  femble 
qu'ils  vont  étouffer  \  ils  fourgonnent ,  fi 
je  puis  parler  aînfï  avec  le  bâton,  &  après 
quelques  grimaces ,  ils  le  retirent  avec 
la  pierre  à  fufil  au  bout  toute  entière. 

Voicy  le  fécond  tour  qui  ne  vaut  pas 
moins  que  le  premier.  Ils  font  marcher 
la  peau  d'une  Lour;re  qu'ils  ont  écorchée 
il  y  a  peut-être  fix  mois,  Se  voilà  com- 
ment ils  s5y  prennent.  Après  l'avoir  éten- 
due le  ventre  en  bas,  ilsraprochent  par 
des  plis  qu5ils  font ,  la  tête  du  derrière  ; 
de  forte  qu'elle  eft  comme  en  un  mon- 
ceau. Ils  mettent  au  droit  de  la  tête  à  qua- 
tre ou  cinq  pieds  loin ,  un  petit  miroir  de 
fer  blanc  ;  ils  aiment  tant  à  (e  mirer  qifëis 
croyent  fans  doute,  qu'il  en  eft  de  même 
des  animaux  :  Que  cela  foit  ou  non , 
voilà  la  peau  de  la  Loutre  en  état  de 
marcher  fur  les  pattes,  car  ils  les  laiiTent 
•toujours  en  les  -écorchant  quand  ils  veu- 
lent garder  les  peaux  en  leur  entier,  fans 
les  fendre  parle  ventre  5  -cequ'onapelle 
là  en  €hipotis.  Alors  le  Sauvage  qui 
veut  par  rufe  ou  par  magie  ,  qu'on  le 
prenne  comme  on  voudra,  faire  aller  la 
peau  ,  fait  un  grotefque  manège,  au  tour 
ifalle.  H 
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:I1  danfe ,  II  capriole ,  il  faute  par-deffus ,  ! 
Il  fe  jette  per  terre  ,  il  fe  roule-,  il  fe  ere? 
ve, 

Bat  des  pieds,  des  mains,  fe  relevé. 
Et  fait  retentir  Pair  de  mille  cris  aigus* 

Comme  un  Demon  il  fe  tourmente  j> 

Ilfuë,  il  devient  tout  en  eau, 
Ses  yeux  jettent  du  feu,  fa  bouche  eft  écti- 

maiite, 
II  fait  tant  qu'à  la  fin  on  vok  marcher  1* 

peau. 

Elle  ne  fe  remue  d'abord  qu'avec 
beaucoup  de  difficulté,  mais  petit  à  petit 
elle  s'étend  ,  &  le  traîne  jufqa'au  Mi- 
roir, où  elle  s'arrêta  Qœmd  la  peau  eft 
lente  à  fe  mettre  en  train  de  marcher, 
le  Sauvage  dit  aux  Speâateurs  d'autre 
Nation,  devant  lefqucL  il  fut  co  tour- 
là  ,  que  leur  efprit  eft  plus  fort  que  le 
fien  ;  il  a  raifon  ,  car  par  leur  efpnt  il 
entend  le  Dieu  que  nous  adorons ,  &  par 
le  fien,  il  n'entend  que  le  Demon.  Cet 
Efprit  malin  les  bat  quelquefois  d'une 
la  €t 
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étrange  force,  il  les  meurtrit  &  marque 
de  contufions  par  toutes  les  parties  de 
leur  corps* 


Quand  le  Demon  bat,  1Î  bat  bien, 
Us  difent  feulement  qu'il  eft  fort  en  colère; 
Et  ces  pauvres  battus  ne  fe  plaignent  de  rien 
Que  des  marques  qu'il  fçait  leur  faire. 

Te  ne  m'arrêterai  point  à  marquer  les 
différentes  Nations  Sauvages,  le  nom- 
bre  en  eft  trop  grand  pour  en  faire  un 
détail  ;  je  vais  feulement  en  faire  aflez 
connoître  pour  fatisfaire  là-deflus  les 
Curieux.  Les  Sauvages  qui  iont  aux  en- 
virons du  Port  Royal  ,  font  nommez 
Miquemaques  ;  les  mêmes  font  encore  le 
long  de  la  Riviere  Saint  Jean,  dont  les 
bords  fablonneux  Se  fort  étendus  font 
ks  plus  beaux  de  toutes  les  autres  Ri- 
vieres de  PAcadie.  Elle  eft  fort  poiiïbn- 
neufe ,  &  l'on  y  pêche  aifément  la  Truite 
&  le  Saumon  qui  y  abondent  :  Les  Ma- 
riâtes y  habitent  auffi  ,  &  font  plus 
nombreux  que  les  autres.  Sur  la  Riviere 
Saint  George  qui  fépare  la  Nouvelle 
France  de  la  Nouvelle  Angleterre,  on 
trouve  ks  Kanibas ,   &  les  Abenaki's. 

Du 
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Du  côté  de  Quebec  habitent  les  Papi- 
nachois,  les  Saguenets,  les  Algonquins, 
les  koquois,  les  Hurons  ,  les  Loups  f 
les  Socokis  bons  5c  mauvais  pour  la 
France.  Les  meilleurs  font  les  Outaois, 
mais  Nation  plus  reculée.  Vers  le  Nord 
font  les  Efquimos,  les  Chnfiinaux,  les 
Sauteurs ,  les  Savanois  ,  les  Pla-côtes 
des  Chiens  >  &  les  Aflenciboils.  Quels 
noms?  Je  croy  que  le  Diable  les  a  for» 
gez  ;  il  faut  pourtant  en  repeter  quel- 
ques-uns ,  pour,  marquer  ce  qu'il  y  a  de 
particulier  en  eux. 

Commençons  par  les  Algonquins 9 
c'eft  la  Nation  la  plus  brave  &  la  plus 
belliqueufe  qu  il  y  ait  parmi  les  Sauva- 
ges. Ils  font  ordinairement  en  guerre 
avec  les  Iroquois  qui  les  regardent  com- 
me leurs  plus  formidables  ennemis  ,  & 
par  qui  ils  ont  toujours  été  vaincus.  Ils 
non  t  point  de  lieu  arrêté ,  étans  toujours 
errans  dans  les  Bois  ,  tantôt  d'un  côté, 
tantôt  de  l'autre.  Us  ne  cultivent  point  la 
terre  comme  d'autres  qui  font  du  Maïs 
ou  Bled  d'Inde  :  llsdifent  quecesioins 
n'appartiennent  qu'à  ces  Ames  baffes  ÔC 
ferviles  ,  &  que  de  Grands  Guerriers 
qui  fçavent  triompher  de  leurs  ennemis 
ôc  attaquer  les  Bêtes  les  plus  féroces* 
ne  doivent  vivre  que  de  celles  qu'ils 
I  :>  tuent» 
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tuent.  Voilà  de  grands  fentimens ,  mais 
les  Iroquois  font  plus  {âges  ,  ils  culti- 
vent la  terre  avec  grand  (oin  ,  &  font 
beaucoup  de  Bled  d'Inde  fit  de  Legumes 
pour  fe  nourrir  ;  ils  ont  suffi  dans  un 
desplusbeaux  Pays  du  monde,  de  gran- 
des &  belles  Plaines,  &  des  Villages  bien 
peuplez  qu'ils  fortifient  de  toutes  parts, 
&  où  ils  font  bonne  feminelie,  pour 
n'être  pas  infultez  par  les  Troupes  de 
Quebec ,  quand  elle  font  des  coudes  chez 
eux.  On  dit  même  qu'ils  ont  des  Beftiaux 
&  des  Volailles  en  quantité.  Je  nepar- 
lerai  point  des  tourmens  horribles  qu'ils 
exercent  fur  nous  quand  ils  nous  tiennent, 
ils  font  connus  de  tout  le  monde.  Nous 
Bêles  traitons  pas  avec  moins  de  rigueur 
quand  ils  tombent  entre  nos  mains,  maiV 
ils  ont  bien  plus  de  courage  à  fu porter 
fout  le  mal  qu'on  leur  fait. 

Heur   fermeté    furprend    dans    ces    cjruels 
îîîomens  5 
|    Ils  fourTrent  confiant  ment  la  torture  &  les, 
flames, 
Ils  meurent  fans  pcuflèr  aucuns  gemiflcmens-, 
Et  difenr  qu'il  ne  fîet  qu'aux  Femmes 
De  je  plaindre  dans  les  tour  mens. 

Tous-.. 
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Tous  Barbares  qu'ils  font,  ils  ne  laiïîens: 
pas  d'attirer  à  eux  de  Quebec  de  la  Jeu- 
nefFe  de  tout  fexe  que  fon  mauvais  pen- 
chant entraine  au  mal  ;  les  Garçons  y  de- 
viennent pires  que  les  Iroquois  me  mes,  & 
c'eft  ce  qui  les  y  fait  bien  recevoir ,  autre- 
ment'ils  n'y  trouveroient  pas  leur  compte. 
En  vain  leurs  parens  les  rappellent,  ces. 
Renégats  ne  retournent  point  a  eux,  ils 
leurs  préfèrent  les  Iroquois. 

Les  Filles  qui  font  libertines 
Les  trouvent  grands  ,  bien  faits,,  propres  pour 

leurs  plaifîrs, 
Et  fans  s'éfaroucher  de  leurs  horribles  mi^ 
nés. 
Elles  vont  avec  eux  affouvir  leurs  defïrs* 
La  taille  ,   la  vigueur  plurent  toujours  aux 

Femmes 
Et  fans  aller  fi  loin   nous  les  voyons  plus 
prés  3 
Combien  efl-il  icy  de  Dames , 
Qui  préfèrent  de  grands  &   vigoureux  La- 
quais 
â  de  petits  Maris  fluets  h 


&« 
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Ces  Filles-là  fe  marient  quelquefois 
avec  eux  ;  ils  en  prennent  mille  foins , 
rien  ne  leur  manque,  la  chaudière  &  IV 
mour  vont  très-bien,  que  leur  faut-il  da- 
vantage pour  être  heureufes. 

Alors  plus  de  libertinage, 
Il  faut  bien  fagenient  fç,  avoir  fe  comporter  » 
Autrement  on  verroit  un  Mary  s'emporter 
A  des  fentimens  de  fureur  Se  de  rage  > 
Ce  n'efl  pas  comme  ailleurs  où  les  pauvres 
Epoux , 

Sont  Cocus ,  6c  forcez  de  filer  encor  doux. 

Tous  les  Sauvages  n'entendent  point 
raillerie  fur  ce  fujet ,  leurs  Femmes  ne 
içauroient  trop  fe  contenir ,  fur  le  moin- 
dre foupçon  ils  entrent  en  fureur,  &  les 
battent  jtifqu'à  lesaflommer. 

Laiflbns-là  les  Iroquois ,  &  parlons 
des  Outaois  bons  amis  de  la  France, 
Lors  qu'un  François  négocie  avec  eux, 
il  prend  pour  le  fervir  une  de  leurs  Filles, 
celle  qui  eft  apparemment  le  plus  à  ion 
gré  :  il  la  demande  au  Père  ,  &  cela 
fe  fait  à  de  certaines  conditions ,  il  pro- 
met de  îuy  donnçr  quelques  couvertures, 

quel- 


- 
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quelques Chemites ,  un  Fufildela  Pou- 
dre 8c  du  Plomb,  du  Tabac,  desOutils; 
enfin  ils  conviennent  enfemble  des  cho- 
fes,  &:  font  leur  marché?  La  Fille  quia 
laconnoiflancedu  Païs,  s'engage  de  foa 
côté  à  fervir  le  François  en  toutes  ma- 
dères, d'accommoder  fes  peaux  ,  &da 
vendre  fes  Marchandifc*  pendant  un 
temps  qui  eft  marqué,  6c  cela  s'éxecute 
trés-fidellenaent  de  part  &  d'autre.  L'a- 
mour eft  ordinairement  le  devoir  dont  on 
s'aquitte  le  premier,  car  le  marefté  eftr 
fait  ainfi jmais  commela  paflion  des  Hom- 
mes, là  comme  icy,  ne  fe contente  pas 
toujours  de  la  même  Perfonne;  po©r  ett 
avoir  un  autre,  voilàce  qu'on  fait,  Ons 
fe  munit  d'un  paquet  d'Allumettes  ,  Se 
fur  le  foir  on  va  dans  les  Cabannes  oît 
l'on  fçait  qu'il  y  a  des  Filles  ;  quand 
on  y  cil  entré,  on  allume  quelques-unes* 
des  Allumettes  ,  c'eft  alors  le  flambeau 
de  l'amour  \  on  les  pafle  par-devant  les 
yeux  des  Siuvagefl-es  qui  plaifcnt  îô 
plus ,  &  fi  p-àr  un  bonheur  aflezcommtu?* 
une  de  ces  Filles  les  fouflk  dans  les  mains 
du  Garçon  ,  c'eft  le  fignal  afiûré  de  & 
bonne  Fortune,  il  n'a  qu'à  contenter  fes; 
defirs  en  toute  fureté  ,  &  y  parter  tou- 
te la  nuit  y  Perfonne  ne  troublera  fom 
emouc; 
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Ceft  le  faire  à  bien  jufte  prix , 
Ge  n'eft  pas  de  m  ême  à  Par  is  | 
Qui  veut  gagner  une  Coquette , , 
Dont  la  Cour  e£l  nombreufe  , .  &  qui.  fait: 
grand  fracas , 
Fait  bien  des  prefèns  Bcâcs  pas  3 
levant   que   fon   ardeur    puifTe    être   fatis- 

faite  j 
^ous  qui   voulez  gratis  prendre  bien, vos. 
ébats  3 
Allez,  tous  courir l'Allumette,  , 
G'eil  le  mot  3  ne  l'oubliez  pas, . 

Gcs  Sauvages  là  ne  vivent  toujours 
que  de  chair,  ou  fraîche,  ou  boucanée  ,- 
èc  ils  en  mangent  en  grande  quantité  d 
ce  font  les  plus  grands  Garnaciers ,  8c 
les  Sauteurs  leurs  Voifins  tout  au  con- 
traire ne  mangent  jamais  que  du  Poif- 
fon  ;  le  Lac  Erier  qu'ils  habitent  leur  en 
fournit  en  tont  temps.  Cette  nourriture 
légère  les  rend  fort  difpos  ;  ce  font  !cs 

Sau* 
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Sauvages  qui  courent  le  mieux,  &  qui 
refiftent  davantage  àlacourfe.  Ilsn5ont 
point  l'ufage  des  Armes  à  feu  ,  mais 
ils  tirent  de  l'Arc  avec  uneadrefîe  toute 
particulière  ,  êc  ils  en  font  un  exercice 
fortdivertiflant.  Us  fe  muniiTent  de  ba- 
Ions  légers  ôc  de  dards  à  tête  platte  &: 
grofîè  comme  un  œuf,  &  s'en  vont  par  ' 
troupes  s'exercer  dans  une  Prairie. 

Entre  deux  partis  hits  3   également  -nom*-- 

brewx  3 
Eloignez  Pun  de  l'autre  à  certaine  diftancej'  h 
Un  balon  eft  jette  par  un  bras  vigoureux 5 

Et  chacun  à  Tinftant  commence  * 
A  luy  porter  des  coups   pour  rélever  fur  r 


îi  eu  baîoté  îà  d'une  belle  manière  5  » 
En  fe  le  renvoyant  alternativement  f 

Ils  le  frapent  fî'juftement  3 
Qu'il  eft  fouvenc  en  l'air  une  tore  tmm ss 
entière»  • 

L  & 
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Chacun  l'y  foûtient  à  l'enuy  ^ 
Car  du  côté  qu^l  fait  fa  chute  3 
Un  certain  prix  que  l'on  difpute 
Par  les  plus  adroits,  eft  rauy9. 


Les  Efquinos  ne  fe  donnent  point  la 
peine  de  faire  cuire  leurs  viandes  com- 
me les  autres  ,  ils  les  mangent  toutes 
crues.  On  croît  que  ces  Sauvages  ont 
été  engendrez  par  les  premiers  Rafques 
qui  fe  ibnt  perdus  à  la  Pêche  de  la  Ba- 
laine  j  cela  pourroit  bien  être  ,  car  ils 
ont  confirvé  quelque  chofe  de  leur  pa- 
tois 5  ne  faifant  que  bredouiller  quand 
ils  parlent.  Lors  qu'ils  font  pris  d'une 
tourmente  fur  la  Mer  ,  qui  eit  fou  vent 
trés-rude  dans  leur  Pais  ,  ils  s'enfer- 
ment dans  leurs  Canots  qui  ont  des  cou- 
vercles ex  prés,  &  qui  joignent  fi  exafte- 
ment  ,  qu'il  n'y  entre  pas  une  goûte 
d'eau;  ils  felaiflentroûlerenfuite  au  gré 
des  Onaes,  jufqu'à  ce  que  le  calme  re- 
vienne ,  &  permette  de  reprendre  les  A- 
virons 

Pour  finir  avec  les  Sauvages ,  difons 
encore  quelque  chofe  des  Fia  cotez  des 

Chiens 
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Chiens  les  plus  lots ,  ôc  les  plus  mi- 
ferables  de  tous.  Ils  n'ont  aucun  Com- 
merce ,  8c  font  toujours  en  guerre 
avec  les  Savanois,  braves  Gens,  &  qui 
les  prennent  fouvent  pour  en  faire  leurs 
Efclaves.  Tous  les  autres  ne  font  rien 
de  particulier  qui  mérite  d'être  rap- 
porté. 

Je  ne  dois  pas  quitter  ce  Sauvage  Pays  3 

Sans  parler  des  divers  Tapis^ 
Qu'étale  dans  ces  lieux l'Auteur  delà  Na&f^ 
res 

Tout  eft  rare  3  tout  eu  nouveau  > 
Quelle  dîverfité  de  fleurs  &  de  verdure  ? 

On  ne  peut  rien  voir  de  plus  beau,  \ 

Mille  Plantes,  divines  Herbes, 
Que  la  terre  y  produit  fous  les  Sapins  fupcjM 

bes, 
Et  que  pour  la  fanté  des  hommes  Dieu  créa  1 

Ne  fe  trouvent  point  dans  nos  terres  5 

Il  faut  aller  les  cîiercher  là  3 
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Les  Bois  de  -TAcadie  en  font  les  feules  fer- 
res* 
^étois  chargé  du  foin  glorieux  d'en  cueillir 
Pour  le  Jardin  Royal  du  plus  grand  des -Mo- 
narques s 
Erfay  fçu  donner  quelques  marques- 
Bu  plaifir  que  j'ay  pris  à  pouvoir  PeasbeUùy. 


mm* 


20^" 


RETOUR 

D    U 

O  Y  A  G  E 

|  L  ne  me  refte  plus  qu'à  dire 
9  comment  je  fuis  revenu  de  la 
\  Nouvelle  France,ce  fut  fort 
\  agréablement.  Dans  le 
^  l  temps  que  je  commençois  à 
îT^accoutumer ,  &  que  fen  connoiflois 
mieux  le  mal  &  le  bien  je  reçus  des  ordres 
pour  la  quitter  &  revenir  en  France,  dont 
je  fus  bien  aife.  Jenedevois  repafièr  les 
Mers  qu'avec  des  Matelots  dans  une  peti- 
te Frégate  de  Rochefort,  frétée  par  une 
Compagnie  qui  négocie  dans  ce  Païs- 
îà,  6c  avec  laquelle  celle  dont  j'avois  la 
direétion,  avoit  traité  des  Marchandées 
qui  ms  reftoient,  fur  les  avis  que  j'a* 

y  ois-. 
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vois  donné  da  peu  de  profit  qu*il  y 
a  voit  à  faire.  Mais  pendant  que  je  tra- 
vaillois  à  régler  mes  affaires  pour  m'a- 
prêter  à  partir  ,  PAvenant  bon  Navire 
du  Roy  monté  de  quarante-quatre  ca- 
nons &  qui  avoit  aporté  les  proviiîons 
de  guerre  &  de  bouche  que  Plaifance, 
Se  le  Fort  de  la  Riviere  Saint  Jean  re- 
çoivent tous  les  ans  ,  arriva  au  Port 
Royal  pour  y  charger  trente  ou  qua- 
rante beaux  Mâts  que  les  Habitans  four- 
nilîbient  au  Roy  ,  &  les  joindre  à  ceux 
que  quatorze  Charpentiers  Se  Mâteurs 
entretenus  par  Sa  Majsfté,a  voient  embar- 
quez à  la  Rïvieré  Saint  Jean.  Mr.  le  Che- 
valier Je  Chavagnacqui  commandoit  ce 
Nivire  eut  la  bonté  pour  moy  de  m*yof- 
rir  une  place  pour  mon  retour  le  pSus 
obligeamment  du  moade,  mereprefen- 
îant  que  je  ferois  beaucoup  mieux  que 
dans  l'autre  Vaiffeaû  qui  devoit  me  im- 
porter ;  {''acceptai  le  parti  avec  plaifir, 
&  je  laiira  à  deux  Commis  que  j'avois 
le  foin  du  peu  d'affaires  qui  demeuraient . 
à  régler*  Nous  partîmes  le  fixiéme  d'O- 
ctobre, &  eux  trois  Semaines  après  dans 
la  Frégate  où  je  de  vois  m 'embarquer: 
Ils.  penferent  y  périr  dés  la  premiere  jour- 
née ;  dans  ce  danger  ils  firent  un  vœu 
dont  je  les  vis  s'aquitter  à  la  Rochelle 

avec 
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avec  tout  l'équipage.  Monfieur  le  Che- 
valier de  Chavagnac  m'avoit  exempté 
de  la  peur  que  j'aurois  eue  comme  eux 
d'être  mangé  des  Poiflons  ,  &  je  luy 
étois  d'autant  plus  obligé  de  la  grace 
qu'il  m'avoit  faite. 


Si   cette  grace  en   elle  avoit  dequoy  me 

plaire  » 
Et  me  rendre  le  cœur  fenfîble  à  ce  bien  fait  it 
La  manieare  de  me  la  (sire , 
?M'y  fît  encor  trouver  un  plus  charmanf 
attrait» 

Mais  on  fçaît  que  l'honnêteté  &  h 
politefle ,  qualitez  rares  autrefois  dans  les 
Hommes  de  Mer,  font  jointes  prefea- 
tement  à  la  plus  parfaite  connoiflance  dç 
la  Navigation  dans  tous  les  Officiera  de 
la  Marine. 

Il  n'eft  point  de  perils  qu'ils  ne  bravent  fu? 

rOnde> 
Pour  la  gloire  ils  iroieut  jufques  auboutdti 

Moades: 

Ce  ft 


mmm 
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Ccft  ainfi  qu'il  les  h  ut  pour  le  plus  grand. 

*dcs  Rois 
Dans  l'exécution  des  projets  qu'il  médite  u 

11  fuffit  qu'ils  foient  de  Ton  choix  > 

Ceft  h  preuve  de  leur  mérite. 

Mais  fi  ;Monfieur  le  Chevalier  de  Cha- 
yagnae  étoit  tout  à  la  fois  auflï  galant  Se 
honnête  Homme  que-  très- habile  Offi- 
cier, marquons  le  caractère  des  autres 
qui  Paccompagtioiem ,  .&  qui  fervoient 
dans  fon  Bord. 

MonGeur  de  Fontenu  qui  fervoitW 
qualité  de  Commiflàire  de  la  Marine ± 
&  qui  étoit  chargé  des  Ordres  de  la  Cour 
pour  l'étabHfFement  qu'elle  projette  en  la. 
Nouvelle  France,  homme  poly,  d'une 
humeur  enjouée  &  toujours  égale,  me 
faifoit  admirer  tousles  jours  la  beauté  de 
ion  elprit;  à  Tentendre  parler  il  eft  mal- 
aifé  de  juger  s'il  a  plus  de  bnîlantque  de 
folidité. 

aMonfieur  des  Places  qui  fervoit  de 
Lieutenant  à  Monfieur  de  Chavagnac,. 
rempliflbit  auffi  agréablement  qu  utile- 
ment fa  place:  exil:  un  Homme  fage9> 
plein -defprit,  &  toujours  attentif  à  ce 
qui. le  paffe  dans  un  Vaiflèau  ;  nul  ne 

{bail 
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fçait  mieux  y  commander  Se  fe  faire 
obcïr  Comme  il  a  beaucoup  voyagé  9, 
j'appris  de  lu?  quelques  particularitez  des 

5  uu  v-'ges  que  je  ne  fçavois  pas, 

Monfieur  d'Albon  qui  fervoit  d'En- 
feignedu  Vaifleau,  d\me  humeur  focia- 
ble ,  &  toujours  prêt  à  faire  tout  ce  que 
Pôn  veut,  quoique  ftudieux  &  toujours, 
appliqué  à  kconnoiflàncede  la  Naviga- 
tion  ,  nous  donnoit  d'agréables  momens  'r 
il  aime  la  Mufique  &  chante  affez  bien. 

Monfieur  le  Gardeur  encore  jeune, 

6  cependant  autre  Enfcigne  du  Vaifleau 
qui  promet  devenir  un  bon  Officier  de 
Mer ,  &  qui  n'y  voit  jamais  de  perils 
qu'il  craigne,  chantoit  encore  fort  agréa- 
blement. 

Monfieur  Obricn  Irkndois  nôtre  Au-? 
môobr ,  homme  de  commerce  8c  d'et 
prit,  rempliflbit  parfaitement  bien  tous, 
fes  devoirs,  &  ne  laiflbit  pas  de  faire 
voir  q>u'il  aimoit  fobrement  le  plaifir- 
Enfinje  ne  vis  jamais  une  Compagnie  de 
plus  honnêtes  Gens. 

Pouvois-je  m 'ennuyer  un  moment  avec  eux^ 

Les  jours  ne  pafîbient  que  trop  vite  > 

Surje  vaftç  fein  d'âmphitrite  ., 
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Il  fembloit  que  les  ris,  les  plaifîrs  &  les 
jeux 
Etoient  toujours  à  notre  fuite* 

Monfieur  de  Fontenu  qui  aime  beau- 
coup la  Mufique,  &  qui  chante  pro- 
prement, avoitmenéun  Muficien  avec 
luy:  Il  a  voit  un  Ciaveffin,  une  Baflè, 
&  d'autres  Inftrumens  aufquels  trois 
Haut-bois  de  la  Compagnie  de  Mon- 
fieur le  Chevalier  de  Chavagnac  joi- 
gnoient  les  leurs  :  Dans  le  beau  temps  on 
concertait  »  &  le  plaifir  que  nous  y  trou- 
vions ,  nous  faifoit  oublier  que  nous  étions 
fur  les  flots. 

Je  n'etois  plus  alors  dans  la  Royale  Paix  , 
Où  le  chagrin ,.  l'ennuy  ,  la  peur  y  L'inquitu<» 
de, 

Me  cauferent  toujours  une  peine  fî  rude , 

Que  je  crûs  n'en  fortir  jamais. 
Four  me  faire  oublier  tant  de  peines  cruelles  ^ 

It  m'en  épargner  de  nouvelles.,. 
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J^avois  be  foin  de  l'Avenant  5 
Je  n'avois  en  allant  fenti  que  des  allarmcs  , 
Il  étoit  jufte  en  revenant, 
Que  je  trouvaffe  quelques  charmes, 
La  Mulique ,  fes  infttumens , 
Sans  cette  nous  donnaient  mille  contente* 
mens  : 
Sur  le  vafte  Empire  des  Ondes  , 
Nous  fa iiîons  retentir  nos  Airs  t 
Les  Dieux  Marins  quittaient  leurs  demeures 
profondes, 
Pour  mieux  entendre  nos  Concerts, 
ïole  retenoit  l'haleine 
Des  impétueux  Aquilons  a 
La  plus  venteufe  des  Saifoms, 
Nous  Jaiiïbit  naviguer  fans  peine  : 
De  nos  doux  Inflrumens  riea  ne  rroubloit  les 
fons, 

Les 
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Les  Mufcs  quittoicnt  PHippocrene 
Pour  venir  fur  les  Eaux  de  la  liquide  plaine 
^ous  infpirer  mille  Chanfons. 

Ce  n'étoit  pas  aflez  pour  nous  que 
-d'en  avoir  de  faites.  Apollon  m'en  in.fpi- 
rade  nouvelles  que  je  fis  fur  les  Airs  d'un 
petit  divertiflement  que  nôtre  Muficien 
avoittiré  de  plufieurs  Opera.  Les  voicy 
pour  ceux  qui  voudront  les  chanter  après 
nous. 

FUjons  les  Rivages 
De  ces  lieux  Sauvages  3" 
Le  vent  eft  pour  nous* 

^Isejîfait  attendre  , 

21ous  devons  le prendre '  3 
Pour  plutôt  nous  rendre 
Dans  des  climat  s  plus  doux* 

Wuyern  les  rivage  s,  Ce, 
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&  Amour  a  des  ailes  ^ 
Auprès  de  nos  Belles 
Tendres  &  fidelles, 
Volons  %  volons  tous* 

Fuyons  les  rivages ,  &ç. 

Après  lafouffrance 
D'une  ïongue  akfence, 
Qu'il  efl  doux,  je  penfe^ 
Urètre  à  leurs  genoux  ; 

Fuyons  les  rivages  ^  &c. 

■Que  les  vents ,  que  les  flots  m  troublent  pint  ms 
Fêtes , 
Régnez  doux  calme  fur  les  Mers$ 
Que  le  bruit  étonnant  de >s  vagues ,  des  tem- 
pêtes 

N'interrompe  pas  nos  Concerts, 
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Il&'eft  icy  permis  qu'à  la  voix  des  Syrennes , 
De  joindre  à  nos  Chanfons  leurs  accent  let  plus 

doux$ 
Chantons  tous  à  F  envy  fur  ces  liquides  plaines , 
Et  de  nos  Jeux  charmant  rendons  leurs  Dieux 

jaloux, 

La  Mer  eft  pour  nous  fans  tourmente , 
Chantons ,  profitons  du  beau  temps , 
Tout  eft  calme  y  tout  nous  enchante  % 
Quel  charme  eft  plus  doux  que  nos  Chants  ? 

*®%§®* 

Ne  craignons  nuls  dangers  fur  l'empire  de 
r  r Onde  y 
Le  D%eupuiffant  qui  règne  fur  les  eaux , 
Du  plus  grand  Roy  qui  règne  dans  le  monde , 
Prend  toujour  s  foin  de  garder  les  FaiJJeaux. 

Les  Dieux  font  avec  luy  toujours  d'intelligence  9 

Ce  Héros  l'a  bien  mérité  y 
Il  imite  icy  bas  ieurfupnmepuiffance , 


Par 
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Par  mille  exploits  de  valeur ,  de  prudence 
Ils  afiûre  comme  eux  del' immortalité* 

Navigons avec  courage, 
Navigonsjans  nuleffroy  $ 
Sur  les  Vaijfeaux  du  plus  grand  Roy  j 
Esl-il permis  d'avoir  peur  de  V orage  $ 

V amour  va  contenter  nos  plus  tendres  defirs^ 
Tout  nous  rit ,  tout  nous  féconde , 

Mais  fi  jamais  nous  goûtons  cesplaijirs , 
Préférons  la  terre  à  l'Onde» 

**%€* 

On  voit  par  tout  des  Opera  de  Ville 
8c  de  Village  ,  il  falloir,  bien  au  moins 
qu'il  parût  une  petite  Piece  Maritime. 
Ce  divertifiement  avec  d\iuires  Faifoic 
alternativement  nôtre  plaifir  en  nous  éloi- 
gnant de  laNouvelle  France;  mais  une 
tempête  aflez  iubite ,  nous  fit  bien  chan- 
ger de  notte  aux  accords  du  grand  Banc. 
K  Le 
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Ces  veats  perdirent  le  refpecl: 

Qu'ils  avaient  jufqucs-là    gardé  pour    U 

Navire  s 

Ils  nous  firent  fentir  leur  forée  &  hut 

empiré  , 

La  Mer  devint  affreufe  ,  à  ce  terrible  afpecly 

On  n'efl  point  en  humeur  de  chanter  Se  de 

rire. 

Nous  ne  faifîons  toujours   que  tanquer  8c 

rouler. 

Nous  ne  pouvions  porter  de  Voilles, 

Les  vents  toujours  forcez,    ne  foufrroient 

point  ces  Toilles , 

On  n'ofoît  pas  les  déferler. 
Nous  fûmes  route  îa  journée 
A  combattre  ces  vents  déchaînez  contre 

2ÎOUS  , 

Et  h  Mer  toujours  obfUnée  s 

A  nous  porter  fes  plus  grands  coups. 

Sa 
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Sa  fureur  cependant  fut  inutile  &  vaine  3 
Tout  ce  qu'elle  nous  £t  de  peine  $ 
Ne  fervoit  qu'à  nous  faire  voir 
Que  notre  habile  Capitaine 

Dans  tous  ces  embarras    frivole   à    toîât 
pourvoir* 

Faire   agir  &  changer  fans   ceflè  de  Ma* 
■noeuvrç, 
Selon  les  differens  bcfoms9 
Mettre  la  main  foy-meme  à  l'œuvre  J 
Malgré  de  £  pénibles  foins  $ 
Dans  un  temps  fî  fâcheux ,  fi  rude.* 
Prévoir  les  mouvemens  divers, 
Que  faifoient  les  vents  &  les  Mers  , 

Et     fatrsfaire     à   tout       avec    cxaâitu* 

de, 
Cétoit    de    Chavagnac     l'utile    &    feule 

étude» 


K  % 
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A  le  voir  commander  &  fervir  à  propos^ 

Avec  une  prudence  extrême  5 
Ce  fut  de  latourmente  même  3 
Que  mon  efprit  craintif  fçut  tirer  fon  re> 

pos, 
Je  n'aprehendois  plus ,  ny  les  vents,  nyles 
Hors. 

Âpres  quelques  perils  paffez  on  ne 
craint  pas  tant  de  périr  ,  &  on  s'accou- 
tume enfin  aa  mauvais  temps.  La  nuit 
<qui  précéda  ce  jour  de  tempête  en  fit 
voir  le  préfage  ;  le  feu  Saînce  Eïme 
parut  au  haut  du  grand  Mât  :  Jaurois 
bien  voulu  le  voir,  maisj'étois  couché, 
Se  il  étoit ,  je  croy  ,  auïfi  bon  de  dor- 
mir; c'eftpeude  chofe,  on  dit  que  ce 
n'eft  qu'un  amas  lumineux  de  quelques 
goûtes  d'eau  que  la  tempête  prochaine 
forme,  6ç  qui  s'attache  partout. 

Deux  jours  après  la  Mer  devint  plus  pacifique, 
Nous  vîmes  des  PoifTons  volans  y 
Et  chacun  felon  Tes  talens , 

Sqm  recommencer  la  Mufîqug. 

On 


r>  e  L'AcA  die,1  air 
On  eftfujet  dm  un  Voyage  de  long 
eours  à  avoir  de  bonnes  6c  de  xhâuvai- 
fcs  heures.  Il  fe  pafla  huit  jours  fans; 
que  nouseuffions  lujetde  nous  louer  ,ny 
de  nous  plaindre  des  vents,  ils  fouffioient 
tantôt  un  peu  trop  fort ,  &  tantôt  pas 
aflez  >  enfin  ils  fembloîent  fe  jouer  de 
nous. 

Mais  il  en  vint  d*épouventable$; 

Âpres  un  joflr  des  plus  fereins  y 

Oiiy  la  veille  de  tous  les  Saints  i 

U  fit  un  vent  de  tous  les  Diables» 


Ce  n'étoit  plus  un  Jeu ,  nous  en  fouf- 
frimes  beaucoup ,  ils  nous  fouetta  pen- 
dant tout  un  jour  d'une  terrible  force,. 
Se  quoique  ce  fût  par  derrière  x  nous 
m'en  allions  pas  plus  vite. 

les  Ondes  par  fes  coups  terriblement  i* 
mués , 
Se  foulevoient  jufqu'aux  nues  J, 
Nous  fumons  leur  rapide  cours  ^ 
Montant  &  defeendant  toujours* 

k5 
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hhl  Quels  mouvemcns!  Quel  manege? 

SLes  bouillons  quis'en  féparoient  5 

Et  que  les  ventsdans  l'air  brifoicnt  g 

Retomboient  comme  cfe  la  neige» 

La  Mer  en  avoit  la  couleur  % 

De  coîere  toute  écumante , 

Et  dans  cette  horrible  tourmente^ 

la  peine  fut  jointe  a  la  peur* 

Dans  un  roulis  fubic  je  ne  pus  mt  dé* 
fendre 

D'être  rudement  fecoiié , 

Sans  que  je  pufïe  à  quoy  me  prendre  £ 

Pour  nfempêcher  d'être  roue'. 


Je  crûs  qu'il  m'en  coûteroit  au  moîn$ 
Bras  cù  Jambe,  mais  j'en  fus  quitte  pour 
quelques  meurtriffures,  &  e  m'encon- 
folai  ,  voyant  quelques  Officiers  auffî 
maltraitez  que  moy  du  même  roulis: 
JLês  peines  qiue  fouffrent  nos  Compa- 
gnons^, 
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gnons ,  nous  font  mieux  fuporter  les 
nôtres.  Les  Matelots  n'avoient  pas 
un  moment  de  relâche  y  mais  ne  les 
plaignons  point ,  le  Capitaine  toujours 
aftif,  quoy  qu'on  ne  pût  fe  foûtenir  de- 
bout ,  agifîbit  comme  eux ,  &  partageoit 
leur  peine. 

Pour  éviter  le  fort  fatal 
De  périt  dans  un  tel  orage  , 
D'un  fîmple  Matelot  il  Te  donnoit  le  mal  ~# 
là  fit  bien  >,  dans  fa  Chambre  il  auroifc  Mb 
naufrage. 
Elle  s'emplit  d'un  coup  de  Mer  » 
Qui  penfa  nous  faire  abîmer» 

Nos  doux  Inftrumens  de  Mufique 

Jufqu'au  Clavefïîn  haut  monté  s. 

Far  ce  rude  coup  aquatique  9 

Tout  fut  entièrement  gâté. 

De  cette  Chambre  enfin  il  brifa  le  vitrage^ 

Et  le  cruel  n'épargna  pas 

les  charmes  de  maint  beau,  vifage 

K.  4  Boni 
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Dont  le  pinceau  faifoit  admirer  les  appas  ? 

Ah!  Quelle  fureur  !  Quellerage! 
A  «te  telles  Beautez  les  Dieux  rendroiene 
hommage. 

L'heure  de  fouper  vint ,  mais  pendant 
un  fi  mauvais  temps,  onn'avoitpûfaire 
h  cuifine  ,  les  Marmites  le  renverfe- 
rent  malgré  les  chaînes  qui  les  tenoient 
bien  arrêtées,  mauvaife  affaire  pour  des 
Matelots  extrêmement  fatiguez,  &  qui 
ont  befoin  de  reprendre  des  forces.  Nous 
ne  fûmes  pas  mieux  traitez  qu'eux,  car 
kous  ne  pûmes  avoir  que  des  Noifettes 
à  croquer  avec  nôtre  pain ,  encore  ne 
pouvions  nous  les  manger  en  paix,  nous 
ne  faifions  que  rouler  au  gré  des  vagues, 
contraints  de  nous  afleoir  fur  le  Gaillard ,. 
de  peur  de  nous  çafler  les  05  m  culbu- 
tant. 


Ce  ne  fut  pas  encore  toute  notre  avan* 
turc , 
Après  avoir  fi  mal  taupe 3 
Quand  on  voulut  aller  repofer  fa  nature  5 
On  trouva  fon  lit  coût  trempée 

ta 
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LaSainte  Barbe  étoit  mon  gîte  s, 
L'eau  de  3a    Chambre   avoit  $&kttk   U 

plancher  > 
Et  îbrfquc   dans   mon  lis  je  nn$  à   81$ 

coucher,     | 
Le  trouvant  tout  mouille  >  je  le  qpittai  bicâï 

vite. 
De  repos  comme  moy  d'autres .  avoïent  be?- 

foin, 
Mos  forces  etoient  abattues  £, 

II'  falloit  nous  voir  tous  chacun  a  aôà# 
coin, 

appuyez  comme  dès  Statues. 

Je  pa{fai  là  fore  mal  le  temps,, 
Pèftant  contre  la  Mer  en  pareille  difgraœ|; 
Mais  il  falloir  mien  prendre  aux  vents  „ 

Gar  s'ils  n'étoknt  jamais  méchants  a 

On  auroit  toujours  la bonace*- 

Les  vents  qui  nous  éroient  fi  crircîk» 
devenanc  oioms  impétueux  ?  no  us  biffe- 

3L  5,  itac 
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rent  fans  chagrin  continuer  nôtre  route.. 

Lôrfque  l'on  fe  voit  hors  du  danger, 

on  ne  fonge  guercs  à  tout  ce  qu'il  en  a 

coûte. 

Pendant  deux  ou  trois  jours  au  gre  de  nos 

fouhaits , 
Notre  VaifTeau  voguoit   par  un  vent  boify 
&  frais  > 
Nous  nous  approchions  de  là  Ville  5 

ê 

Où  Louis  le  Jufte  autrefois , 
armé  pour  foûtenir  les  droits  de  l'Evangile* 

Vainquit  Se  remit  fous  fes  loix 
Un  rebelle  parti  de  Proteftans  François. 

La  Mer  étoit  belle  &  tranquille  , 
Mais  le  vent  devenant  &  contraire  &  trop 

gros,. 
Mous  força  de  chercher  promptement  m< 
aille 

Contre  fa  fureur  Si  les  flots  5* 

Mous  le  trouvâmes  à  Belifle  9 

Oànous  mouillâmes  en  reposa 

Mous^- 
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Nous  y  paflàmes  deux  jours  fort  pai- 
siblement fans  craindre  les  vents;  pla- 
ceurs Officiers  du  Fort  vinrent  nous; 
viïker ,  &  nous  congratuler  fur  nôtre 
heures  Retour  ,  aportant  avec  turn 
pour  raïbtîchiflèmens  des  Fruits  §£  dl$ 
Vin  nouveau  de  leur  crû* 

Iln'étoit  pas  û  bon  qiîe  celuy  de. Champa- 
gne, 
Nous  primes  cependant  plaifir  àk  gontsf  | 

Chacun  s'empreffi  de  conter 
Les  nouvelles  du  temps  depuis  notre.  Caaa^- 

pagne  », 
Et  nous  fûmes  ravis  d*éntendre  debater 
Celle  du  Duc  d'Anjou  déclaré  Roy  d'Efpâf 
gne. 
Au  grand  regret  de  -l'Allemagne-^ 
Dans  de  pareils  avenernens  » 

Tous  ne  feauroient  avoir  les  mimer  fèai- 

timens , ,. 

Meure -quipei d 9  Sc-rit qui gggpe*» 
Ejêl  vent  qyi  fe  rendit  favorable  poatr 

IL  &  BQU&3 
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nous  tirer  de  là,  nous  fit  lever  lancre  j 
mais  par  malheur  le  cable  fila  ,  §C 
cet  accident  nous  retarda  de  deux  heu- 
res :  Nous  partîmes  enfin ,  6c  le  Na- 
vire alloit  auffi  bien  qu'on  le  pouvoit 
fouhaiter  ;  il  femblok  braver  les  flots 
encore  tout  agitez  de  la  veille  ;  mais 
il  n'alla  pas  long-temps  de  même  ,  le 
vent  changea,  &  nous  fit  fenti  en  deux 
heures  de  temps  trois  rifées  auffi  terri- 
bles les  unes  que  les  autres  La  premie- 
re quf nous  fùrprit ,  ne  nous  permit  pas 
de  mettre  bas  les  voillcs  a  elles  penfe- 
rent  être  miïes  en  pieces,  Se  nous  apre- 
hendions  encore  davantage  pour  les 
Mâts». 

Le  vent  toujours  forcé  nous   jettoit  fur  la 


Choc  en  Mer  plus  fatal  que  celui  du  Ton* 

nerre  ; 
Il  faiîoit  tenir  contre  3  ou  périr  fans  quartier^ 
Pour  fortir   de  ces   lieux  il  n'efl  point  dé 

fentier, 
On  cîïercherolt  en  vain  des  portes  de  des 

riere3 

M 
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ÏI  faut   franchir  le  pas y  ou  trouver  f« 

tombeau  | 
Au  moment  que  du  jour  le  célèbre  flam- 
beau > 
Alloit  à  nos  regards  dérober  fa  tu mfere3 
On  aperçut  ta  terre  auffi  plate  que  Peau» 

Nous  pouvions  toucher  au  Rivage  9 

Dans  deux  heures  &  même  avant  9, 
Les  Pilotes  craignant  un  funefte  atterrage  i 

Sans  perdre  cependant  couiage3 

Crioient  alors  haut  &  fouvent 
Au  lof,  au  lof,  au  lof,  &  c'efî  en  leur  là# 
gage 

Dire.  Tiens  bien  le  Cap  au  vent* 

La  chofe  éto  it  prefque  impofïible  ? 

Le  vent  devenant  plus  terrible  3 

Et  la  Mer  toujours  grofïnTant }' 
Hature  patiiïoir  dans  ce  danger  prclfintf 

K  j  II 
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La  nuit  vient  >  la  crainte  redouble  r 
Dans   Ton  obfcurité   on  ne  ïgait    oii  Toa 

eft, 
Et  pendant  qu'il  y  Ta   tant  de  nôtre  ffrï 
tereft  y 

Jkifément    notre    Efprit    s^cmbarafTe    &    it 
trouble  y 

Mous  aurions  bien  roulu  de  peur  d'etre  en- 
gloutis 5- 

Etre  encor  à  l'endroit  d'où  nom  étions  fortis» 


Chacun  fur  fon  vifage  trifle  Se  blême 
lîîontroit  fa  peine  mortelle ,  &  ne  fça- 
Yôit  à  quel  Saint  fe  vouer.  Le  Capitai- 
ne dont  la  fageflè  &  la  prudence  méri* 
ïoient  les  plus  grandes  louanges,  eonful- 
îoit  fa  Carte  lans  ceffe  pour  nous  faire 
éviter  le  danger  qui  nous  menaçoit  de 
naufrage.  Pendant  qu'il  n'étoit  attentif 
qu'à  nous  tirer  d  affaire,  y  étant  suffi 
ànterefie  que  nous,  je  luy  demandai  ce 
qu-ii  genfoit,  de  nôtre  fert^  mais  loin  de 
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me  raffûrer  dans  mon  inquietude  mor- 
telle, il  ne  fit  que  l'augmenter;,  nous 
femmes  à. la. grace  de  Dieu,  me  dit-il  r 
c'eft  être  bien  placé,  répliquai- je  ;  mais 
cependant  en  cet  endroit ,  je  crus  l'ex- 
preffion  tout-à  fait  mauvaife,  &  je  n'en 
étois  point  du  tout  content  :  11  étoit 
environ  huit  heures  du  foir,  il  me  don- 
na fi  peu  d'efperanee ,  qu'il  me  dit  en 
l'interrogeant  davantage,  qu'à  mi-nuit 
.  f  affaire  en  feroit  faite  ,  &  que  nous  fe- 
rions ou  fauvez,  ou  péris.  Un  tel  dit 
cours  effraye  beaucoup,  ôcmet  terrible- 
ment les  efprits  en  defordre. 

Il  fallut  fe  refoudre  à  tout , 
Des  Arrêts  du  âeûin  >  on  ne  peut  fe  M^ 
fendre, 
J'allai  fur  mon  lit  les  attendre  3 
®n  meurt  plus  doucement  bien  couché  qil& 
debout», 
©ans  cette  trifle  conjoncture  , 
Je  regardai  mon  Lie  comme  ma  Sepulf 

Eft 
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Et  me  jettant  tout  habillé  deflus  J 
Du  meilleur  de  mon.  cœur  je  dis  mon  lé 

manus. 
Cette  nuit  que  je  crus  des  miennes  là  der« 
nierc  r 
Je  ne  fermai  point  la  paupière,, 
Jufqu'à  mi-nuit  je  comptai  les  moment 
Dans  TOraifon  ,  dans  la  Prière , 
On  m'en  croira  fans  faire  des  ferment 


il 


Lorsque  j5èntendis  la  cloche  Tonner 
douze  heures ,  je  crûs  ,  iur  la  parole 
du  Capitaine,  que  le  peril  étoit  paflë, 
&  mes  ennuis  devinrent  plus  légers.  De 
plus  les  chants  de  quelques  Matelotsqui 
aîloient  après  leur  quart  fe  repofer, 
lorfque  d^autres  montoient  pour  aller 
veiller  à  leur  tour  ,  me  confirmèrent 
que  fur  les  flots,  les  vents  nous  avoient 
fait  grace.  Moins  inquiet ,  je  dormis 
fort  bien  jufqu'au  point  du  jour,  8c 
moafommeil  eut  été  plus  loin,  d  un 

Offi- 


DE      L5  A    €   A    1>  I    E.  2^ 

Officier  ne  fût  pas  venu  rn'éveiller  pour 
me  faire  voir  la  terre  que  nous  avions 
évitée  :  Je  me  levai ,  Se  on  me  la  mon- 
tra aflez  loin  derrière  nous  :  Ce  fpeéta- 
cle  avoit  dequoy  me  conioler  de  mon 
repos  interrompu.  Cette  dangereufe 
terre  étoit  lflfle  Dieu  ,  malheur  à  qui 
Faproche  de  nuit,  il  ne  feroit  pas  plus 
fâcheux  de  donner  fur  un  Rocher  que 
fur  les  Sables  de  ces  Plating;  mais  en 
France  l'atterrage  efl:  par  tout  très-dan- 
gereux ,  tous  les  Pilotes  en  demeurent 
d'accord,  &  les  plus  habiles,  trop  fou- 
vent  y  font  naufrage  après  avoir  paffé 
toutes  les  Mers, 

Nous  eûmes  le  bonheur  d'éviter  un   tel 

forta 
Par  les  {oins  vigilans  de  noire  Capital- 

taine> 
Qui  des    vents  &  des  flots  £çut  fouteniï 

l'effort, 
Nous  voguâmes    enfin   lentement  &  fan$ 

POTS* 
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Et  fur  la  £n  du  jour  nous  mouillâmes  au 

Port. 
Ce  ht  à  PIfle  d'Aix  proche  de  la  Rochel- 
Où Ton  defarmera  déformais  les  VaiûV 

auxj 
Nous  fumes  vifîter  la  Place  &  les  Tra- 
vaux, 
Ou  l'Art  de  Vauban  6c  de  Manfard  C3£ 
celle. 
Là  mes  defïrs  furent  contcn$> 
le  lendemain  à  Peau  nous  mîmes  la  Cha* 

loupe  > 
It  quelques  Officiers  &  moy  le  yent  en 

poupe  y 
fumes  dans  Rochefort  rendus  en  peu  de 

temps* 

Nons 
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Nous  nous  trouvâmes  quatre  Frères 

Mèmblez  dans  ce  lieu   par  un  heureux 
deftinj 
Cétoit  le  jour  de  Saint  Martin  i 
Quel  plai&r  !  Quelle  joye  après  tant  de 
miferes  , 
De  nous  voir  tous  dans  an  Feftin» 
Célébrer  cette  Fefie  en    buuant   de  bd$ 


Voilà  le  détail  de  mon  Voyage  de  k 
Nouvelle  France,  oùj'aimis  cinquante- 
quatre  jours  pour  y  aller,  &  trente-trois* 
pour  en  revenir,  joyeux  dans  le  beaii 
temps,  Se  triffce  dans  le  mauvais. 

A  bien  examiner  les  plaifirs  &  les  maux  * 
On  trouvera  toujours  la  Voiture  ht*- 
gormae»- 


i  ■ ,  *.» 
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pen  ay  couru  la  bonne  &  mâuvaife  for* 

tune.> 
Je  goure  fur  la  terre  un  tranquille  repoli 
Et  las  de  naviguer  je  promets  à  Neptune 
De  ne    m'expofer    plus   au  caprice    des 
Flots. 

f   i   m 
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Achevant  d^imprimer  le  Voyage  de. 
PAcadie,  il  par  oh  dans  la  Galette  dtt 
du  2f.  Février  1708.  une  Relation  drun 
combat  donne  entre  les  François  &  les  Aca- 
âiens ,  contre  les  Angiois^  qni  mérite  être 
mife  a  la  fuite  de  ce  Voyage, 

Un  Navire  arrivé  de  la  Colonie  du 
Port  Royal  dans  PAcadie,  quicrftlapar- 
îie  Méridionale  de  la  Nou^elk  France  t. 
a  apporté  les  nouvelle  fuivantes.  Les 
Anglois  de  la  Nouvelle  Angleterre  ayant 
été  contraints  au  mois  de  juin  de  fe  reti- 


AU  LECTEUR. 
rer,  &  d'abandonner  Pemreprife  qu'ils 
afeoient  faite  fur  cette  Colonie,  le  Sieur 
de  Subercafe  qui  y  commande ,  fut  ai  ertï 
par  un  Flibuftier ,  quails  n'avoient  pas 
defiirmé  leurs  Vaiffeaux  ,  &  qu'ils  fe  pré- 
paroient  à  revenir  avec  de  p^us  grandes 
forces.  11  fit  auffi  tôt  travailler  à  des  re- 
tranchemens,  à  augmenter  les  fortifica- 
tions du  Fort  t  &  à  faire  toutes  les  difpo- 
fitions  neceffaires  pour  bien  recevoir  les 
ennemis.  Les  Habitans  retirèrent  leurs 
beitiaux  leurs  meubles  &  leurs  effets  en 
lieu  de  iûreté ,  pour  fe  mettere  en  état  de 
le  féconder.  11  craignoit  néanmoins  de 
manquer  de  vivresqui  ^voient  été  la  plu- 
part confomnezdurant  la  premiere  atta- 
que; mais  dix  jours  avant  l'arrivée  des 
Ânglois  ç  un  Armateur  de  Saint  Domin- 
gne  amena  deux  prifes  Angloifes,  dont 
l'une  étoit  chargée  d'environ  trois  cens 
quarante  banques  de  farine,  de  lard,  de 
jambons  &  de  beurre.  Dans  le  même 
tems ,  les  Anglois  de  la  Nouvelle  Angle- 
terre qui  croyoient  l'entreprifeinfaillible, 
étoient  venus  avec  plus  de  trente  bâti- 
ïïiens  pour  choifir  des  portes  propres  à  la 
pêche ,  entre  le  Port  Royal  &  le  Cap  de 
Sable.  Les  Sauvages  de  ces  quartiers- 
là  s'en  étant  apperçûs,  fe  mirent  dans 
leurs  canots,  iurpnrent  la  nuit  deux  de 

ces 
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tes  bâtimens ,  tuèrent  une  partie  des  équi- 
pages 6c  firent  le  relie  prifonnier.    En- 
fuite  avec  Tun  de  ces  bâtimens ,  ils  en  fur- 
prirent  deux  autres  ;  ce  qui  donna  une  fi 
grande  épou vente  au  refte ,  qu'ils  coupe- 
rent  leurs  cables  &  s'enfuirent  à  force 
de  voiles.  Le  20.  d'Aouft:  enfuivant ,  le 
Sieur  de  Subercafe  fut  averti  qu'il  paroif- 
foit  une  flote  de  vingt-deux  bâtimens  qui 
n'attendoit  que  la  marée,  pour  entrer  dans 
!a  riviere,  oùen  effet  elle  entra  à  une  heure 
après  midy ,  &  débarqua  douze  cens  hom- 
ines à  trois  quarts  de  lieuë  au-deflbus  du 
Fort  &  de  l'autre  côté  delà  Riviere.  Ils 
occupèrent  quelques  habitations  aban- 
données, prefque  vis-à-vis  du  Fort,  aune 
pointe  de  terre  à  un  quart  de  lieuë  au- 
deflus;  mais  comme  la  riviere  étoit  étroite 
en  cet  endroit ,  il  étoit  facile  de  les  empê- 
cher avec  la  Moufqueterie  de  la  traver- 
fer.  Le  2  2.  ils  débarquèrent  leurs  vivres 
&  leurs  munitions,  &  ils  établirent  leurs 
quartiers.   Comme  il  parut  qu'ils  vou- 
ioient  drefier  vis  à  vis  du  Fort  une  batterie 
de  bombes,le  Sieur  de  Subercafe  fit  faire  fi 
grand  feu  de  canons  &  de  mortiers,  qu'il 
les  empêcha  d'exécuter  leur  deflein.  Le 
jfc).  il  fit  faire  durant  tout  le  jour  un  fi 
grand  feu  de  moufqueterie  fur  ceux  qui 
©ccupoient  la  pointe  au-deffusdu  Fort, 

qui 
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qui  les  obligea  à  rentrer  dans  leur  Camp» 
Le  24.  un  parti  François  &  de  Sauva» 
ges  paiîa  la  Riviere  &  furprit  huit  An- 
glois,  dont  fix  furent  tuez  &  deux  faits 
prifonniers,  dont  Pun  étoit  premier  pi- 
lote d'un  Vaiflèau.  On  apprit  de  iujr 
qu'il  s  etoit  avancé  avec  d'autres  pilotes 
pour  fonder  le  paflage  de  l9 Me  aux  Co- 
chons :  que  leur  deflein  étoit  de  remonter 
au  haut  de  la  Riviere  avec  le  vent  &  la 
marée  pour  y  débarquer,  enfermer  le 
Fort  de  tous  cotez  &  affamer  la  garni- 
fon  ;  que  leur  flote  étoit  compofée  d'un 
Vaiflèau  de  cinquante-quatre  canons, 
d'un  de  quarante-cinq,  de  cinq  frégates 
de  dix-huit  à  trente  canons,  de  huit  bri* 
gantins,  &  de fept flutes:  qu'ils  avoient 
ièize  cens  hommes  de  débarquement ,  ou- 
tre quatre  cens  qui  étoient  dans  le  gros 
Vaiflèau;  qu'une  partie  de  leurs  provi- 
sions étoit  gâtée,  mais  qu'ils attendoient 
une  frégate  de  quarante-quatre  canons 
avec  des  vivres.  Sur  ces  avis,  lefieur  de 
Subercafe  fit  pointer  toute  fon  artillerie: 
fur  la  riviere  :  il  ordonna  qu'on  fit  bon- 
ne garde  par  tout  &  il  garnit  de  foldats 
toutes  les  pointes:  en  forte  qu'ils  n'ofe- 
rent  tenter  le  paflàge.  Le  2?.  voyant 
qu'ils  n'entreprenoient  rien ,  il  fit  faire  un 
-fi  grand  feu  de  canons  Se  de  mortiers, 
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qu'ils  abandonnèrent  leur  Camp,  &  fe  re* 
tirèrent  dans  les  bois.  Le^8  ils  allèrent 
fe  potier  vis  à  ris  de  leurs  Vaiffeaux,  & 
lè-^i.  ils  s'embarquèrent  tous  dans  leurs 
chaloupes  &  leurs  canots ,  6c  pafferent 
de  l'autre  côté  de  la  riviere.  Le  Sieur  de 
S.  Caftinquiétoitdegmiede  cecôtéavec 
foixante  habitans  ou  Sauvages ,  fit  faire 
un  grand  feu  fur  les  premiers  débarquez: 
mais  craignant  d'être  coupé,  il  fe  retira 
toujours  combattant  de  ruifleau  en  ruif- 
feau  II  les  arrêta  même  long  temps  à  une 
habitation  »  où  il  leur  tua  ôc  bleflà  beau- 
coup de  gens:  enfuite  il  fit  retraite  (ui- 
vant  l'ordre  qu'il  avoit  de  ne  rien  enga- 
ger, &  vingt  joindre  le  gros  des  habitans 
&  des  Sauvages  qui  étoient  réfolus  de  dit 
puter  aux  ennemis  le  paflàge  dû  ruifleau 
du  Moulin,  Le  Sieur  de  Subercafes'y 
rendit  avec  cent  hommes  tirez  delà  gar- 
-  nifon  ,  &  fit  en  peu  de  tems  faire  des  re- 
tranchement capables  d'arrêter  deux  mil- 
le hommes.  Les  ennemis  n'avancerenc 
point,  ce  qui  fit  juger  qu'ils  avoientdef- 
fèin  de  fe  retirer,  ce  qui  fit  réfoudre  le 
Sieur  de  Subercafe  à  s'avancer  avec  deux 
cens  cinquante  hommes ,  pour  les  charger 
dans  le.  tems  qu'ils  fe  rembarqueroient*  Il 
avoit  une  lieue  8c  demie  à  faire  au  tra- 
vers des  bois  &  par  de  .mauvais  chemins, 
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5t  les  Sieurs  de  la  Boulardene,  de  Saint: 
CaftinSc  de  Saillant,  prirent  les  devants* 
avecloixante  hommes.  Ils  apprirent  d'un* 
Sauvage  qu'il  n'y  avoit  plus  que  trois  cens 
hommes  fur  le  bord  de  la  mer.  Ils  Terni- 
rent à  courir  pour  les  charger:  maisera 
traverlànt  un  champ  de  bit9  ils  y  trou- 
vèrent un  grand  nombre  d'Anglois  cou- 
chez pour  le  repofer  ,  que  le  Sauvage 
m'avoit  pas  vus  ,  dont  les  uns  prirent  la 
fuite  &  les  autres  fe  mirent  en  déftnfe,  11 
y  en  cutun  grand  nombre  de  tuez,  avant 
qu'ils  eu  fient  reconnu  le  petit  nombre  des 
François.  Ils  furent  fou  tenus  par  les  trois 
cens  qui  étoient  au  boni  de  la  mer  &  pas? 
ceux  que  les  chaloupes  menoient  au^s 
Vaifleaux  &  qui  revinrent  à  terre.  Aind 
les  François  fe  retirèrent  (ans  autre  perte 
que  d'un  Sauvage  tué  &  onze  bleflfez, 
parmi  lefquels  le  Sieur  de  Saillant  &ua 
habitant  le  furent  dangereufement. 

Les  Anglois  dans  les  divers  combats 
'de  cette  journée ,  perdirent  plus  de  fix 
vingt  hommes.-  &  file  refte  du  détachc- 
I»entavoit  pu  joindre,  oncroitqu'ils  au- 
roient  été  entièrement  défaits.  Ils  conti- 
nuèrent de  fe  rembarquer  le  premier- Sep» 
tembre:  ils  deicendirent  vers  Pembouchu. 
m  ûe  la  riviere  ,  où  ils  firent  de  l'eau^ 
^  ils  partirent  Je  4  au  foir.  Le  10  au  ma? 
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tin ,  la  Frégate  l'Annibal  vint  mouillera 
l'entrée  de  la  riviere ,  chargée  de  vivres , 
&  de  deux  cens  quarante  hommes  de  dé- 
barquement ,  avec  deux  bngantins ,  dont 
Pun  remonta  pour  chercher  leur  armée  r 
mais  en  un  endroit  étroit  -,  prés  de  TIfîe 
aux  Chèvres,  il  reçût  une  fi  furieufe  dé~ 
charge  des  Habitans  de  ce  quartier-là,  qui 
fe  retira  bien  vite  avec  les  deux  autres  bâ. 
timens,  Ces  nouvelles  ont  été  confirmées 
par  des  lettres  de  Qiebec  du  13  Novem- 
bre dernier,  qui  ajoutent  que  ce  mauvais 
fuccez  avoit  fait  foui^  ver  le  peuple  de  Baf- 
ton  Capitale  de  la  Nouvelle  Angleterre, 
qui  vouloit  que  Ton  fit  mourir  fe  Colo- 
nel Marsh ,  qui  commandoit  les  Troupes 
de  débarquement  ?  que  les  Abenakis  Se 
autre  Sauvages  amis  des  François,  fai- 
foient  unecrueiV  guerre  aux  \ngiois ,  en 
leur  enlevant  la  Chevelure ,  en  tuant  un 
grand  nombre  ,  faifant  des  priibnniers 
qu'ils  amenoient à  Quebec,  &dont  plu- 
fleurs  ont  embraflë  la  Religion  Catholi- 
que, &  pillant  leurs  beflmux,  leurs  vo- 
lailles Ô£  leurs  maifons  :  de  manière  qu'ils, 
leur  avoient  fait  abandonner  cinquante 
lieues  le  païs ,  &  q  u'iîs  n*ofoien t  fort-ir  ni 
aller  faire  leur  récolte  que  la  nuit  oua-ec 
efeorte,  &  qu'on  avoit  publié  à  Baftort 
que  Ton  doaaerok  cent  Uvres  ilerlin  pêW 
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chaque  Sauvage  au  deffus  de  douze  ans 
qu'on  ameneroit.  Le  Sieur  Dierfïeld 
Gouverneur  d'Orange  dans  la  nouvelle 
York  ,  auoit  plufieurs  fois  follicite  les 
Sauvages  de  fa  ire  la  paix  avec  les  Anglois 
de  la  Nouvelle  Angleterre  :  mais  ils  a- 
voient  toujours  répondu  que  pour  faire  1& 
paix  9  il  falloit  la  traiter  avec  le  Gouver- 
neur de  Canada.  Le  Sieur  de  Beaubaffir* 
étant  allé  en  courfeavec  cent  François  de 
Canada ,  avoit  fait  plufieurs  prifes  le  long, 
des  côtes  de  PIfie  de  Terre-neuve. 
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